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PRÉFACE. 


On donne le nom do lamjuv d'oïl aux divers langages 
parlés en France, au nord de la Loire, dans une partie 
de la Belgique et de la Suisse, depuis le IX' jusqu’au XIV" 
siècle. Ces divers langages ou dialectes, qui vivent en- 
core plus ou moins dénaturés dans nos patois , sont la vraie 
source du franyais. Tous l'ont enrichi de leurs dépouilles; 
et, ii ce titre, leur étude est indispensable à qui veut ap- 
profondir la langue littéraire. 

Malgré cette importance de la langue d’oïl, la France 
ne possède encore aucun ouvrage complet, propre à faire 
connaître les lois qui la régissaient. C’est une lacune dans 
notre littérature grammaticale que je me suis jiroposé de 
remplir, sauf à m’égarer quelquefois au milieu de ce large 
espace plein de difficultés. 

Rechercher dans les textes écrits en langage franyais 
des XII" et XIll" siècles les lois grammaticales qui s’y 
laissent apercevoir; cla.sser les formes variées qui prêtent 
souvent aux dialectes de la langue d’oïl un attrait de jeu- 
nesse et d’originalité qu’on serait tenté de ne demander 
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qu'aux langues primaires; remonter, autant que possible, 
aux radicaux ]irimitifs et indiquer les eliangements qu’ils 
ont subis avant de se constituer définitivement: tel est le 
but de ce travail. 

Mon livre est sorti tout entier des sources originales. 
Cependant je dois beaucoup il quelques-uns <le nos savants 
modernes. C’est un devoir pour moi de le dire, c’est un 
bonheur pour leur disciple de nommer les maîtres qui lui 
ont servi de guide. Les amis de la mémoire do ceux qui 
ne sont plus voudront bien agréer pour eux ce faible té- 
moignage de ma reconnaissance. Les profonds travaux de 
W. DE HDMiini.DT; les immenses, les admirables recherches 
de MM. . 1 . Gkimm et F. Boit: voilà les ouvrages qui ne 
m’ont jamais quitté. Après ces illustres linguistes, c’e.st à 
A. Fiions et à (J. Fau.ot que j’ai les plus grandes obli- 
gations. En me basant sur les données de Fuohs, j’ai es- 
sayé d’élargir une partie du nouveau chemin qu’il a frayé 
à l’étude des langues romanes. Fali-ot m’a fourni le fil 
qui a dirigé mes premiers pas dans le labyrinthe des for- 
mes dialectales. Enfin les consciencieux ouvrages de M. 
F. Diez m’ont été de la plus grande utilité pour la partie 
étymologique et historique. 

J’ai profité sans scrupule des travaux de mes prédéces- 
seurs; mais les noms ne m’en ont point imposé, je suis 
resté partout fidèle à mes convictions personnelles. Toute- 
fois, qu’on le croie bien, les opinions que je heurte, je ne 
veux pas les blesser. Ceux qui ne pensent pas comme 
moi, no savent pas la vériW, que je ne sais pas non plu.s. 
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Je clierclie comme eux, voilà tout. La critique la plu.s 
sévère m’acconlera, je pense, (jue j’ai cherché do bonne foi; 
je n'en demande piw davantage. 

Je ne me suis pas servi, pour la distinction dos dia- 
lectes de la langue d'oil, de textes d’ouvrages, parce que 
les lieux où les livres ont été composés sont presque tou- 
jours incertiiins , et que le plus grand nombre des copies 
(]ui nous en sont parvenues datent d’une époque où les dia- 
lectes étaient déjà fort mélangés. J’ai eu recours à des 
chartes en langue vulgaire du XllI” siècle; et après les 
avoir longuement étudiées, j’ai comparé leurs formes avec 
celles de nos patois; puis j'ai classé les textes d’ouvrages 
et fait un triage des formes qu’ils présentent. 

La plupart des nombreuses citations de ce livre sont 
extraites de textes d’ouvrages publiés ou de chartes imprimées 
coinine preuves à la suite de plusieurs de nos grandes histoi- 
res des provinces et des villes. J'ai évité de citer beaucoup 
de manuscrits, alin que chacun soit à portée de recourir aux 
originaux, soit pour vérifier l’authenticité des citations, soit 
pour s’assurer de la justesse de mes interprétations, en 
rapprocliant de leur entourage ces morceaux détachés. 

Quelque imparfait que soit mon livre, il ne sera pas 
sans utilité pour le grammairien et les amateurs de notre 
archéologie nationale. Poui'quoi ne le ilirais-je pas? Je 
voudrais qu’il encourageât le public à l’étude de ces belles 
épopées aux formes natives, de ces intéressantes chroni- 
ques, de ces curieuses traditions; la plupart oeuvres d’un 
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siècle si brillant, si fécond en merveilles de tout genre, et 
dont riniluence politiciue et littéraire se fit stjntir pendant 
plus do trois cents ans dans toute l’Kurope. Cette étude 
servirait à entretenir et à ranimer chez nous l’antique amour 
de la patrie: telle est du moins la i)ensée qui m'a soutenu 
dans ma pénible tâche. Puisse mon espérance n'être pas 
dé\-ue ! 

13 Décembre lS.b2. 
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vera quelque ressemblance entre tes dissertations (p. ItS — 157) de M. Waekor- 
nagcl et mon travail sur les voyelies. Je ii'eua cependant connaissance de 
son ouvrage qu'en 1H4J, après la publication du livre d'Auguste Kucba: Die 
ronianlscben Sprachon, etc., et alors mon travail était députa longtemps 
achevé. L'exactitude avec la<|acllo j'ai Indiqué les emprunts que J'ai faits, 
niu dispenserait de rien ajouter k cctlo assertion; toutefois quelques-uns de 
mes amis pourraient, au besoin, en attester la vérité. Je dois quelques 
remarques k M. Waekornagol , voUk tout.) 

Z. F. — Zwoi Fabliaux ans eiuer Neuenburger Haudschrift, herausgeg. 
von K cl 1er. Stuttgart, 1840. 
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1- Jjos Iniiguos sont une fonetimi organique; les mots sont 
l’ex|)ression organi(fue de l’idée, et chaque forme grammaticale 
et logique est l’expression particulière d’une idée ou d’une 
IK'nsée. 


2. L’homme jiarle parce qu’il |H‘nse ; il, jiarle avant qu’un 
besoin extérieur le pousse à parler, et la pensée même n’est 
véritablement i>ensée <]ue quand on l’exprime. Ür la langue 
étant l’expression organiqtu de la pensée, l’idée, telle qu’elle se 
fonne dans l’esprit , est rejjrésentée aussitôt dans le mot avec 
une tuceitnilê organique, et si même on ne iirononce pas le mot, 
il se présente toujours ô l’esprit à l’instant où l’idée naît. L’homme 
donne un nom aux choses (ju’il a per(;ues jiar les sens, dès 
qu’il s’en est fait une idée et selon qu’il se l’est faite. 


3. La langue, c’est-à-dire l’expression organique et immé- 
diate' de la pen-sée, est ilonc, de sa nature, susceidible d’un 
dévelop)iement continu et d’un mouvement progressif vers la 
perfection, aussi longtemps que l’esprit qu’elle sert a vie et 
mouvement. En effet, l’esprit de l’humanité, jeris dans sou en- 
semble , va sans cesse en se |H‘rfectionnaut ; il ne reste station- 
naire et il ne s’éloigne de son but qu’en apparence; de même le 
dévelo|)i)(>ment de lu langue ne iieut être interrompu ou tout à 
fait arrêté dans sa marche qu’en apparence; il doit au contraire 
être continu et organi«iue. 11 suit de là que la structure et le 
génie d’un»' langue ne varient i)as dans leur ensemble , même 
lonsiue des influences étrangères viennent l’entraver dans son 
cours, et les changements qu’elle éprouve n'ont d’autre raison 
(pie la tendance à une adaption aussi parfaite que possible des 
fonnes de la langue à la pensée. Enrichissement du vocabulaire, 

fiarguy, Or. de la langue d'un. T. 1. iSid. 11. 1 
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détcmiiiiation )ilus cxaftc de la siKiiitication des mots et essais 
réitérés de leur donner un son plus expressif et plus eonforine 
à la jiensée, tendance à la sini)ilitication des formes et à la 
souplessi^ des constructions: tels sont les changements ((ui d’or- 
dinaire s’o)KTent d’une manière normale dans les langues. (Cfr. 
Fuclis, Kom. Sprucli. p. 2.; 

4. Ces changements, il est vrai, sont quehjuefuis si divers 
et im[«)rtants après un certain la|)s de temps, (jue les langues 
paraissent être d’une tout autre nature qu’auparaxant ; mais lors- 
qu’il est jiossihle de remonter à leur origine et de poursuivre 
leur histoire, ou s’aper\;oit bientôt qu’elles n’ont fait que se dé- 
velopper d’une manière organique. 

Tel est le cas i>our les langues romaiu*s. qu’on a longtemps 
regardées comme dérivées du latin , tandis qu’elles n’en sont 
qu’une continuation et un dévelopjiemeut. Une étude tant soit 
peu ap|)rofondie des monuments littéraires du moyen-âge montre 
que dans le fond ces langues sont identiques, iiu’elles ont le 
même génie (‘t la même structure que le latin, c’est-à-dire que 
le latin vulgaire et non pas le latin classique; car c’est de 
celui - là et non du dernier que si* sont dégagées les langues 
romanes. 

5. Cette théorie si naturelle de la fonnation des langues 
romanes est cependant loin d’être généralement admise; on a 
exposé sur cette matière des systèmes plus ou moins plausibles 
qu’il convient avant tout d’examiner, pour en faire res.soi1ir les 
défectuosités ou le mérite. Je me réserve toutefois de n’entrer 
dans quelques détails qu’eu ce qui concerne le fram;ais. 

G. Les langues romam-s ixeuvent dériver de trois sources, 
à savoirr 1“. La langue des aborigènes; 2®. celle que les Ro- 
mains inti-mluisirent après la conquête; 3®. celle des peuples 
qui se partagèrent tes débris de riunpirx- romain. Le là trois 
opinions principales ixarini les savants. Il y en a une (|uutrième, 
d’après laquelle le roman serait un mélange formel des trois 
langues nommées ci-dessus. 

7. Quelques écrivains ont encore cherché l’origiue du frau- 
^;ais dans le grec et Vhébreu; mais leurs travaux, dépourvus de 
toute base historique, sont tout à fait oubliés de nos jours, et 
je ne mentionne les princigiaux que |>our mémoire. 
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J. l’érion publia eu 1554 un ouvrage intitulé; ,.Joachinn 
Perionii Diutogorum île linguue gallitae origine, ejusque euin 
graeca eognatione libri ipiatuor.*' Ce serait peine perdue que 
de donner un résumé de eet énorme fatras. 

Bientôt après Henri Ksiienne jiiiblia son „Traicté de la 
conformité du langage fran^oLs avec le grec“ etc. Henri 
Estienne, savant distingué, fait preuve, il est vrai, de beau- 
coup plus de jugement que Bérion; néanmoins on trouve dans 
son ,,Traicté“, à côté de fort bonnes observations, de grandes 
absurdités, • excusables en partie peut-être il une époque où la 
science étymologiiiue était encore dans les langes. 

(iuicliard ' et Tliomassin * font dériver le français 
de rtiébreu. Rien de plus ridicule, sans doute, qu’une 

[lareille idée; ce|H“udant l’action de l’Iiébreu sur le français 
n’est jias tout fait fantastique. Dès les premiers teiiqis 
de l’établissement des' Francs dans les (taules, quelques Juifs 
jouissaient d’un grand crédit près des rois et des dignitaires 
ecclésiastiques i^Grég. de Tours, Hist. eccles. Franc. VI, 
.5; IV, XII, col. 152). .\u milieu du IXe siècle, les Juifs 

étaient devenus assez nombreux pour que Charlemagne (Pertz, 
Mon. t. III, J). 114 et i;»4i, et le concile de Meaux, tenu 
eu H45 , s’en soient (R'cujiés d’une manière sérieuse ; et sons 
Charles - le - Chauve , ils imraissent avoir acquis une véritable 
inqMirtance. Plusieurs des savants des Xle et Xlle siècles 
qui concoururent le plus à la réhabilitation des li'ttres étaient 
des israélites iFabricius, Bibl. graeca I. XII, p. 254); on 
se les associa jsiur faire des traductions de l’.Vncien - Testa- 
ment, et au Xlle siècle l’hébreu était devenu familier dans 
presque toutes les abbayes (Hist. litt. t. IX, p. 140). Bien plus, 
les cours luiblics qu’on faisait de cette langue, en avaient telle- 
ment répandu l’usage, qu’on eut des craintes iMuir la foi, et 
en 124<i une commission de théologiens condamna le Talmud 
et d’autres livres rabbiniiiues à être bnilés. 

Le français eut donc des rapjiorts assez directs avec 
l'hébreu pour en avoir reçu des mots i‘t des tournures de phra- 
ses; mais le nombre en fut bien limit»- On ne peut y 
rattacher que ceux qui n’ont d’analogues dans aucun des idio- 
mes en contact avec le français , et encore n’est - on pas 

(1) llarmotiiQ l'tyniolog^lque des Langues, par Estienne Onichard. 

(2) GlosHarium universale hebraicutn 

(S) I-es racines ht^hraïques qui se trouvent dans le français n'ont pn être admises 
que par les classes lettrées; le fruuier faiiatisiiie des masses su serait opposé à tout 
emprunt de ce côté, si même leur profonde iftuorance ne leur en eût pas ôté le 
pouvoir. 
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assuré d’éfrc toujours dans le vraij car los racines qu'on croit 
retrouver dans l’iiébreu )M>un-aienl avidr existé d’abord dans les 
dialectes celtiques. 

8. Revenant aux opinions ijui s'appuient sur l’iiistoire, j’exa- 
minerai d’abord la lireiniére, c’est-à-diie que la laugue des ab- 
origènes ‘est la base des langues romanes. 

Les idiomes celtiques étaient dominants dans les (taules, i\ 
l’exception du sud-ouest, ou l'on parlait ibérien ou basque, et 
de Maisicille avec ses environs immédiats, où le grec était en 
usage en même tein)is que la langue celtiipie. Les savants ù 
[Kirtée de faire des études sur ces idiomes celtiques s’en sont 
fort peu (K'cu|)és jusiju’à présent, et ce isiint très - im|Hirtant de 
notre histoire nationale est mallieureusement eiiveloiipé d’épaisses 
ténèbres. Quoi de plus naturel qu’on ait mis à profit le mys- 
tère (jui les couvre? Les uils en ont fait la langue primitive, 
les autres ont dérivé de. là tous les mots dont ils ne jiouvaieut 
découvrir l’origine. 

Ifuclos iMém. de l’.àc. d. Inscr. et lî.-L. t. XV i fut le premier 
à avancer (pie le fninvais était un mélange de celtique et de 
latin. La Kavalière (Pierre .\lexandre Lévesiiue de) 
adopta cette idée, et, seJon lui, le latin a été enté, pour ainsi 
dire, sur le celtique. La Kavalière admet que le latin n’a 
jamais été parlé dans les Gaules que jiar les gens instruits, 
tandis que le fram;ai.s, c’est-à-dire le celtique mélangé de l.atin, 
a toujours été le langage du [Huiple; mais (’liarlemagne , en fa- 
vorisant le latin aux déiiens de na himjw nuUemflh , la fit tombi.-r 
en discrédit, et le latin conserva le dessus. La Kavalière 
pensait en etiel (|ue le français était la langue materuelle de 
l'iiarlemagne , et très-souvent après lui on a ré|iété cette erreur. 
Elh^ provient d’une fausse inter])rétatiou du mot /noivimn, fran- 
cien iiiijfwi. ipii signifie latiyue franque, c’est-à-dire, allemande, 
et non pas franvaise. La langue des Gaules luirta le nom de 
linffua rmnana , gallica, tjallicana, aussi longtemps que ralleinand 
ffrauchctt, francicaj y fieuiit, et Ce m‘ fut qu’aprè.s l’extinction 
de ce dernier dans les Gaules au Ville siècle à peu près que 
le français hérita de ce nom. 

Antoine Court île Gébelin, esprit très -original, dériva 
aussi le français du celtiipie. 

Kn 1841, M. lîruce- W hy t e ' reprit cette idée et lajioussa 
beaucoiqi plus loin que ses prédéces.seurs. Les idiomes cel- 

(l) niiitolre lanniicn romamiv et de leur nu«iratiire depui.i leur orifriue Jusqu’au 
X IV« tii^cle. 
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ti(|ucs, sfloii lui; ont été |»ailés rtaiis tous los pats souiuis 
à la (loiiiiiiation romaini', et ..Rome, même au faite de sa 

..imissanee, u’avait |ias les moyens suftisaiits, lors mémo 
,, qu’elle eu eut la volimté, de réduire au silenee les pa- 
,.tois des jiaysaiis de tout son Rixautes<|ue empire." Ainsi le 
peuple, même sous la domination romaine, continua de parler 
„sou patois"; |>eu à j>eu, à la vérité, les mots latins inti-oiluits 
])ar les vainqueurs tinirent |iar luctidre le dessms, mais ils 
furent moditiés confonnément au génie de la langue mère de 
chaque peuple. Enfin , ajues le déniembremeut de l’empire, 
„ces dialectes, homogènes dans leur caractère et leur stnic- 

„ture générale, mais diftérents entre eu.\ de formes et de dé- 
„lails, reçurent un grand uomhre d’additions et de inodifica- 

„tions tirées des idiomes des peuples qui s’établirent successive- 
,îment en Italie et dans les provinces; mais ils furent appelés 
„ romans, parce qu’on substance ils furent transmis par les Ko- 
„ mains, en com])reuant sous ce nom tous ceux qui avaient ob- 
„tenu le droit de citoyens." M. Itruce-Wliyto ne se contente 
])as d’attribuer aux langues romanes une base celtiipie et un 
matériel latin i>ré|ioudérant; il admet un mélange conqdet de 
langues eu leur supposant encore d’une manière toute gratuite 
des formes en grande imrtie allemandes. Un pareil système n’a 
pas besoin de réfutation. 

y. En IHlH, M. Er. Wey jmblia une „Histoire des 
révolutions du langagu en Erance". dans laquelle ou lit 
ip. 14): ,.Les colons qui s’installèrent dans les Gaules dès 

„les temps de .Iules -César, y apportèrent leur langage et leur 
.,civili.sation, (lui devint préiHUidérante , parce qu’ils fondèrent 
„des vilb‘S et une administration régulière , au lieu de se 
„disiH’rser. Les Gaulois, (jui reculèrent i ?) devant eux jus- 
„ qu’au debï de la Manche et aux confins de l’Armoritiue, ne 
..purrxl leur iiiipwer leur dmlrctr. ni leurs moeurs. Les Ger- 
„mains, les Eranks, durant celte première épixiue qui embrasse 
„pres<pn' tout l’empir»', introduisirent peu d’éléments nouveaiLX. 
„Xnlle force humaine ne saurait contraindre un ])euiile à changer 
„son langage; les Gallo-lioninins ont donc gardé le leur dans 
''..notre ]>atrie. Cependant nous voyons (pi’à la fin de l’empire, ce 
„ langage, latin (f origine, était devenu /»/crrc;if/o« (•'fr««yèrc (?), 
„un dialecte romain ipii ilittérait du latin par des caractères 
„ essentiels. /> germe de ce dialecte eet donc arrire des diverses 
^contrées de T Italie arec les vaingneurs." .linsi , selon la théoi'ie 
de M. Wey, le français et l’italien devraient être identiques. 
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10. l'iic opinion dianiétialcim'iit opposén à la proniièrc 

veut ipu! les Inngue.s romanes soient nées entièrement ou en 
partie des langues des eompiéi'ants de l’empire romain. la's plus ' 
importants et le plus grand nombre de ces derniers étaient 
de race allemande; aussi, dès le XVIle siècle, elierelia-t-on 

à prouver que les langues romanes dérivent de rallemand. 
Cette o|dnion n’est ])as du tout soutenable, car si les langues 
romanes avaient l’allemand pour base , elles cesseraient par 
cela même d’être langues l'omanos. Ce])endant on ne peut 
révcHpier en doute l’inHuence des dialectes allemands sur le 
matériel des langues romanes; mais cette influence ne causa 

aucun dérangement essentiel dans leur organisme. On y rencon- 
tre, il est vrai, cjueb|ues dérivations et com|H)sitions formées à 
la manière allemande, et la synta.ve des idiomes gemiaims a sans 
doute réagi assez, fortiunent sur colle du latin; mais ce sont des 
particularités qui disi)araissent dans l’ensemble'. Schlegel * 
et Sismondi sont, en France, les iu-incipau.\ défenseurs de 
cette théorie. 

11. l,a dernière opinion, c’est-à-dire (pie les langues roma- 

nes dérivent du latin, compte le plus grand nombre d’adhérents; 
mais ils sont loin d’être d’accord sur la manière dont elles se 

sont formées et en cpiel rajiiKut elles se trouvent avec le latin. 

Ray no U a rd chercha à prouver ipie les langues romanes 
ne dérivent pas immédiatement du latin , et (pi’il y a eu une 
langue intermédiaire, leur type commun, ([u’il nomma romane 
ou langue des Troubadours v. (iramm. c. d. 1. d. l’Eur. lat. p. I 
et suiv. p. III et tous les ouvrages de R. . Sc b le gel s’éleva 
contre cette opinion , tout en accordant , mais à tort , que la 
langue romane „soit, ]xmr ainsi dire, la bile aînée de la langue 
latine. ,.Ou ne peut, strictement parlant, attribuer à aucune 
langue une plus haut(( antbpiité qu’à une autre, et l’on confond 
trop souvent l’âge d’une langue avec celui de ses monuments 
écrits.'* M. Ampère a consacré aussi un chapitre de .son „lIistoire 
de la littérat. frain;." à la réfutation de Kaynoiiard, et l’on jieut 
regarder la cause de ce savant distingué comme tout à fait perdue. 

Ceux eiibn (|ui font immédiatement dériver les langues ro- 
manes du latin, forment deux classes bien distinctes: les uns 
veulent (pi’elles soient une mutilation et une cornqition du latin 

(1) Divx, OrnmniAtik dt>r romauUclivu SprArhen, I, p. 57. 

(t) On Mit <(uc* iSchlcgel ucrivU en frAnv»lii et publia à Taria son ouvrage Mir 
la LUti-raturc provençale. 

(S) IliNi. de la nu. et de la lang. pruv. p. 5. 
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classique; les autres, cnrelles soient un (légaRenient de l’ancien 
idiome vulgaire latin. 

La première de ces siip|Kisitions n’a pas, que je sache, 
de représentant en France; car M. .\mpère admet une mu- 
tilation et une déconqiosition des tonnes gnammaticales latines, 
et c'U même temps une organisation nouvelle. „Le chan- 
„genmnt, dit -il, <pii dénature les mots s’étend aux formes 
„ grammaticales, ce cpii est ]iIhs ini|)ortant, car les formes 
„ grammaticales sont l’ânie des langues, les mots n’en sont 
„((ue le corps. Avec le temps on confond ces fonnes entre 
,,elles, on les néglige; on les emidoie hors de prcqios, ou 
„on cesse de les employer. De là résulte un langage mu- 
„tilé, semblable à un corps privé de ses organes. l’our que 
„ce langage reprenne' une nouvelle vie, il faut cju’il reçoive 
„une organisation nouvelle. (”est alors que- se manifeste l’ac- 
„tion (t’un principe régénérateur. L’antique .synthèse grammati- 
„cale'est détruite; les Hections grammaticales sont perdues.“ 
„La langue lutine, dit-il jilus bas, s’est transformée d’elle-méme 
„dans les idiomes néo-latins, en vertu de lois générales, et non 
„j)ar suite d’événements particuljer8;“ puis: „Ou découvre les 
„ rudiments de ces diveist's tendances dans la langue latine à son 
„état le plus ancieii.“ 

Reste l’opinion de ceux cpii regardent les langues romanes 
comme un dégagc'ment den idiotnn po^ndaire» hxlin»; c’est celle 
de Fallut ‘. On a vu plus haut que je m’y range. 

12. Le peuple de chaque' pays a un langage (pii lui est 
jiropn'; c’i'st une règle généi'ale, fondée sur la nature. Quel- 
([Ues philologues ont néanmoins soutenu que les Latins n’a- 
vaient jamais eu d’idiome vulgaire, (’e serait là, comme l’a 
foi1 bien dit M. Diez. une exception uniipie et tout à fait 
inexplicable , pour laipielle on serait en droit de demander 
des lireuves, (pii n’ont jamais été fournies et qu’il est impos- 
sible de fournir. L’existence d’un idiome vulgaire latin , au 
contraire, a été prouvée jiar des citatioius tirées des écrivains 
classiques eüx- mêmes. 

Le latin écrit et le latin vulgaire furent , il est probable, 
identiqiu's dans les commencements; mais à dater des con- 
quêtes romaines hoi-s d(' l’Italie , époipu' à la(iuelle si' sépa- 
rèrent d’une manièie tranchante les degi’és divers de la hié- 
rarchie 8(X'iale, il s’établit entre enx une différence fort mar- 

(1) MM. J. Grimtn, Dios el Fuchft <tont^ en Allemagne, les priDci]iniix repré* 
sentants de cette théorie. 
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qi|p(' , qui alla toujnni's eu aufrmentant. Pins on l'ultiva la 
langue latine, plus on récrivit, )ilus on sentit le besoin tl’en 
perfectionner les formes. Les grands envoyaient leurs fils en 
(îréce pour y étudier, |s)ur s’y fonner le goût, et le lan- 
gage écrit dut se ressentir de ce contact; il se )>olit l't 
devint plus savant , tandis que l’idiome vulgaire suivait non- 
rlialaniment sa voie large et commode. Bientôt la culture 
et la formation de la langue furent le partage de quebjues 
hommes éminents; elle passa dans les mains des ]ioètes et 
des rhéteurs, et aloi's on imrla d’une langue vulgaire et d'une 
langue savante. .\iissi longtemps que ces thuix contraires 
restent dans leurs rapports normuls, dit VV. de -llumholdt \ 
ce sont deux sources )KJur la langue commune (|ui se sup- 

pléent mutuellement : la vigueur et l’épuration ; la langue vul- 
gairi' fournit la vigueur et la richi-sse, les savants éimrent. 
Tel ne fut pas le cas Rome; les écrivains ne cheVehaient 
pas la vigueur et la richesse dans l’idiome du peuple , qu’ils 

méprisaient; ils allaient faire des empnints au grec, et l’alûme 
qui séiwrait l’idiome vulgaire de la langue savante devint in- 
franchis-sahle. Ajoutons à cgia que l’habitude contractée par 
le peupb' romain de s’exprimer autant (pie possible d’une 
manière simide, précise' et déterminée, donna de bonne heure 
naissance h des mots , à des expressions conventionnels , (pi’on 
no pouvait employer d’autre fa<;on sans pécher contre les 
lois de la langue. La désignation conventionnelle d’idées dif- 
fereiiciéi's conventionnellement donna i\ la langue, il est vrai, 
une plus grande pri'cision ; mais d’un autre côté cela lui fit 
beaucoui) de tort. Nombre de mots racines furent , inuir 

cette raison, éliminés peu à peu, l’emidoi libre des mots 

admis fut trop restreint (piand il s’éloignait de celui fixé con- 
ventionnellement, et imr conséipient il fut imimssible, |Hiur 
ainsi dire, de faire de nouvelles créations; enfin les difieren- 
ces dialectales furent presipte entièrement bannies du langag<‘ 
écrit. Telles sont les causes principales d(‘ la pronqde déca- 
dence de la langue latine *. 

La langue écrite était celle de la cour, di's grands et 
des tribunaux ; son siège i)rinci]ial était ô Rome ét son règne 
devait durer aussi longtemi>s (pie Rome commanderait. L’idiome 
vulgaire était la langue du peuple proiu-ement dit, et par consé- 

(1) W. V. Huroboldt, t’eber (Hc Ventchiodenheit liott monitchiicbun 8iir&chbaue« 

uml ihren Kinttua» auf liio Kn^tvickuluiig dea MonHchuugoarblcchU. 

( 2 ) Lca rciuarquoii qui procèdent s’appliquent manicuroiiaenjont auntd nu francalB 
en grande partie du œoin*. et il «crall lempti que non ,!crlvatni prittsent k coeur loi 
sage» cooioü» de Ch. Nodier (r, sea Notion» do UnguUtiquo) 
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(|iu'iit (le la majorité de la nation. L’une so traii8|ilantait d’ello- 
inêino, se dévelo]i|iait d’uin^ manière normale et jKipulaire, l’autre 
ilevait être étudiée ou anirise par l’usage ; l’une jxn'tait en elle- 
même son principe vital , l’autre était l’oeuvre de quelques sa- 
vants qui la façonnaient selon leur bon plaisir. 

Les Honmins imposèrent leur langue à tous les i)euples 
vaincus, et il est bien naturel que ce ne fut pas la langue 
savante, mais l’idiome vulgaire, qui init, cela s’entend de 
soi-même, de nombreuses teintes dialectales. La nature du 
sol, la configuration du pavs, le degré d’extension «lu’acquit 
la langue latine savante, la prononciation de la langue des 
vaincus, le rap])ort de la population indigène celle des \ain- 
(pieiirs, contribuèrent principalement à modifier l’idiome vul- 
gaire latin. 

Ces dialectes comiuirent cha(iue jour plus de terrain sur la 
langue latine, et l’on peut dire que vers l’an 30i‘i aj>. J.-C., 
celle-ci était presipie disparue du commerce de la vie. En effet, 
la langue savante se modelait de plus en plus sur le grec; les 
écrivains étaient maniérés, ampoulés, obcuisi à dessein; les 
grands se servaient du grec dans la conversation, ils étaient 
plus grecs que- romains dans leur genre de vie ; le cercle des 
idées s’était agrandi avec l’empire, on créa des expressions j>our 
les n'iidre , et , <lans cigte opération , l’intluence étrangère fut 
prédominante; le latin se éorrompit au point que le sentiment 
de la signification |iropre des mots et du sens' des formes gram- 
maticales de la langue latine s’était tout à fait émoussé et 
obscurci pai'iui le lumple. Le latin devait avoir moins de vie, 
encore jKiur les étrangers qu’on forçait i\ s’en st'nir. De i>lus, 
les i)ères de l'église, (|ui voulaient exercer leur influence sur le 
peuple, imisaient à jdeines mains dans les dialectes; ils augmen- 
taieiit le vocabulaire, remettaient en honneur la jioésie populaire, 
et l’idiome vulgain' o.sa se montrer à côté de la langue savante. 
Puis au démembrement de l'empire , loi‘S(pie fut rompu le lien 
si)irituel et moral qui réunissait entre elles les diverses i>ro- 
vinces, et (jue chaque partie forma un tout séparé, l’idiome 
vulgairi' de chaque pays acquit plus d’indépendance et de valeur. 
11 y ' eut alors une èi>o<iue de transition. D’un côté , on voit 
quel(|ues savants se cranqtonner à la langue écrite, qui avait 
encore un appui dans la justice et l’école; de l’autre, l’idiome 
vulgaire lève fièrement la tête , et une lutte déses[iérée s’engage. 
Elle dura des siècles, il est vrai; mais l’issue fut tout en fa- 
veur des idiomes populaires; car ptjui' ceux-là même qui le dé- 
fendaient, le latin savant était une langue morte. Au IXe siècle. 
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(|iif'l<|iK's-uiis de ces dialectes étaient parvenus à l'état d<> 
luiiKue pi'opre et distincte, et dés loi's ils doivent jH'idie le 
nom de dialectes latins pour prendr»' celui de langtuK roiiut- 
nfê et de diahcU» romant. Je date l'iiistoire des langues 
romanes de cette éisapie, parce que les premiers muimments 
écrits (|ui nous en sont parvenus ne remontent pas plus haut. 
(Cfr. Sclioell, Hist. abrégée de la littér. romaine; Diez, 
Poesie der Troubadours p. 2H.'> et suiv.; Fuchs, Kom. Spr. 
p. ;J5 et suiv.) 

13. {’oncluant de ce qui précède, je répète (|ue les langues 
romanes sont un développement organique du vieil idiome latin 
vulgaire *, et que de plus elles doivent être considérées comme 
un progrès, sinon total, du moins partiel, ))ar i-npport à la 
langue latine. Cela est facile à concevoir, ,,1/bistoire di- l'hu- 
„ inanité, prise dans .son ensemble, se peifectionne sans cesse ,“ 
c’est b\ un fait que iiei'sonue n’attaque plus anjourd’bui; „cba(pie 
„ partie de cette histoire doit donc naturellement suivre la même 
„ marche pi-ogressive , «pioique le jirogrès ne soit pas également 
„sensihle paUout. La partie la jdiis imjiortante de l’histoire 
„d’un iieuple est sans contredit l’histoire de sa langue; car la 
„ langue étant l’expri'ssion corporelle des pensées ((lu’on me passe 
„ l’exi>ression : , elle doit avoir une histoire, c’est-à-dire qu’elle 
,,se dévelo|)|K“ continuellement dès (pù-lle est parlée jiar un 
„peuple constitué, ipii par conséquent fait partie du domaine 
,,de l’histoire.“ (h’uchs. Rom. Spr. p. 53.; 

I/humanité, il est vrai, senihle cpielipiefois s’aiTêter, néan- 
moins elle n’est pas immobile; elle range, ordonne ce qu’elle a 
acquis et recueille de nouvelles forces pour entreprendi-e un 
nouveau voyage. Il en est de même de la langue. Je ju-ends 
le français dans un de ces moments de passage, qui corres- 
pond aux Xlle et Xllle siècles, et je veux chercher à faire 
connaître les règles grammaticales (pii le régissaient alors. 
C’est une |iage de l’histoire de notre langue (pie je hasarde, 
comme dit Fallut. Je me fonderai sur les monuments écrits 
du temps, je n’inventerai rien, je ne snp|Kiserai rien. Je 
justifierai les nVles (|ue j’étahlii-ai par des exemples suffisants tout 
à la fois pour faire comprendre ces règles et pour leur servir 
de preuves. 

(1) On trouve encore une preuve do IVtrnUe HaU<m qui existe entre le» lengues 
romane» et le vieil Idiome vulgaire latin dan« le genre de» substeiitifs, ob les |lrcrni^rc!k 
oui souvent conserv<> celui r|uc le peuple latin leur donnait d'abord et «|iio ii>i i^rrivaine 
«■han| 2 ;^reDt plu» tard; aiiisi/rumr, le front, o«t masculin dans Plaute; la poudre 

féminin dans Ennius; cuprntH$. lanrut etc., masculins dans Ennius etc. 
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14. J’ai à traiter avant d’ontrcr spérialrnicnt dans IVxposé 
des reftles Rranimaticales , quelques questions dont l'éclaircisse- 
ment est indispensable à l’intelligence de ce (jui suivra. 

15. Outre l’idiome latin vulgaire qui, comme je l’ai dit, a 
donné naissance au roman, on trouve dans le matériel de ses 
divers dialectes d’autres éléments que le grammairien ne ])eut 
passer sous 'silence. Ces éléments sont, i>our le frani;ais: le 
grec, {'allemand et le celtique. 

16. .Mistraction faite des mots grecs qui se trouvent déjà 
dans le latin, il s’en rencoutr(^ fort peu en frani;ais et le plus 
grand nombre j a sans doute jwissé au teiiqis des croisiules. 

17. Le franvais est de toutes les langues romanes celle qui 
a fait le plus d’emprunts aux idiomes allemands. 

L’adnii.s.sion des mots dérivant imraédiateiuent * des idiomes 
germains commeii(;a avec l’inviision des peuplades teutoues et 
ne cessa (jue lors de la disparition de l’alleinaml dans les Gaules, 
c’est-à-dire dans la première moitié du Ville siècle. C’est à cette 
é|KS)ue ((u’eut lien le mélange définitif <les deux iieiqdes germain 
et roman , mélange où la partie romaine bien supérieure en 
nombre conserva dessus. 

On peut diviser en trois grandes cla.sses les mots d’origine 
germaine admis dans le fraisais, et b's savantes recherches de 
M. J. G ri mm penneftent de fixer à |k-u près l’éïKKjue de leur 
admission. Ja-s premiers dérivent du gothique et ont été 

introduits au Vie siècle au moins; les seconds sont em- 
pruntés au haut - allemand. Les mots de la troisième classe 
sont ceux introduits |>ar les Nonnamls lors de leur inva.sioii 
dans le nord-ouest de la France. Ces peuples, il est vrai, 
oublièrent très - facilement leur langue , car sous le second 
duc tle Normandie , Guillaume 1 , on ne la parlait déjà plus 
que sur les côtes voy. Rom. de Hou t. 1, p. 126, note 3, 
et Chronique des Ducs de Normandie t. I, j). 47!), v. 11520 
et suiv.); néanmoins tdle laissa de nombreuses traces dans le 
français *. 

(1) Je ne cotnpie p*>t ici le« exprexAlooii introduite» plus tard «laii» la terminolo- 
gie do» xrience». 

(2) Je diti immMiatemrnt, parce que quelque»- itn» parlèrent d’abord dan» le latin, 
d'ob les iangues romanes ies ont repris. 

(3) Je proAte de cette occasion pour protester contre ceux qui veulent que l'apla- 
tisHemont des formes, un des caractère» du fraudai», soit un résultat do la conquête 
normande. Les Hennents de Strasbourg, le- fragment do Valenciennes, lo Cbant 
d'Enlallc, sont une preuve du contraire. 
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IH. Kii réfutant ceux qui veulent faire tlu fiaiu;ais une 
lanjnie celtique, je n’ai pas enteiulu dire <iue le celtique 
n’eût eu aucune intluenee sur notre lanttue; j’ai seulement 
repoussé un système basé sur un faux [HÛiit d’Iionneur national, 
et dont otit liabilemeiit ju-otité de prétendus savants pour cacher 
leur ijinoratice sous les faux dehors d’une profonde érudiritm. 
Sans doute l’élémetit celti(iue est rvqirésenté ilans le français, 
mais à «luel ]>ointy Voilà la «piestion qu’il s’agit île résoudre. 

Les Celles habitant les Gaules appartenaii'iit , oti le sait , à 
deux familles différentes, ipioique venant également de l’Asie. 
La iiremière, qui s’établit datis le centre et à l’ouest de la Gaule, 
entre la tM’ine et la Garonne, est celle des Gaulois proprement 
dits. Ils avaient d’abord habité l’Alletnagne. et furent chassés 

de leurs demeures par la seconde famille, qui, partant du Volga *, 
et sui\ant les côtes de la mer lîaltique, vint se fixer enfin 
dans la llelgique ; ce sont les IJelges. Les Gaulois et les 

Belges avaient chacun leur langue, dont jusqu’à présent on 
n’a découvert aucun texte suivi.- On n'en connaît que quel- 
ques mots épai-s; des noms ale lieux, de piwinces, de fleu- 
ves, de montagnes, etc.; enfin des dénominations ayant rap- 
]iort à la vie commune, aux moeiii-s et aux coutumes, ex- 
jdicables seulement ^à l’aido des langues celtiques encore 
vivantes. On s’étonnera ]ieut-être iiu’une langue parlée sur 

uno si vaste étendue de pays ait laissé de si faibles traces. 
Trois causes y ont concouni: 1 “. Les Hniides écrivaient peu et 
enseignaieid oralement; 2“. les Romains traitaient les Gaulois 
et leur langue avec !<• plus grand mépris; 3®. la conquête alle- 
maïub' fon;a vainqueui-s et vaincus A admettre une langue com- 
mune, et le choix ne pouvait tomber que sur le latin qui, 
comme je l’ai déjà dit, était la langue -d’état et de l’église. .Vu 
témoignage de Grégoire de Toui-s (de vit. patr. ch. 12 et de 
Kortunatus (I, 9, 9), le gaulois ne se parlait déjà plus que 
dans quebiues cantons au Vie siècle, et dès la tin du Vile il 
avait entièrement disparu. 

La part légitime du celtique dans le V(K:abulairc français 
doit donc être fort petiti-. Les dialectes qui en sont déri- 
vés ont subi des altérations profondes; beaucouji de i-acines 
ont disparu et des corruiitions »ucce.ssives en rendent un gi-and 
nombre méconnaissables. De plus, il a fallu suppléer à ces 
disparitions en empi'iintant aux idiomes voisins tous les mots 
necessaires aux bi’soins de la langue, et en iiassant dans 

(1) C'est du moiuli à partir de IK que nous pouvons les suivre. 
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leur nouvelle iwtrie, ils ont pris nn caractère «(ui ne iier- 
mel jiliis (le les (listiiifîner (les autres. Ce i-apixirt naturel 

(lu celti(jue avi'c les autres idiomes (jiii ont coneonru à la 
f'orination du fraii(;ais. couvre son action d’un voile inipéné- 
tralde. Pour être juste, la criti(iue doit écarier toutes les 
racines (jui ont pu entrer dans le fran(;ais par rintennê- 

diaire du latin ou de ranemaïui, et n’accepter comme celti- 
(jues (jui' celles dont l’oriifine s’appuie sur de nouvelles jiré- 
somptions. Mais si les idiomes celti(|ues n’ont exercé aucune 

intiuence sur les formes de la iH-nsée , ni par const'siuent sur 
l’ensemldt' de la langue , leur action a dû être as.s('z coii-si- 
déralde sur 1a iirononciation et sur la forme ([ue celle-ci im- 
prime aux mots. 

Ut. Pour com])lêter ce (]ue j’avais à dire sur les élé- 

ments comstitutifs (le la langue frau(;aise , je citerai encore 
r iiriibe et f ibrrim ou batquf . comme lui ayant founii (juel- 
([ues mots. M. Mary- 1- a f on Tableau hist. et litt. de la 
langue ... romano - prov(‘n(,ale. Paris 1H42), il est vrai, en 
cite un assez grand nombre ([ui , selon lui , proviennent 
de ces deux sources; mais il n’est pas très - heureux dans ses 
dérivations. 

‘20. Il est trf's - probable , grammaticalement jiarlant, (ju’il y 
eut d’abord dans les Gaub's une seule et même langui', avec 
des nuances divurses toutefois selon les localités. Dés la lin du 
IXe siècle, nous y trouvons deux langues fort di-stinctes: le /Vo- 
rrnqal au sud et le Français proprement dit au nord. Le pre- 
mier est encore connu sous les noms de langui- d’oc, de langue 
rmiiitiif, de langue occitanieime ; le second est désigné aussi sous 
le nom de romain- ou de langue d’«ï/. Je n’ai lien à dire ici 
de la langue d’oc; elle a été l’objet des savantes recherches de 
l’illustre Kaynouard. 

21. J’ai dit ci-dessus qu’on rencontre dans le français 
qnebiues dérivations et comiHisitions -formées à la manière 
allemande, et que la syntaxe des langues germaines a sans 
doute réagi assez fortement sur celle du latin ; puis j’ai ajouté 
(pie ces iiarticularités disjiaraissent dans l’ensemble. Mais si 
l’action des idiomes germains n’a causé, en dernier n'-sultat, 
aucun dérangement essentiel dans l’organisme de la langue 
nunane ; elle a été au contraire très - considérable sur la pro- 
nonciation et sur la forme des mots. La prononciation ger- 
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maiiii' et la prononciation celti(iue ont donc dénaturé le latin 
en France; c’est de ces deux )trononciations que sont venues 
les i)liis notal)les différences par lesquelles les mots frani;ais 
se distinj;iient dans leur forme et leur contexture, des mots 
latins corres|Mmdants. 11 est arrivé de là que les différences 
dialectales ijui, comme je l’ai fait observer, ont marqué, dès 
l’origine, le langage de nos provinces, existent principale- 
ment dans la prononciation et dans la forme des mots. J’au- 
rai donc avant tout à classer jiar dialecli;s les formes de la 
langue d’oïl. 

22. CL.\SS1FR'.\T10.\ DES DIALECTES DE LA LANGUE 

D’OÏL. 

G. Fallot ’ fut le premier qui essaya de débrouiller le chaos 
des formes dialectales de la langue des troiivènîS; par malheur 
jHiur la science, la mort vint le surprendiv au milieu de ses 
travaux et son ouvrage resta ini|)arfait. Néanmoins ses données 
sont en général fort exactes, et j’en ai souvent protité. 

Les règles grammaticales étaient les mêmes ïamr tous les 
dialectes de la langue d’oi7: tous, sans exception, étaient régis 
jiar la même grammaire. 

Après avoir jiosé cette règle générale. Fallût divise le vieux 
langage français en trois dialectes* ju-incipaux, qu’il nomme non 
jKjint du nom d’une i)roviuce dans laquvdle ils fussent exclusive- 
ment parlés, mais du nom de celle dans le langage de laquelle 
leiirt caractères se trouvent le (dus saillants, le nîieux réunis et le 
plus complètement en relief: mrumnd, picard, iotirynignoii. 


(1) SnlMl, M. O. H. F. doCaitre«<ieTcriMic k H«m)>ourg un ouvrage 

intitulé: Grainnialre Polydniactique de la langue frauçalAe, etc., dont la partie la plus 
intéresaantc et la pluai neuve ext nau» contredit le cliapiire: .. /roHfaise" 

(p. :f00 • 2H4). qui contient des rerherebuN Aur la viollie langue. Ce» rochorrheit que M. do 
Caalrea de Teroac donne pour ne «ont qu'une iraJnttion trhg-^Utlt dos He- 

cbvrolie» Rur les forroe« gramniatittalc» de la tangue fran«,-al»ti cl de ses dialectes au 
XI Ile siècle, par OiistavoFaliot; publiées par Pn u I Ackermann. Pari». Uno 
seule fol», par tnéganle sans doute M. de ('astres do Tersac écrit le nom de son original 
(voy. k la note). Un pareil plagiat est d'autant plus méprisable que M. do (Tastres 

ilcTersar fait partout preuve de la plus |>rofnndc ignorance en ce qui concerne le vieux 
français A la p. 2lî7 p. ex., M. duX'atires do Tersac se permet une note de sa façon, et 
il prend le nom d'un Komau, qu'il elle <les ccntAlncs do fols, pour celui d'un auteur; 
Gerars de Viane, selon lui, est un poète dont M. Hekker a publié les oeuvres, parmi 
lesquelles se trouve un Itoman intitulé Fierabas, eu vers du plus pur bourguignon. 
Cette bévue est assez Migniârativc pour me disponsgr d'en relever d'autres; du reste, 
eu écrivant ces lignes, Je n'avais d'autre but que do rendre k Fallot l'hnnnour qui 
lui appartient. 

(jf) Fallot et beaucoup d'écrivains emploient indiftéremment les mots: dialecte et 
jHtiait. Il y a cependant une distinction k établir entre ces deux expressions. On se 
servira de dialrrte quand il s'agit îles difli'rences de langage d’un pays oü il n’y a pas 
de langue fixée et ofSrielle généralement admise; dans le ca^s contraire, on parle de 
telle ou telle langoo et do ses patnig. Ainsi, auXllIe slècie. il ii'y avait en France 
que des dialeclos; plus tard il y a une langtie française et des patois. 
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On a préttMulu que cHU* ilivision étail beaucoup trop géné- 
rale; (plant à moi, je n’ai rien trouvé (|ui jmt justifier ce grave 
repnx'lie. Kallot, ne l’oublions )ias, avait rinteution d’écrire 
une graminaire générale des dialectes fran^-ais et non pas d’un 
dialecte particulier; il a donc été obligé de généraliser autant 
que jHissible , s’il ne voulait )>as accumuler une niasse de par- 
ticularités locales et secondaires, ijui auraient fait de son travail 
une indigeste composition. Sans doute , le dialecte de cbai|ue 
province , de chaque canton même , mériterait un traité à jiart 
et en fournirait aisément la matière; j’es|vcre que le jour n’est 
pas éloigné où nous jxisséderons cette collection aussi intéres- 
sante qu’utile. Fallût avait reconnu que les caractères distinc- 
tifs du dialecte de telle province se retnmvaient , avi'C quel(|ues 
différences secondaires, dans les dialectes de plusieurs autres; 
il a fait de celui-là une espè'ce de ty|H- aii(|uel il a raiijiorté les 
autres. Je me range à sa manière de voir, et j’ajoute avec lui 
(pie les limites des trois dialectes picard, nornumd et buurguigtion, 
ne corres|iondaient jHiiiit avec exactitude aux limites politiipies 
des provinces dans les(iuelles on les |>arlait *. 

Cela jKtsé, je passe à la classification (pie je crois ismvoir 
a.ssigner aux pravinces de la langue d'oïl. 

I.e dialecte normand avait son siège |irincipal dans la Nor- 
mandie ; pnis il s’étendait sur la |iliis grande |)artie dn Maine, 
et sur la Bretagne jusqu’à une ligne (lu’on pourrait tracer de 
St. Quay à St. Nazaire, laissant à l’oiu'st Lanvolion, Quintin, 
Uzel, et passant près de Loudeac, Koban, Questembert , la 
Roche -Bernard. .\u nord, il suivait le littoral de la mer; mais 
de ce côté il avait 'subi l’inttuence du dialecte jncard, auquel „il 
„se mélangeait entièrement dans les environs d’.Vbbeville. .V 
„ l’est, S(‘S limites étaient à peu près celles (|ui séjuirent la Nor- 
..maiidie de l’I le -de -France; ('(‘pendant, dans le commencement 
„du Xllle siècle, il a étendu son iuHuence jus(|u’au coeur de cette 
„deniière province, et les fonnes (jui lui sont jiropres se sont 
..introduites jusi|u’à la rive droite de l’Oise, et même jus(|u’à 
,.Paris.“ ! Fallût, Kecherches p. 17.) 

la( dialecte picard étendait ses limites au nord aussi loin (pie 
la langue fraïu.aise , c’est-à-dire jusipi’à nue ligne pailant des 
environs de Gravelines et descendant veia Aire, [aiis remontant 

U) Il y de» iiuanro* do langage de vlllago à village; mai*, Mcmblabtus k de* cou- 
leur* i)ui <e confondent, ce* nuance* ne «ont pa* traneh»*«*. elle* «ont à peine *eu*U>le* ; 
et l’on pa**c ain«l *an« «'on apercevoir d'nn dialecte k l’autre. Vollk co que j'ai jng^ 
nectMaaire de faire remarquer, pour qu'on ne me mecouipril pa« «ur l’idée que je me 
fa».* d’une ligne de di*marcation entre le* divers dialecte*, laquelle, en outre, ne peut 
«'Imaginer «an« une foule de «innositëa plu* ou inolu* coniidérable*. 
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à Armentièrus, Courtray, et se dirigeant de là j)res(jue direete- 
iiient vers Liège. Malmédy, St. Witli, Hastogne, Arlon et I>ong«y 
fonneraicMit à i)eu près la frontière de l’est. 11 embrassait la 
IKirtie septentrionale de la Champagne et s’élargissait sur une 
)iai'tie de la I/orraine. „ Du côté du midi , le langage juiard 
„s’étendait environ jns(|u’au coure de l’.Visne; il embrassait ainsi, 
„jnsiiu’aux contius du langage normand, à l’ouest, une vaste 
„|H)rtion de l’Ile-de-France; on jH'ut' même|^dire que sur toute 
„rèteiidu(( de cette province, jusqu’à la rive se)itentrionale de la 
„Si*ine et de la Marne, il se retrouvait plus ou moins atténué 
„|uir le mélange des formes bourguignonnes.“ (Fa Ilot, lle- 
cliercbes p. IH.) 

On ne manquera pa.s de me reprocher d’avoir encadré dans 
le dialecti- picard le langage des Wallons, descendants des Celtes 
belges. Je l’ai fait à ilessein, i>arce que, jusque vere Liège, le 
picard et le wallon avaient et ont encore les mêmes caractères, 
dans les villes du moins. „la‘ Wallon", dit M. (irandgagnage, 
„s’arrête à peu près exactement aux limites de la i)rovince de 
Lindiourg. Le pays intermédiaire entre cette province et la 

Meuse (fonnant les limites sud et est i se nomme la llesbaitc A 
l’exception de qu(‘lques mots et de quelcpies formes, ce dialecte 
n’a rien de |>ariiculier ; dans un certain rayon autour de Liège, 
c’est du liégeois; en s’apiirocbaut de Kamur, il devient 
namurois." 

Le dialecte hourguipum est celui de l’est et du centre de la 
France. „Iai portion de territoire sur buiuelle ce langage était 
„])arlé avec le plus de pureté, où ses caractèi’cs dominants se 
„ rencontrent de beaucoup le plus nombreux et le idus eu relief, 
„se iKJurrait circonscrire à lieu près dans une ligne tirée d’.Cutun, 
„et y revenant i>ar Nevers, Bourges, Tours, Blois, Orléans, 
„Seus, Auxerre et Dijon. 11 embrassait ainsi, dans sa pureté, 
„le Nivernais, une partie du Berry, de la Touraine, de l’Orléa- 
„nais et presque toute lu Bourgogne. Cette dernière province 
„ étant la plus considérable de celles dont je viens de j>arler, 
„ j’ai cru convenable de donner son nom au dialecti- , (pii d’ailleurs 
„y était peut-être encore un jk'u plus net que dans aucune des 
„ autres." (Fallut, Uechercbes p. 11) et 21 1.) 

A l’e.st, les limites du dialecte bourguignon seraient à jieu 
près sur une ligne partant des environs de Delémont et descen- 
dant vers Biel , N'eufcliâtel et le coure de l’Orbe. ,\u nord , il 
empiétait sur la lairraine jusipi’aiix environs de Nancy, puis „à 
„la hauteur de Bar -le -Duc, de Klieiins et du coure d(‘ la Marne, 
„il se partageait la C'iiam|iagne avec le incard. 11 redescendait 
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,,par Paris vers Chartips, et côtoyait le langage norniainl, eu 
„eiii|iiéfaiil , à l’ouest de l’Orléanais, sur la lisière du Maine.‘‘ 
(Kallot, Keclierclies p. 20.) 11 emlirassait une partie de l’.ln- 

jon. .Vu midi, à partir de l’.Vngouinois , le ilialecle bourguignon 
longeait le Limousin, l’Auvergne, le Lyonnais, compn'nait les 
environs de Mâcon , et , remontant un jam au nord, il atteignait 
di‘ nouveau le cours de l’Orbe en suivant une ligne à peu près 
directe au sud de Lons-le-Saulnier. 

Les dialectes de la plus grande portion du Poitou, de la 
Saintonge et de l’Aunis, iiuoiipie faisant partie de la langue 
d’o'il . ne [Hoivent être compris dans aucune des divisions ci- 
d*-ssus. .Vu nord, dans cette partie' (jui aujourd’hui forme â peu 
l>rès le dèjiartement de la Vendée, le ]s)itevin avait une forte 
teinte normande; au sud, le |Miitevin, et les dialectes de la Sain- 
tonge et de r.Vunis avaient ilèjà, à cause de leur |iosition géo- 
graiibi(|ue, des mots tout à fait romans, et les fonnes dialectales 
du gascon et du limousin ont eu la plus grande influence sur 
celles des provinces (pii nous occu|M>nt. Le dialecte jHiitevin 
aftèctionnait les combinaisons au et oc. 

Résumant ce ipie Je viens de dire, on aura à [wu près le 
tableau suivant; 


XORMANDIK. 

PlCARÜIK. 

BoiIH(i(MlNK. 

■Maine. 

Artois. 

Nivernais. 

Bretagne. 

Flandre. 

Berry. 

Perche. 

Bas -.Maine. 

Drléanais. 

Poitou. 

Champagne. 

Touraine. 

.Vnjou. 

Lorraine. 

llainaut. 

Namur. 

Liège. 

Brabant iiiérid. 

Bas - Bourbonnais. 
.Vnjou. 

Ile-de-France. 

Champagne. 

Lorraine. 

Franche - Comté. 
Vaud. 

Neufchâtel. 

Berne. 

„Les caractères 
suivants : 

fomlanivntaux Ji*s trois 

dialecU's étaient les 

XORMAKIUK. 

PlC'ARpiK. 

Boühooo.vk. 

e . . . . 

. t»i, ai, io . . . 

oi, ai, ei, ie 

ei ... 

oi, ai .... 

oi, ei, ai 

U . . . . 

. 0 , ou, eu . . . 

O 

ui ... 

i, oi, oui . . . 

ui, oi, eui, oui. 

Burguy, Ur. du U langue d'oVl. 1. Ld. H. 
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„Lf langage nortaand so distinguait do notre langue française: 
„l". II rejetait l’i de la plupart de nos syllabes en ie. ter, ai. 
„air, et écrkait ces syllabes (lar un e pur, soit en perdant tout 
„à fait cet i, eoinnie dans tUrrere, ietterr . p/ere, soit en le ren- 
„ voyant dans une syllabe précédente, comme dans primer. Kn 
„ d’autres termes, lé langage normand substituait des formes 
„ sèches, c’est-à-dire sans i. à lu plupait des formes mouillées 
„des autres dialectes.“ (Fallut, Recherches p. 25 et 2G.) II 
écrivait donc par nn e simple beaucoup de syllabes en ie, iel. 
ien. ier , iee , ieu, des autres dialectes, et presi|ue toutes les syl- 
labes en ai et en et. 

2". „CTénéralement ou écrivait, en Xormandie, jiar un u sini|>Ie 
„Ia i>Iupart de nos sj llabes en o. ou. u. eu. oi. on. or, et même 
„quelques syllabes que nous avons en «.“■ (Fallut, Recherches 

p. 20.) 

„ll faut d’ailleurs bien se garder de croire que l’« normand, 
„dont on faisait un si grand usage, eût toujours, bien Bxe et 
„bieii déterminée, la prononciation de notre u français. On 
„s’eli servait isnir la voyelle ou comme iM)ur la voyelle u: 

„ l’usage seul jHmvail déterminer, en chaque cas, sa prononciation 
„précise'.“ (Fallut, Recherches p. 27.i 

3®. Les di|ihthongues se simplirïent dans le dialecte normand, 
et l’on ne rencontre que ei. ui fuej ; plus tard ou. 

La combinaison oe, qu’on trouve dans quelqut‘s textes, n’est 
pas du langage pur de la Normandie. 

4®. Les na.salisations s’affaiblissent, souvent même dispa- 
raissent entierément. 

5". Les contractions sont plus rares <|ue dans les autres 

dialectes. 

0®. Notre l tinal est remplacé par d. 

Le caractère i>rincipal du dialecte picard est le ch. qu’il sub- 
stitue constamment à notre * et à notre c faible ; mais , en 

compensation, où nous avons ch, il place pres(pie toujours k 

ou q. sans d’ailleurs mettre, en général, ch où nous mettons k 
ou q. Kx. canchon, ichi , chie/, kanoine ou canuine , commenchier, 
kaehier = chasser, qucnu, racque etc. On trouvera plus bas 
l’explication de cette i)articularité. 

2®. la- picard aime le c. le ch et le g tinal. 

3®. Il substitue la diphthougue ou à notre o et à notre eu, 
eu à notre ou, o/ à notre ei. 

(l) tu 8our<], quand il reprt-siente notre »«; tm . quanti ü représente notre «* et 
notre ou (? ). 
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4®. E s’y rencontre souvent pour ai, et ai ]x)ur e. 

5®. La lettre r se chan^fe souvent en *. 

ti®. Notre * avec le son aciàdentel ze y est ordinaire- 
nient remplacé par deux *. et réciiiro<|ueinent nos deux * jiar 
« simple. 

7®. Il ajoute « di‘vant c ou le substitue à cette dernière lettre. 

8". Le g est siilistitué à notre j. 

9®. Il chaiiKe l’o i‘t I’« bourguignon en e muet. 

Le dialecU hoarguignon ajoutait un i à jiresipie toutes nos 
initiales, médiales ou tinales, en a ou en e fermé pur. C’est 
là sou caractèrt^ principal. 

2®. L’o pur fraïu’ais, exceiité le cas ou il était suivi d’un r. 
était en oi dans ct^ dialecte. 

3®. La lettre g servait (luebjuefois à maniuer la nasale n. 

4®. Le { et I’* avcîc le son naturel y sont remplacés par r. 

5®. Daus quebiues contrées, l mouillé est exprimé par deux 
l, par Ih ou Ig. 

J’ai déjà fait observer qu’il y avait des différences de langage 
de province à province. J’insiste là-dessus, et, comme Fallot, 
j’ajoute ipie , dans l’étendue de provinces a-ssignée à chacun des 
trois dialectes, je n’ai rien vu d’assez marqué, d'assez précis et ' 

d’aSsez distinct [Hmr autoriser à faire du langage de la province 
où ces différences s«‘ trouvent un dialecte séparé dt' celui où je 
l’ai cla.ssé. J’indi(|uerai du reste en leur lieu les plus considé- 
rables de ces variations. 


Le texte le plus ancien que nous possédons eli langue d’oi/. 
est celui des serments de Louis -le -Germanique et des seigneurs 
franvais, sujets de Charles -le -Chauve, prononcés à Strasbourg 
eu 842, lorsque laïuis et t'hurles se liguèrent contre leur frère 
Lothaire. Ce texte ne se trouvant nulle part , |HJur ainsi dire, 
repnjduit de la même façon, j’ai jugé à propos d’insérer ici la 
leçon (jui me paraît la seule bonne. 

SkBSUBNT DK Louis - LE - ÜKRMANigUK. 

IVo I)eo amur et pro Christian poblo et nostni commun sal- 
vament, d’ist di in* avant, in quant Deus savir et ixxlir me 
dunat, si salvarai eo cist meon fradre Karlo et in adjudha et in 


(1) Je lis tn et non comme on 1c fait unlinairement. parce quo U tieiilo 

forme qui «e trouve (lan» ces «enuentd, et qu'en outre IV du mannscrit o«t barré de 
façon à former an f. 

2 * 
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cacluna cosa , si oum oin jrt dri-it son fradra salvar dift ' , in o 
(juid il nd altresi tazot; et ab Liidher nul plaid nuiu|uani pein- 
drai , nui , niemi vul , cist nieon fradre Karle in dainno sit. 

SeKMJC.NT DKS SKHINKUKS KKAN(,A1S, SlUKTS DE ChARLES- 

LE- Chauve. 

Si Lodhuwigs sagrament, que son fradre Karlo jurât con- 
servai , et Karlus ineos sendra de siio part non lo slanit , si io 
returnar mni Tint pois, ne io, ne neuls, cui eo returnar int pois, 
in uulla ndjudha 0001111 Lodbuwig nun li iuer 


(1) Toutea lc« leçons portent ditt , ut M. I>ies lui-mî^inc reconnaît rette forme 
(üramii). Il, 1H4). Malgré toat le respert que j'ai pour le» (lécisiona de cet illustre 
savant, je snis obligé de dire qu'en cette occasion U n'a pas fait prouve do sa sagacité 
ordinaire, etc,, soiunt quelquefois présents, c'est ce <iuo personne no 

lui contestera; mais que Ji«t soit Ici le présent drAcl, cela no se peut. De tous les 
verbes on oir, il n'y en a pas un seul, que je Hache, qui Interraie un $ devant lo i k la 
Sep. s. du prés, de l'Ind.; le prétendu Uîjit fomteralt Tunlquo exception k cette règle. 
C'est sans doute faute d'avoir remarqué celte particularité, que M. Diex s'est laissé 
induire k reconnaître i'authcnlicité de la forme Ui»i «= Jcèrf, doit. ~ Outre que le 
manuscrit porte tout anssi bien Ui/t que tiiêl. lo changement tlo Urbrt vu di/t est très- 
naturel et très'farlic k expliquer: drùrtt drv^t , divrt, di/t. (Cfr. au lurplti.s Diex, 
Grauuu. I. 181. 3.) 

(S) Kaynouard traduit jurr; M. Diex pense que c'est une faute et qu'il faut 
traduire jura (U. 134). Jurât pourrait sans doute être un défini, mais comme coNter- 
(>ni est certainement un présent, je ne vois pas pourquoi on adinettr.ait le dédni pour 
jurof. Do tout temps. le français a employé le présent lorsqu'il s'agit de rappeler 
des faits qui, k la vérité, appartiennent au passé; mais qu'on place dans le présent de 
la personne qui parle, soit par suite de leur liaison linmédiato avec lui, soit qn’en 
effet ils s'étendent Jus<|tto dans lo présent ou qu'au moins leurs conséquences s'y con- 
tinuent. La version allemande porte, U est vrai. {frtteu**r, c'est-k-dire un temps passé; 
mais elle n'est pas assez parfaitement semblable pour qn'on puisse s'en autoriser dans 
sea interprétations d'une manière absolue- 

(S> Kaynouard lit iver. qu'il traduit par j'tra» ILex roman, tl, p. XX). — Roque- 
fort lit jurr! — (r rimni est d’avis de lire; tu rr (ego ero) (Motmuj. (leriii. Il, 6éd). — 
Diex (Oramm. il. 1H8) se range k la même opinion, parce qu'il ne peut admettre une 
extension de la forme iVr. — Je pense que ces derniers ont raison. 
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Los matirrrs ([m' jo vais traiter paraitront sans doute sèches 
et enniiyiMises à nombre de personnes; mais mon jilan ne com- 
portait rien antre chose (pie le nidiments étymidogiijues né- 
cessaires à l’intelligence de mon travail. Je sais fort bien (jiie 
IKMir fiiire pénétrer la lumière dans le chaos des étymologies, 
il faut ramener les lois particulières (pie j’indique à des lois 
positives, (pii sortent du dévelo|tpement naturel de toutes les 
langues, ou du caractère particulier de la jirononciation des 
différent.s peuples; je sais encore (pie b‘s changemmits de la 
signitication des mots ont leur base dans l’histoire, et qu’on no 
s’explique que par la situation intellectuelle et les rapjiorts histo- 
riques des |K'upl('s les influences si diverses des langues, le 
plus ou le moins de facilité qu’elles trouvent à s’établir et à 
se conserv(‘r intactes, et les faits par b'sipiels hoir action se 
produit. .\insi entendue, la philologie devient une science 
vivante; elle sert de preuve à l’analogie qui existe entre l’action 
de la nature et celle de l’esprit humain, elle montre l’iinmogé- 
néité avec la(|iielle Dieu agit sur rnn et sur l’autre, et s’y 
révèle. Les philologues allemands, il faut le dire à leur gloire, 
ont été l('s premiers à sentir toute l’imiiortance de la philologie; 
et , s’ils n’ont pas atteint à la ]terfection , leurs profondes recher- 
ches ont du moins jeté déjà d’cclatantcs lumières sur la marche 
de la civilisation. 


Les désinences latines se sim))lifièrent peu à peu, on le sait, 
et, dès le XI Ve siècle, les noms n’eurent plus qu’une seule 
forme dans toutes les langues romanes. On a donc avant tout 
à se demander: Quelle eut la forme latine à laquelle ne rat- 

tachenl les noms romans Y Au nominatif iKiur l’italien, dit Sis- 
mondi, à l’accusatif jtour l’espagnol, et, pour le fram^ais, ni 
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à l’un ni à rantrc de ces cas, mais à une cnniixtsilioii; Denina 
pense cpie les nr)ms fran<;ais ont été formés imliftéremment de 
tons les cas latins; Uaynonard et M. Diez admettent le no- 
minatif (it principalement l’accusîitif; Sclilegel les dérive sur- 
tout de l’ablatif ou d’un cas obli(pie (|ueleoii(|ue. M. l‘ott, au 
contraire, pense (juc les langues romanes n’ont formé leurs noms 
d’aucun cas déterminé de la langue latine, qu’elles ont seule- 
ment trausidauté la racine Je me range à cette deniiére 
opinion. Il n’y a en effet aucune roison intrinsé((ue )>üurquoi 
on aui’ait donné à l’accusatif ou à l’ablatif la préférence* sur tout 
autre cas, et, comme dit Sclilegel en réfutant Haynouard, 
il me [tarait difficile de [ii'ouwr (|ue carilat vient [>lutôt de cnri- 
tatem «pie de* caritate; j’ajouterai que de caritalin ou de carila». 
En faisant passeur la racine simple du mot latin dans le roman, 
il dut naturellement en résulter des duretés, que chaque langue 
s’effori;a d’adoucir; d’ordinaire en ajoutant une voyelle aux ter- 
minaisons en consonne ou en retranchant la consonne finale. 
Le français ceiteiidant les eonsei'va généralement [tour l’oeil et 
les fit dis|)araître dans la [trononciation. 

Les Latins ont suivi la même marche. Ils avaient p. ex. 
les racines mftd, fort, hw; voulaient -ils former le nominatif, il 
eût été ti’op dur à l’ondlle dé prononcer mrntf. sortf, horf; et 
ils t'urent recours à deux moyens |H)ur éviter de pan'ils sons : 
on ils ajoutèrent une voyelle et obtinrent les vieilles fonnes 
ment if ! Enn. dans Prise, et Van'.), fort if (l’iaute), bovif; ou ils 
rejetèrent la consonne finale de la racine et ils eurent les fonnes 
usuelles menf. hof, forf. Nous avons il’autres exem[)les où le 
latin vulgaire, relui du moyen-âge surtout, chercha à faire res- 
sortir da\antage la racine des mots, ainsi: rafum [tour vat t<iui 
se trouve déjà dans Plaute, Catulle a|>. Oeil), offum ])our 
of (VaiT. dans Char.), etc. etc. (Cfr. Fuchs, Rom. Sprach. 
p. 328.) 

Le dialecte de Milan vient encori' à l’apimi de l’o|)inion de 
Pott; on y trouve très -souvent le radical simple des noms la- 
tins , sans la moiiulre tei'ininaison ; [). ex. : pnpnl , |ieui>le ; nntt, 
nuit; perfonn (et pemmnai, [HU'sonne; riwwi. chose, etc. (Fran- 
cesco Cherubini, Vocabulario milanese-italiano. Milano 1814.) 

(1) AhbeuRung duroh widemtrebte dem, itu» Rltoin MMcfialo neues 

tichKudc »lcb liiiuueniUen Sprftchgei.ttc — ; or führte dahor die Nomina, welclic er 
vorfand , fflciohsam auf den Standpunkt dnr Ffei^ionRlo.Higkcitf d. h. aaf die Orûnd- 
fonn wieder xuriick. Dios ward dadurrh erreicht. da«s cr Mlch au« «kniintticbuD Ca* 
nuit, wciche du >Vort in der MiiUor8{irarbe l>uKeKaeit batte, dessen weHcnbafto («estait, 
d. h. entkieidet von don CasuitanhkngAoln. beraushorchte, und non wieder in «elner 
Karktboit biusteUte. (Pott| Aug. Fried., KtyiuologUche Fursebungen auf dcui 
Oebioto der Indo • OcnuanUchcu Spracben.) 
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/. VOYKLI.es et nJI’HTHONGUES. 

Pour sinijiliticr la varii'té. d<‘ la (jiiaiititt' et tics accents des 
langues anciennes, et |>i>nr établir iin balanceniciit entre eux, 
les lanf,'ties modernes allongent les voyelles brèves mii ont un 
accent fort, accourcissent li‘S longues t|ui sont sans accent, et 
privent de l’accent les brèves tpii en ont un faible. 

lai langue latine, on le sait, fixa d'abord la longueur des 
syllabes surtout d’après leur ini|Kirtance intente et leur accen- 
tuation. Cette dernière avait une influence prédominantt‘ sur la 
proqunciatiun et, dans la plupart des cas, l’accent tombait sur 
les syllabes longues (la voyelle pouvait néanmoins être brève : 
bomtfi Plus tard on voulut introduire à Rome la jirosodie 

grecipie , qui |iart d’un tout autre |K)int de vue ; mais le jteuple 
n’ado])ta jias ce cliangement et transmit sa méthode aux na- 
tions romanes. 

L’accentuation vulgaire exeir(;a son influence non -seulement 
sur la quantité, mais encore sur la qualité dc“s voyelles. Ainsi, 
.on commenta de bonne heure à allonger les voyelles accentuées 
et à accüurcir les inaccentués, de fa<;on (pie p. ex. le mot 
bonnu , qui, dans la isiésie savante, avait le premier o bref et 
le second long, était pi-onoucé iiar le iHoqile bônos. 

Cette influence (!(■ l’accentuation se retrouve dans le fran(,ais. 
Notre vieux langage <li)ihthongue les anciennes brèves devant 
une consonne sinqile aussitiit (pi’elles ont l’accent; les longues 
sont inoins sujettes à ce changement, et, devant plusieurs con- 
sonnes. il conserve également les voyelles brèves*. 

Cette règle n’était ceiiendanf jias également observée dans 
tous les dialectes; aussi, dès les temps de leur mélange, y 
trouve-t-on de nombreuses e.\ce|itions ; puis on en perd jieii à 
peu le sentiment, et le fram,ais modenie, dans les flexions sur- 
tout , ne la connait plus. Je remonterai donc au langage de 
Bourgogne , (pii l’appli(pie d’une manière constante ; ensuite j’in- 
di(pierai les différences ipie présentent les autres dialectes. Une 
comparaison avec la langue fixée se fi'ra d’elle -même. 

A. REN'FOIM’KMENT DES VOYKU.KS». 

I. A bref devient ai: i,P- d. B. 17(56) — nut. Mi'fDun. 621) — 
jam , jai (S. d. S. B.) — jiatfor, jmiAre». — l’uis par extension 

et) li'jicrentuAtinD et lo dénir tic dUtiiiRfucr Icit nouvelicfl lonfcacff dcit longuet pri- 
mitlvet , ont conirihud, comme on volt, k le création .lien diphthongue». 

(2) On verra plu* I>m que, pour le» verbes, la terminaison a eu la plus grande 
in0uence sur la voyelle radicale. 
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aux sjllal)os iiiacccntuéf'S; baiUl, e»baikif, chaipel, etc. — ; aux 
a longs: lai, l:i; fai. cà; prrlait. etc. 

A long so cliangc du rcsto c-u ri: rlarin, chif (S. d. S. R. 
52;i\ nwrin. uneif. Iiitinitifs en are, eir: donare, datirir (R. d. 
S. R. 5tî4) — habilrire, habiUir il). 5R2) — nlare, rtlrir fib. 5(î7). 
l'artieipes en alu», eit (sujet singulier et régime pluriel eiz)\ 
etguareit (G. d. V. dO;}) — clameiz (ib. 6H5': — parleit (ib. fiVO). 
Substantifs en ta», Mt (s. s. et r. ]>. ieiz): ciMt M. s. J. 4 4 fi), 
maje»Uit iS. d. S. R. 5:1 1' — poo»teit (id. 5;i6) — reriteit 
(,Dol. 24:4). 

Les dialectes picard et nonnand emploient souvent a pur au 
lieu de ai: (('b. d. R. 45, LXXXV'llL — - »ua. »a; en Picardie, 
même »e — jam. jh, etc, — batel, prélat, etc, — De même 
simplement e au lieu de ei: elef», cle» (Ch. d. R. 106. Chr. d. 
Tr. 111. Hl) - — »oef. Infinitifs ier, er: doiiier (St. X. 917), duner 
(L. d. G. ISO, 18) — fêter iTli. Cant. 6.5, 29. :iO). Participes et 
substantifs en et, ed, e. preeentede .(Kncl. 11) — tjred (Cliarl. :14) 
— rirginitet (Kul. 17) — chreêtientet (Cli. d. R. 27, LUI;, etc. 

II. E bref devient ie; breri», brie/ — bene , bien — eram. 
erant, iere , ierent — febri» , ferre — e» , ie» — ped (pes), 
pied — nieliu», miel», etc. 

E long devient oi. oe: pnena , pena , partie . poine — me, te 
»e, moi, toi, »oi (cfr. ceiK'iidant le chai). '1'*** pron.l — haere», 
beres, hoir» — »erum, «oir — tre», trni, troi» — rolere. roloir. 

le était commun aux dialectes de I4oui'gogne et de Picardie ; 
en Normandie cette diphthongue était remplacée par e: ped 
(Charl. 175), etc. 

Du reste l’emploi de la diphthongue ie était très-étendu en 
Picardie ; on l’y rencontre souvent oii nous n’avons qu’une 
simple voyelle. 

Oi, oe, voy. plus bas. 

. III. I bref devient oi: bibere, boirre (Dol. IfiH) — mirabili», 
mirabilia, merroille (S. d. S. R. 518) — eonêilium, eon»olz (il). 
543), conêoilz (Ch. d. S. 155) — ria, noie, etc. 

/ long reste ». 

D’où nous vient la diphthongue oi, inconnue aux autres langues 
romanesV L’attribuera-t-on à l’influeuce celto-belg<'? Oi réiH)nd 
eu effet au gallois tvg, <|ui s’emploie également pour e long et 
oe latin )(ue nous tiaduisoiis par oi; de |)ltis la diphthongue oi 
a été prédominanti' dans le nord de la l'rauce , au sud di' la 
Relgi<iue et un peu ])lus tard dans la Rourgogue proprement 
dite, contrées habitées par les Celtes belges. Je crois néan- 
moins qu’il ne faut pas chercher une origine étrangère à la 
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diplitlioiiKiK' 0 »; ollo est aussi orpaniiiuo (iiic les autres. Je 
n’aeeorde jias, eomnie ou le fait ordinairement, une plus haute 
aneieniu'té à IVf qu’à rnf. en eo sens (|ue et aurait été d’aborti 
employé pour oi, ou l’on trouve aujourd’hui ce di-mier. Ni le 
Chant d’Kulalie, ni le fragment de Valeneiennes , etc., ne nous 
permettent de tirer une telle eonelusion; jiaiee qu’on ignore par 
qui et OH ont été éerit.s les manuserits qui nous en sont parvenus. 
Les monuments postérieurs, ehartes, romans, nous montrent 
partout l’o/ et Vei en parfait accord avec la vocalisation de la 
province à la<pielle ces monuments doivent être rajiportés '. 

lai diiihthongue oi appartenait donc aux dialectes de Picardie 
et de llourgogne ; elh' avait ri (ou r) pour corres|iondante dans 
la Normandie*, ni en Tourraine, dans une ]»artie de l’Anjou et 
du Poitou. Ex.: rrit IJiarl. llllî-, mit iTrist. II, !)Ki. beivrr, 
hrire (lieu. 11. K75,5. Chr. d. J. F. 2(>), hmrrr iTrist. 11, 12ü), trri, 
ires (Charl. -I), mei (j. 1. d. R. 11, U>!(), mai (Trist. Il, 101.) 

IV. () bref et « de.viennent ne et or: iUuc , i/uer, il/uec. 
illnee — bnr (bos !, burf i M. s. J. 17.5) — dnitts, duel (’h. <1. S. 
11, I.'IM), doel (d. d. V. l.'ltiO) — cornes, quriis. ctienz (G. d. V. 
;170. 72tî), coens iM. s. P. I, ;i(>.5), cor, cuers (M. s. J. 454i, 

snnus, suens (S. d. S. II. f. 51), oculus, nez (M. 8 . J. .504). (Cfr. 

Verlms, Trouver.) 

La dijihthongue <ie n’est «‘iK'iidant pas constante; elle est 
souvent remplacé par ru: locus, U /eus (Ch. d. S. 1, 159), Joms, 
U feus (S. d. S. 11. .5;lS I. L’ck devint d’autant plus frérpient <|ue 
le langage picard gagna de ten-ain *. 

Lorsque cm est une forme bourguignonne, le picaitl a ordi- 
nairement U ou IM. jiliis tanl iru: fonts, fu (R. d. M. d’.\. 5), li 
Uns fPh. M. I. 2579), jncus, li jrus en Rourg. (N. R. d. F. et C. 

11, 2Hfii, qius (Part. 1512). On conserve même l’o et alors on 

obtient la diphthongue ou: U fous M. s. J. 4.50. Ch. d. B. 151), 
en mnitiz tous iT)u|)I. II. 7(11), do! (Ben. II, 11198(1) et, avec un i 
pré]K)sé, dinh i Ph. M. Il, 2HHO(î). 

J’ai dit plus haut ipie !(■ français modente ne s’était p,as 
astreint, comme l’ancien langage, à la régie de dijihthongaison. 
surtout en ce qui concerne les terminaisons. Celles des sub- 


(O Cfr. Verbe*. Con*i<l(*ratlon* préUminaire*, â). 

(Ü) Je r-ompren'l* ici HOU* le nom de Normantllo , la Normandie propre et le» pro- 
vinre» à dialecte mixte, c’eut - îi • dire collea où , d’un cAu*. »e iiu-tangeaieDt le* dia- 
loclo* picard ol normand, de ruutrc, le* dlaJcctc* bourKuiftnon et normand. 

(3) I.o renveraoment do Ht eu tu «'tait IrA* facilu; « dan» le» doux caa dotiuait à IV 
un »oD ««mnl et parrailcnicnt semblable. ain*i (jue lo prouvent le* orthographes d© 
la rime: on trouve trè* - «fiavent des mot* ou ue et en ru (}ui riment ensemble. C© 
son tenait le milica entre e ot u. 


Digitized by Google 



2C 


nKBrVATlON. 


stanlifs CH fiir, des adjectifs en fujt, et les niuts (|iii ont à jm'ii 
|) n''S les mêmes sons finals, sont partienlièrement incorrects; 
p. ex.: doulnir, rhaintr, crf'atmir, dmûmireuj , mriruj', !rur, hmre, 
feu, etc. D’où provient cette iiTégnlai-ité? Le lanpape île Hour- 
pojme avait o dans tous les cas: de ton creator (S. d. S. B. 
lor (Villli. 435'*), po, etc., même où, par suite de la couti'action, 
nous écrivons correctement rur: ealrator, nakaor (8. d. S. II. r>44), 
Miiretir; peccatore», pecheor» [M. S. J. 451), pdeheurt, etc. Or, 
eor, ne, étaient reinjilacês, en Picardie, par eur , (ntr, mur. dieeur 
(J. V. H. 424L hietifeteur (il). :{54 X jongleur fPll. M. 1, R2!IK1, leur 
(R. d. S. (J. 254). hmr (U. d. 1. M. 2120), renenur it’hr. N. 
I. 5()), pichemir (Rutb. Il, 7). La Nonuaudie avait u: lur, peecur 
(Archaeol. XXll, 518), donur (A. R. 581). (les faits notes, la ques- 
tion se résout d’elle -même; les formes en eu, qui devinrent 
de jour en jour plus communes, s’introduisirent avec le langage 
picard dans l’Ile-de-P’rauce et prirent enlin droit de Imurgeoisie 
dans la langue tixée. 

Ji. AKK,\n!I.I8SÉMKNT DKS VOYKU.KS. 

Les cas que je viens de parcourir nous montn'ut un ren- 
forcement de la voyelle; il y en a d’antres où, au contraire, 
ell(> s’affaiblit. Ve muet à la tin des mots en est l’exemple lé 
plus frappant. Des citations seniieut ici superflues; je ferai 
seulement observer qn’encore inconnu aux Serments, l’emploi 
de l’f muet est déjà devenu règle dans le ('liant d’Eulalie et le 
fnigmeut de Valenciennes. 

l'.’affaiblissement d’une voyelle pleine en e se trouve aussi 
au milieu des mots, mais d’une manière beaucoup moins con- 
stante: caballue, ckerale (G. d. V. 528,5) — auecultare, eecou- 
teir — - finire, fenir et Jiner — mtlli huic, neluy (S. d. 8. B. 
552), etc. 

Cet aplatissemmit des voyelli’s ]deiues en e se rencontre 
tlans idiLsieni-s langues modernes •, et en latin déjà a. i, ci, o, 
se changeaient eu e. (juintilien (I, 7, 25. 24. 25) dit à ce 
sujet: (^uid non Cato Censorius dicam et faciam, dicem et faciein 
scripsity Eundenuiue iq ceteris, quae similiter cmlunt, modum 
teuuit’ê (piiMl et ex veteribus ejiis libris mauifestum est, et a 
Me.ssala in libro de S litero positnm. Sihe et qtuieee scriptum 
in multonim libris est ; sed au boc volueriut aiictores nesi'io': 
r. Livinin ita bis usum, ex Pediauo , coniiveri , qui et ijise eum 
sequebatur: haec nos / litera flnimus. (ÿiiid dicam rorticee et 

(1) Kn Allemand, p. ex.; mais. qa*un ne l'oahlio pax, rapUtU«ement fit troij 
■iiclex plui tard que dana lo français. 
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ronmt, cetorat|iiP ad omidoin moduni, qnac primo Scipio Afri- 
camis in K litoram scciindain vcrtissc dicitiir. 

Los futurs ft l'imditioiincls doivont ôtro rangés ici. Dans 
les futurs et les conditionnels, l’accent du verl>e auxiliaire fait 
(lue la terminaison de rinfinitif d<‘vient inac<-entuée, et, par suite 
de cet abaissement de ton, elle éprouve des syncopes: quelque- 
fois même le radical s’accourcit. Ex.: naroir, mferai (Cliarl. 51', 
narai, taroie (R. d. 1. V. 551. E. d. t<(>) — faUir, falir (Cast. pr. 
ISO. M. s. J. 504), falrai, faurrni, /aurai, faltraie, fauroie (Brut. 
8452. K. d. 1. V. 54!ll. Ch. d. S. II, 184. 0. d. D. 4934. G. 1. L. 
I, 111) — ^ colvir, roulair (P. d. li. 6348. C. d. C. d. C. 42), rol- 
rai, rmulrai, rodrai, rorrat, rorai, rniroie, roroie etc. (R. d. 1. 
V. 1744. B< n. H. 8232. Cli. d. S. Il, ‘20. 0. d. 1). 12443. G. d. V. 
200. 1’. d. B. 7139. G. d. V. 984) — faire, fere (S. d. S. B. 554. 
Rutb. I, 14), ferai (P. d. II. 6799), frai (Q. 1. d. R. 1, 77), etc. 

C. HI.ITUS. 

Le français nuMlenie cbercbe à éviter le hiatus', c’est-à-dire 
la rencontre de deux voyelles provimant do deux syllabes diffé- 
rentes «lui viendraient à se réunir iiar suite de la syncope d’une 
consonne. Nos jiéres n’avai«'iit i»a-s l’oreille si susceptible. 

On a recoure à deux moyens jiour faire disparaître le hiatus: 
1®. On synctijH.’ la premièrt' voyelle : bihere, part. vfr. beiit, bout, 
(Ch. d. K. 96), bn — feamu», fehmes, fntne», fîmes — redemptio, 
raamuH , rançon — cadere, chaoir , cheir (Villh. 446 '. L. d. M. 
66), ehairent (Ch. d. 8. II, 83), eheirent, etc., choir, etc. — 2®. On 
fait une synérèst': judaeiis, Jadeus (Ch. 129), Jueus (Q. 1. d. R. 
IV, 397), gras (8. d. 8. B. 555), ggu (R. d. M. 16), giue (R. d. C. 
51), jaif, juif — regiiia, roiue , reine, reine — pavor, paor, peor, 
peur, etc. 

Du reste, la syncope et la sjiiérèse sont déjà employéi^s 
dans le vieux fran«;ais; mais, Jus«iue vers la fin du Xllle siècle, 
ce n’est le plus souvent que |k)iu' satisfaire aux exigences de la 
mesure. ■ 

I). DIPHTHOKGAISON, SUITE DE LA DISPARITION D’UNE 
CONSONNE. 

Les cas on la disparition d’une consonne donne’ naissance à 
un hiatus, sont jk'u nombreux en comparaison de ceux oii la 


(1) Jo de Tfivi» do8 graiimiiiirieDs qui pensent, contre r«ntoritif du beaucoup 
de bnn« auteurs et de l'Acadi^înio, q«c* l’A de ce mol est aspiré, et qu’ü faut écrire 
le hiatue. Cuvier ne prononçait jamais autrement. Cotte prononciation fait du mot 
une heureuse onomatopée. 



2 « 


DKBIVATHIN. 


disiKiritioii de la consonne cause la diphthongaison de la 
voyelle précédente. 

1®. Les deux voyelles (|ui élaû'nt séparées iiar la consonne 
se réunissent (il faut ri'matxpier ipie e est ici égal à »; les Ro- 
mains les einployaient déjà l’un pour l’autre): itmiiti, atiuii (P. 
d. li. 00(19) — coffiïare, cuider, ctudier — hodie, hui, ui, oi — 
hubuit, mit. — Cependant il n’est pas rare ()ue la diphthongaison 
ne se fasse pas où a et « viennent à se réunir; on emploie un 
son médial entre a et «, c’est-à-dire o, font, etc. 

Au lieu de la diphthongue, le dialecte normand a pres<pie 
toujours une voyelle simple, ou bien, cpiand il emploie une 
di]ihthongue, c’est la grêle. 

2®. Si ff se sjTicope, «lu’il a))]iartienne à la racine ou qu’il 
provienne d’nn e latin, on diphthongm> avec »: paffanu*, pngienx 
(Eul. 12. 21), paienx — trg (lex), loi — rrg (rex), roi — rr- 
gali», regiel (Eul. H', roial (royal) — mcramentum, nagrnmrnl 
iS. d. Str.), mirewent. nrrment. On diiihthongiie enclore avec i 
après la syncop<’ de c, d, m, p, t: fartum, fait — tact (lac), 
lait — ■dirfctum, drrit, droit noct (nox), nuit — octo, huit, 
oit — partellum, jtraiel — lafroiirt, tairons (S. d. S. H. r>29) — 
patrr, frater, [trire, frtirt (G. d. V. 54.59; ib. 209.5) — eapticus. 
ehaitis — spada, sftrde (Eul. 22 1, espeie — snm, sui. 

On voit, en comiiarant ces exemples, ipie le fiançais mo- 
derne a tantôt conservé, tantôt rejeté la diphthongaison. Le 
dialecte nonnand n’a que son ei, ailleurs il met une simple 
voyelle. 

E. ASSIMIL.àTION. 

Les voyelles éproincnt en outre des changements qui sont 
fixés jiar la nature des sons voisins; c’est ce qu’on aiipelle assi- 
mitafioii. L’assimilation se fait de trois manières: le son influent 
est 1*. imm/dialimetit avant la rogelle, 2®. après la royelle, 9®. on 
enfin dans la syllabe suivante. Le sou qui précède ou suit im- 
médiatement doit être une consonne d< mi -rogelle, jiour que 
l’assimilation puisse avoir lieu; dans le troisième cas, ce doit 
être une voyelle. 

1". .\prcs l, r et les consonnes sifflanti's, l’r accenlué i\\\\ 
suit se diphthongue avec i: corlum, ciel — larare, laissier — 
capui, ehief — capra, chictre — sentlum, sieele — propiatms, 
proehien, etc. A quelques exceptions près, le français nuMlenie 
a repoussé ces assimilations, que le dialecte picard favorisait 
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cxtrênieinont, tandis quf celui de Noimandie ne les connaissait 
pas du tout *. 

2®. Ici la diplitlionxaison peut avoir lieu |iour les voyelles 
accentuf'ea et imeceiitufcii , même lorsque plusieui's consonnes 
suivent. C’est lit co qui établit une différence entre ce genre 
d’assimilation et le renforcement de la voyelle dont il a été 
question ci-dessus, leiiuel n’a lieu que pour uni- voyelle aecttttuf'e 
placée devant une consonne simple. Les consonnes en question 
sont ch, /. « nasal, r, *; brachium, hratu — ra»ceUum, rai»*el 
(V'illli. 447) — potio, poinon — frej cogno»co , recoMoi» (S. d. S. 
B. 50C) — pottntm, puy» lib. 519) — lucor, oi*>or — anima, 
airmr — rcpaîrirr, etc. Et quelqmdbis ri pour a devant r: 

mure, meir; d’où nous sont venues nos formes en e pur. Fin- 
gerr, faindre — rinerre, raincre, reincre iP. (1. B. 2421) — unie, 
ain», ainçois, rinçais — manag, mainz, maintes i C’b. d. S. II, 99. 
S. d. S. B. 5t!H), etc. 

Il me reste ù parler de l’assimilation devant l, ou plutôt à 
rechercher s’il y a vraiment assimilation ou bien diphthongaison 
pure et simple par suite du changement de la liipiide. Les fomies 
faillir, fallere — qutil, quatis — hospitale, hostril (^11. d. M. 199). 
tii/is. Ml, etc., sont bien des assimilations; mais celles-ci: fallit, 
faut C. d. V. 17;4(>), solalis, solaiis, salons, soleus Paît. 19. Ô199. 
G. d. V. 1970), aliquis unus , aucun (I)ol. 299); eece, illud, cru, etc., 
n’en sont certainement point. On trouve il est vrai ralet, rault 
II. d. y. 170), falsus, fauls, allas, hault, etc., qui, au jiremier coup 
d’oeil, semblent prouve' l’a.ssimilation. Il n’en est rien cepen- 
dant; ce sont des orthographes fautives. Les mots faut, solaus, 
soleus, etc., ont iKJur formes primitives fait M^s. J. 497), 
soloh, solaz : S. d. S. B. 927 i, snlah (Aim. 179), soleUz 
;St. N. 1189), alqtcms > L. d. G. 17f). 4 y ralt (S. d. S. B. 
594), etc.; c’est-ù-dire que la lettre l y est encore constante. 
Il en est de même de la foi-me ell , qui devient el, ial, puis 
iaul, eaul, (|uand aucune voyelle ne suit; p. ex. primitivement: 
casteïïum, chastials > Villh. 472‘), agnellus, aignrls (S. d. S. B. 552), 
aignials — rccr-iUos, ceolz (G. d. V’. 154), cealz (ih. 199 1 . ceelz 
ou sans l cens, eeas, fem. celri (M. s. J. 490), illus, ois (S. d. S. 
B. 521;, als , ris i V'illh. 4:55'’, 440'*), eus L. d. G. 99) chastiaus 
(Villh. 484*), chasteaus (Ben. 28144), etc. etc.; et ce n’est que 
vers la tin du XlIIe, au commencement du XlV’e siècle, que l 
reparaît côté de I’k, c’est-à-dire à mie épotiue de décailence. 

(1) Il ne fAUt pM TApporter à l'AJuiinilACion la tcrminainoii ier «lot* verbon, teU qnc: 
rtminiiiare, arntineier commencer — • prrtiarf, prtùter ^ prUer. etc.; oii l’i, que 
nouM Avonn aiiHui rejeté à tort, te trouve Uéjk üani la racine. 
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(le passage , ou l’on ignorait d'où venait cet u. Plus tard ces 
orthographes awc / sont les S(‘ules on usage, et le français 
moderne en a même conservé (iuel<iues-unes. i Voyez particulii’re- 
ment le ('lmp. des substantifs.) Je conclus. A l’exceptiou des 
cas en i. la lettre / ne fait pas assimilation; elle s’a|datit en u 
et il se forme une di]ihthoiigue. 

3*. üu assimile les syllabes accentuées à l’é et à l’u d’une 
syllabe suivante inaec(mtuée, c’est-à-dire ()u’on transpose l’i et Va 
dans la syllabe accentuée, soit aratil soit ayrh la voyelle, et 
il se forme une dipbtbongue: prinuirius. p)emi«r d. S. H. 560) 
— Urtiun, tù^rz (S. d. S. H. f>3Hi — varia», vair» - — tuti, tait 
',S. d. S. B. 539) — riduu». reu, reade. etc. 

La transjKjsition de l’f avant la voyelle était surtout usitée 
eu Picardie. 

Les terminaisons verbales ome», um, un»', de uma», fout 
exception à cette règle. 


J’ai encore à fairv sur les voyelles (juelques remaniues qui 
n’ont pu trouver place dans ccmiuî précède. 

O long reste devant m et n dans le français moderne. L’an- 
cien langage le conservait presque toujours aussi; cependant, à 
dater de la fin de la première moitié du Xllle siècle, le dialecte 
jiicard le remplaçait souvent par ou, qui est un assourdissement 
de cette lettre. L’anglo • normand avait aussi cet ou, mais ici 
c’était la traduction de l’u normand. J’ai déjà fait observer que 
dans les cas où nous écrivons eu , le bourguignon avait o pur : 
heure, hore, ore; et le normand u, le picard ou et cU. 

E long devient quelquefois simplement », sourtout dans le 
dialecte du nord-est di‘ la Picardie. Le français moderne a 
conservé de nombreux excmides di^ cette transformatiou. 

^ et e long s’assourdirent en o dans (juelques provinces 
du centre. 

U long reste en français, mais il prend une prononciation 
toute particulière; c’est un fait digne de remarque et qui mérite 
une explication. Le son u (y), ou tout au moins un sou à peu 
près semblabb', se trouve déjà dans la langue latine; p. ex.- 
dans optumu», lacruma, exMumo, clupetu , inclutu», Jhiitumus, 
decumu» , et dans beaucoup d’autres moLs, que plus tard ou 
écrivit en partie avec un i. (juintilicn parle de ce son et le 
décrit; Médius est (|uidem u et i litérae souus, non enim sic 

<1) (hmtg. um. tm» ne furent pas roMlmiuU It U forme atnH». on )oa ninployx pour 
len verbeo «Je touteN Ica cuiijuKaitona latioca. 
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(optimum dicimus ut opmum (I, 4, 7). Ce sou moyen entre u 
et I était celui de l’e «rec (voy. Schneider, Lutein. Orunitn. 
1, lit et suiv.t. Comment si> fait -il donc que toutes les langues 
romanes ne l’aient pas admis? „Je suppose ((u’à l’éissiue où 
„les Gaules furent latinisées, l’orthographe de beaucoup de 
„mots était encore indécise entre u et ». et ((u’ainsi se son t» y 
„prit (boit de bourgeoisie, tandis (]u’en Italie, p. ex., après le 
„siècle d’Auguste, les grammairiens tracèrent des limites télle- 
„ment distinctes il l’emploi de l’i» et de l’i. ([ue le ‘son médial 
„ disparut tout à fait. On ne doit du reste pa.s s'étonner du dé- 
„velopi)ement que l’« a ac«|uis en français; on trouve dans touti’S 
„les langues des ap|>aritions analogues.“ ‘ Fuchs, Die roman. 
Spruchen, p. 30C.) 

II. CONSONxXES. 

Je rangerai les consonnes d’après les organes qui servent à 
les protluire, ixiur ne pas séiiarer l’un de l’autre les élenK-nts 
aftiliés, ce qui arriverait, si je suivais l’ordre alphabétique. Je 
les considérerai sous trois rapjKn'ts: ««» commencemeiU , data 
t intérifwr et à h fin des mots. 

P. 

P au commencement des mots resti* en fraiq;ais: prunier, 
pruneu» — poulain, pullanue 7 — pomein. pullicenu». Les excei»- 
tions à cotte règle sont très -rares: bruine, pruina - — ■ bocal, 
poculum. 

Dans l’intérieur des mots, p se change en v et quehjuefois 
en b; louve, lupa — chevron, eapro — poivre, piper — ^ ouvrir, 
aperire — oeuvre, opue — tavoir . eapere — cltèrre. capra — 
abeille, apicula — double, duplue idovule ijueIi|Uefois i*n vieux 
français. II. t. M. t. III, p. 17t>) — ciboule, caepula. etc. Ce(ien- 
dant le p reste dans ((uelques mots, surtout dans ceux de nou- 
velle formation: vapeur, capitaine, peuple, etc. 

Le changement du en b se faisait déjà en latin: Poplicula, 
plus laril IStblicola. 

A la fin des mots, nous avons p dans loup, lupu» — cap. 
caput — / dans chef, caput. 

l'p reste p. cjui se redouble rarement: cep. cippu» — nappe, 
mappa — chape, cappa — étoupe, stuppa — troupe. Iroppu». 

P* reste : peaume ' . pealmue . ou devient s» : capta , caitae. 


(1) DauH la vi«ni« langue: Mtaume. #aua>r (Roniv. p. MO, v. 11^ 
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PI. initial et médial jM'rd li* p: titane , ptitana — acheter, 
iKceptare — recette, receptare — route, rupta sc. via) — chétif, 
captiruK. Aux XH’i*, XVt* et XVIe siècles on couservait le p 
dans «‘S mots, tandis <|ii’aux Xlle et Xllle siècles on le 
retranchait déjà. Nous avons du reste «ardé le p eu (|ueli|ues 

cas, mais il est j)res<iue toujoure muet: baptême, accepter, 

prompt. 

n. 

B initial n‘ste toujours; médial, il se change en r. Cet 
adoucissement du b en v se rencontre déjà sur de vieilles in- 
scriptions latines iv. Schneider 227i, et dans la basse latinité 
b et V ne faisaient qu’un pour ainsi dire; de sorte qu’Adamau- 
tins Martyr (ap. Cassiodore p. 22t*5 — 23U>) dressa uiu' liste des 
mots (pii devaient s’écrire par b ou par c. (Vtte particulai-ité 
est commune au grec modenie ou b (J) est devenu tout à fait 
f; ou a recours à jiour désigner le son de b. 

Kx.: ferre vfr., faber — ivre, ebriut — devoir , dehere — 
lèvre, labrum — cervelle , cerebeUum — canera», cannabie — 
avoir, habere — livre. Ultra — prouver, probare. 

Ce changmnent n’est ce|)endaat |ias une règle générale; le b 
est constant dans nombre de mots: habit, habitue — aube, albim 

— barbier , barbariue , etc. 

B se change en m: corme, eorbue — eamedi, eabbathi diee. 

Il y a syuérese du b dans: taon, tabanue. 

Le b des compositions bv , bt , se syncope: eourenir , eub- 
cenio — dette, debitum — doute, dubitu — eotidain, mbitaneu* 

— probue, proueeee — t>xcepté: eubtil, eubtilie, eu vfr. eoutil. 

Mb reste dans lambeau et |ierd le m dans délabrer, ijui viennent 

tous (kuix du lutin lambero. (pi’on rencontre déjà dans Plaute, 
la; vieux fran(,:ais avait amlui. amdui ’fambo duo) , à côté de 
ambedui, etc. 

Les vieux mots: diaule , diable — foiaule, eetaule J. v. H. 
p. 475, 451), ouulieee (Th. fr. au m. à. p. 57;, etc., rentrent dans 
la règle générale; j’y vois un r et non jias un changement 
immédiat du b en u >. 


F. Ph. 

F et ph ont absolument la même prononciation, et nous 
exprimons ph par /. Il en était déjà ainsi dans le vieux fi-an^’ais, 
p. ex. fieicien. 

(1) Confr. ce poKAage de Mmrtone. Tbcn. 3, 1035: Inditrena, Abrahani nouilne, «laeiu 
ru^tici Auraanuiu DiincupAbant. 
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On sait que très-souvent, en latin, il ne restait de la lettre / que 
l'asjiiration; il est prouvé, p. ex., que hordnun, hirctu, trahere, 
rehere. etc., viiuinent du vieux latin et du sabin: Jordrum. fircm. 
trafere, référé, etc. Le liau(,ais présente quelipies cas de ce 
rliangeiueut : hore (v. fr. /<>rn), fora» — hahler, fahulari, dans 
Plaute fabularier. 

Le vieux français connaissait le cliangement de ph (f) en r: 
Stereii, Stepfuinu». Ketiefne, aujourd'hui Etienne. 

r. 

Au commencement et au milieu des mots, le r se change 
en brebi», rener — bariole', tarin» — courbe, curru». 

Ce changement du v en b existe déjà dans le vieux latin; 
au moyen-âge il devint trés-fréqiiei\t: Eeeontio pour f'e»onlio, 
Besam,on. Ilréq. I, 221.) 

L(? V se syncoiU'; paon, paro — peur, paror , etc. 

A la tin des mots r se change en /; bref, breri» — nef, 
nari» — oeuf, oruai. Ou verra |tlus bas ijue le vieux français 
retranchait ce / dans certains cas. 

Le V éju'ouve encore un changement tout à fait propre aux 
langues romanes, c’est celui eu gu ou g. 

Cette trausfurinatiou a une double origine; le celto-belge et 
ralletnand. En gallois et en breton le r latin devient gw: rieu», 
gicU- (bivt.) ■ — rinuia, : gall.i; ou bien le gallois met simpk'- 

ment 10 , ce qui explique parfaitement les fornU'S du vieux fran- 
çais gu (g) et If ])our rendre le c latin. Ces formes se ren- 
contrent surtout dans les provinces habitées autrefois jiar les 
Belges, et les Wallons, leurs descemlants, ont encore le même 
w. Les autres provinces, qui, avant le mélange des dialectes, 
emploient constamment gu ou g, sembhuit avoir confondu le c 
latin et le w allemand , leipiel devient toujoui’s gu cn\ g en français 
(voy. Üiez I, 2it3 et suiv.). l'ne nouvelle raison d’admettre la 
double iuHiieuce celto- germanique, est qu’on ne trouve pas le w 
pour notre r dans lés ju-oviuces dont il a été question en der- 
nier lieu. 

Ex.: gâter, ra»tare — guêpe, re»pa — en vfr. werpil, goupil, 
rulpe», etc. ‘ 


(1» Si le tnot «’iV/mW veimil do couiaïc le |ien«e S o q ue f o r t , U trouverait •« 

place ici; mai* il rient du celte vie, qui fitrniAe lieu aur* enreruns ville, pl.ice forte. 
W'iqvet, diminutif de fie, Aignitie viOr , et «e tlidail par dunigremenL 

B U r g U y I Gr. de la langua d’uVI. T. I. Éd. if. 3 
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M. 

Initial, médial et final, le m w diauRf riuidciiu-fois eu «: 
wé/If. mftpHum — nappa, nmppe — dame, dama — airain, 
aeramen. 

Il est inutile de s’étendre ici sur la ])nmunriatiim nasale <|ne 
j)rend ni à la tin des mots et devant les consonnes (voy. n'. 
Ce son est aussi vieux que la langue; c’est ce que jirouveiit les 
nombreuses orthographes en n au lieu de m. J'aurai plus tard 
l’occasion de revenir sur ces doubles orfhograplu'S, et je me 
contenterai de faire observer ici que le <lialecte picard favorisait 
surtout le n, tandis (pie la Nomiandie affectionnait m. 

Les combinaisons m/, mr, intercalent nu b eu|dioni(jue. Cette 
addition du b se trouve déjà dans le latin du moyen-âge: 
Camariagn rel Cambariaco (Hrétp 104). La lettre / de la com- 
binaison ml se change (piehpiefois en r, et le m de mr en « ; 
mais dans ce dernier cas, le b eu|)lioni(pie d<'vient d. Ex.; 
comble, cumulue — en cambrer, in cumulurr - — ■ nembler , timti- 
lare — marbre, marmnr — chambre, caméra — craindre, 
treniere, en vfr. crimbre, criembre; geindre et giembre, ge- 
mere, etc. 

ill dt'vient' nt: tante, amita — «entier, «emitania. Nous 
avons cependant conservé comte, corne», jiour le distinguer de 
conte. 

C. (K.) 

Le e devant a, o, u, initial et médial, se change eu g ou 
se syncopi' (voy. l’article voyelli‘s). Ex.: gra«, cra««us — gond, 
conta» — gonfle, conflo — Jigue, Jieua — «eigle, «ecale — areugle, 
aboculu»^. — A quehiues exceptions jués, le fraii(;ais rejette 
le c final: feu, focu», vfr. fuec, J eue, foc — lieu, locus, vfr. 
luec , etc. — lac , lacii» — estomac , stomachus. 

En latin déjà, le e s’adoucit peu à peu eu g, qui ne fut 
ceiH'ndant introduit dans l'écriture (jue 220 av. J.-Chr., bien 
(lue ceidainement il ait été lougtemiis avant dans la iirononcia- 
tion. On écrivait p. ex. leciones et on prononçait legione»; 
t'naeu» et Otiaeus, etc. i,Cfr. Quintilion Inst. I, 7, 28). Cet 
adoucissement devint très -fréquent dans le latin des Gaules; 
on trouve ( dmbariaco et Camariayo , Sacehnro et Sagiharo 
(I5ré(|. I, 104''. elogare iMUir elocare (Loi salique 30, 2), etc., 
et même un exemide de la disparition du g: siutiu», seçusia» 
(ib. G, 1). 

(I) Lt* mot Mrrtnut fuit csrcption à la inaU le e a’y prononce g oonform^meiit 

U l'aDcienue orthographe liuurguiguoime: tegertu. 
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C (li^vant a latin deviiMit un son sifflé qui s’indique par la 
combinaison ch: chaîne, catena — chair, earo — chambre, ca- 
méra — chenu, eamUm — cheveu, capillue — chevron, capro — 
chou, coulie — coucher, cuUocare — bouche, bucca, etc. Les 
exceptions à cette règle sont des débris des vieux dialectes ipii 
re|Miussaient le son ch là où radniettuient ceux (jui ont eu le 
|)lus d’influence sur la forination do la langue actuelle ivoy. 
Introduction:. Ex.; cable, cupulum — 'caùuie. capsa ■ — cam- 
pagne, campania, \fr. chumpaigne (CIi. d. S. Il, 79) et Cham- 
pagne (prov.), etc. — Devant les voyelles qui proviennent d’uu 
O ou d’un U latin , le c conservt' sa prononciation gutturale : 
colère, choiera — couver, eubare — comsin, culcitum, etc. — 
Le dialecte picard employait ch devant ces mêmes voyelles. 

Vuelle est l’origine de ce chŸ M. Diez iOiam. I, 195, 190) 
dit qu’elle se perd dans la nuit des temi)s, et que l’emploi du 
ch remonte bien plus haut que tous les monumeut.s écrits de la 
langue fran<;uise. 11 a raison tm cela; mais la manière dont il 
propose d’expliquer son introduction dans notre langue me parait 
dénuée de tout fondement. Les Francs, continue-t-il, ne 
pouvaient pronomau- purement le k gothique; ils le confondaient 
avec l’asiiirée et pi'onun(,aient chah, calvu* — chamoera, caméra 
— chafea , capta , etc. Sans doute ils en faisaient de même 
l>our le k roman ; mais comme les organes des peuples néo- 
latins ne s’accordaient pas à l’asi.iration, cette ]>ronunciation a 
produit chez eux le son sifflant affilié sch (ch). — ün jxmiTait 
admettre cette explication si le ch s’était dévelop))é à i)eu près 
également dans les provinces gauloises où b*s Francs ont pé- 
nétré. Mais il s’en faut de beaucoup qu’il eu soit ainsi ; on a 
vu dans l’Introduction que le dialecte i)icard place constamment 

ch où nous mettons c, s, et que, où nous avons ch, ce même 

dialecte emploie g, k, de préférence. Or les Francs tirent un 
long séjour en üelgique et dans le uoixl de la France avant de 
j)énétrer au centre de la Gaule, comment donc expli(pier cette 
iwrticularité? Comment ex]diquer à la fai;on de M. l)iez 

l’emploi de ch pour gu, p. ex. rfiMc/i’ù i)our . de utgue ad? 

',Cfr. Gram. I, 214.) Le changement de e en g, ch est orga- 

nique; on le rencontre dans plu.sieui's langues indo -germaniques 
et dans les sémitiiiues. Je pourrais m’en teum à cette asser- 
tion; mais les différences dialectes mentionnées ci-dessus ne 
seraient |>as explitiuées. D’accord ici avec M. Diez, je vois 
dans ces formes dialectales une - influence étrangère; ce|)endant 
elle est plus ancienne que l’invasion des Francs; il faut lu 
chercher dans les langues celtiques. 

3 * 
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L’irlandais placi’ souvent un « devant c et g au eoimnenee- 
nient des mots : cniUieach , ncaitheiich . drutnutif. Le » a le son 
de Kh (ch) devant les voyelles grêles et, jiar suite de l’usage, 
même devant les graves *. (V son eoiTesiKuid exactement î\ 
celui du ch fran^iais, et l’affinité des deux langues jiermet de 
8U])]K)ser avec, une grand(‘ ai)iMirence de vérité ([ue le, ch fran- 
çais s’est formé du e latin de la même façon et sous la même 
influence. 

En outre, nu milieu et à la fin des mot.s. le c latin devient 
en ü'Iandais gh ou ch, reste e ou change avec g, parce (juc le 
g latin |)ent devenir c on irlandais (’es changements donnent 
en partie l’explication de l’enijiloi de eh ou de c au milieu et 
li la lin des mois de la langue fixée el des dialectes bour- 
guignon et nonnand. 

l’oui- retrouver l’origine des différences dialectes des pro- 
vinces ])icanles, il faut remontc'r au gallois. Ici le c latin reste 
d’ordinaire au commencement des mots. 11 en est de même en 
jiicard où nous avons ch, excepté (pi’on rencontn- ipiehpiefois 
k au lieu de e, comme dans le vieux gallois où e et k pou- 
vaient s’employer indiffén'miui'nt l’un ismr l’autre au commence- 
ment et an milieu des mots. 

Au milieu des mots, le c latin eutri? deux voyelles devient 
g en gallois: tecurtu, »egur; cfr. le vfr. segur, nhtr, «ir. 

Le double c au milieu des mots latins devient ch: ticcare, 
Kychu, nfchfc. — 11 en est de même lorsque ce on e devicnmmt 
finals en gallois. Cs'tte règle i‘iicore s’a|i|dique au picard. 

H latin devient c au commencement, eh ù la fin des mots.- 
torque», tore h — quaerela, cwergl — cfr. le vfr. picard: du*ch 
|M)ur j>u<que — cerquer )). chercher. 

On m’objectera sans doute (|ue la forme de beaucoup de 
mots jiicanls est im-xplicable par les régies ci-dessus, les 
contredit même dans quelques cas; p. (•. racque, attoquie, houee, 
tdc., iKinr vache, atUtche', bouche, etc. Les deux premiers et 
semblables n’ont rien d’exceptionnel, le ch du nouveau gallois 
est souvent rejirésenté ]>ar ck feq, q) , ce dans la vieille langue. 
A l’égard des autres, il faudrait peut-être admettre que le c a 
eu aussi dialectalemeiit la valeur de ch, au milieu et à la tin 
di's mots; ce qui expliiiuerait le c simi)le final qu’on trouve 

(1) Il f.tu( admottre qu'il «lovralt y Avoir un A devAUt Ia vo^rellc Kr^le, qui, Aver 
le a prépoiié. funno le fon «iftiu «cA. . 

(f) Ci‘* osciltAtloaff de U prononeUtinn no «ont pa* contre ce que je veux prou- 
ver; elie« ont leur «otirce dniit le« dialOrtc* et montrent feulement que l'euiplol dee 
i?uUurale«. nu milieu cl à In ün de« niuU, étett trè« - .arbitraire. Peu importe ilu 
re«tc la prononciation. 
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qHelqiR'fois iwur cA dans !(• dialecte ]>icard. Cette supposition 
se fonde sur l’emploi du c fkj dans le vieux gallois, on le nou- 
veau met ch: kylc , aujuiird'liui cykh, progrè» --- acmut , au- 
jourd’hui achetiez, cawic. 

Peut-être rencontrera- 1 -on encore dans quehiues textes des 
fonues (pii ne concordent pas avec ce que je viens de dire. Ces 
exceptions disséminé(‘s ne doivent pas étonner à une é|io<iue 
où l’orthographe était si vacillante et la i)rononciation si peu 
fixée. 11 est possible aussi <pie des influences locales qui 
échappmit à nos recherches, des confusions de formes diab'ctab^s, 
dues à l’ignorance des copistes, iiu’entin la diminution de l’in- 
fluence celtique aient contribué à brouiller l’emploi du e, du k 
et du ch. 

Devant e, *. y, ae, oe, le c devient lingual; il jirend un son 
particnliiT (jui se rapproche heaucoui> de celui du *. M. Diez 
(Gramm. 1, 196 et siiiv.) donne l’iiistoire détaillée de ce son. 
Aus.si longtemps, dit -il entre autres, (pie dura l’empire d’occi- 
dent, le e devant toutes les voyelles fut égal au /. grec. 11 est 
inqiossible de détenniner d’une manière précise' l’éjuMpie où se 
fit le changement. Le c devant » suivi d’une voyelle doit avoir 
été le premier i\ jiri'iidre le son dn z allemand /'M; car ci en 
semblable |X)sition se trouve souvent confondu avec ti dans les 
plus ancieniu's chartes ; on écrivait mhtcio, perdicio, racio, pre- 
cium et tolatio, (‘te., et ce c ou ce t était rendu par les lettres 
grecques Ç ou tl. La i>lus ancienne donnée certaine (pie nous 
avons de la prononciation du ti latin dans ce cas, remonte an 
commencement du Vllesi(>cle; elle se trouve dans Isidore ' Orig. 
I, ’-lC, 2H); Ciim jttftitia sonum r literae exprimât, tamen quia 
Latinum est, (ht t scribemlum est, sicut milUia , malitia, ne- 
quitia et cetera siinilia. 

En vieux français, on tnnive aussi ci au lieu de ti: pcr»e- 
cucion, dtdrueion. (llom. d. Rou Idl, 132.) * 

C suivi de c et de i se change encore en *: gmr, jacerc — 
coitin, rieinu». Le » fort ou » redoublé ne sont (lu’nne 
autre orthogra()he pour c: fnng/e, cihgulum — pmufin. 

puUiccnm. 

Le changement de e en » se trouve déjà dans la basse 
latinité: Tuciom ralli», ('t Tutone rni/it. (Hréi]. 1, 32.5, 34:2.'i 

Le français nuMleme n’a (pie rarement li' son sifflé che, ehi 
au lieu de ce, ci: chiche enveloiiiie du grain de la gre- 

nade, de là cicciu, chos(! de |)eu de valeur, bagatelle, racine 
du mot français), farouche, ferai, Scit. 
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Lp dialpctp picard du vieux fran(;ais, au contraire, a toujours 
eJw, chi ixrnr ce. ri: forehe , cherreh, chertciinement , rechrcoir, 
ehitrit, chi, chef,, etc.; il eni)duie même ch jKmr nos deux ne, 
dans la ti'rrainaison cw réixmdant au latin iti/r: proeehe, hau- 
teche, fielleche, jmiotrchc. rikechc, etc., pour proHesee , hauteese 
(liaut(‘ur^, viri//ee»e, jeunette, richette. Les formes chi, chef et 
semblaldes s’explnpient par tes règles <tonnées ci -dessus; la 
racine contient deux c au milicui du mot et ces deux c de- 
viennent ch : ecce hic . ecce Me , etc. Quant au ch des autres 
mots cités, je ne saurais l’explniuer d’une manière plausible. 
Peut-êtr<‘ n’est -ce ([u’une extension inorganHiue de ce son; l’ha- 
bitude où l’on était de prononcer ch, ou nous avons c faible, et 
c fort fX-, qj , où nous avons ch, l’a fait adopter aussi dans 
ce cas. 

Le c de la combinaison et se syncoi)e, roter, rnetare. Com- 
parez le latin artnt pour arctut. 

Dans les eoiubinaisons (te, ne, rc, te, le c se change ordi- 
nairement en ff. et les lettres d, t de de, ic , se svnicopent: 
tnucage , ti/raficut — coyage , riaticum — judieare — 

manger, manducare — venger, rindicare ■ — cierge', ctericatu*. 
En vieux français le c de le subissait (luelquefois le même 
changi'inent : delgie , deugie (Th. fr. au m. â 57), deuge, dcli- 
catut. 

V enti'e deux voyelli‘S, dont la seconde est e, se syncope 
souvent: dicere, dire — faire, facere — taire, tacere — vfr. 
loire, licere. (Comp. Voyelles D. 1®.) 

Q. 

Pendant tout le moyen-âge on écrit déjà c pour q lui 
(pielques mots : condam pour quondam . eottidie pour quotidie, 

cocut pour eoquut, etc.; on ne s’étonnera donc pas de trouver 
un e (“Il français où le latin a q. L’« qui suit se retranche aloi-s 
ou est muet. 

Q ou le son de cette lettre reste au commencement des mots: 
car, catter . quatre, comme. 

Médial, q se change quelquefois en g: égal, aequalit — - ou 
se retranche: tequi , miirre , en vfr. terre, tirir, mire, etc. — 
cuire , coquere. 

Ttevant e et i 1(‘ q équj se change en e, t; cinq, quinqtie 

cereelle , qurrquedula — cuitine, coejuina , cfr. le breton hegin — 
cinquante , qninquaginta. 

Quehiuefois cependant le q reste, mais I’m se retranche or- 
dinairement: question, qunettio. 
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G. 

G reste au commencemeiit des mots: géunl, gigmu — goût, 
giuttu. 

G latin dexant « devient j: jaune, galhinu» — joie, gaudium. 

Devant e et i le g se sviicope: froid, frigidut — lire, legere 
— reijte, regina. 

H. 

Cette lettre, chez les Romains, était un signe de forte aspi- 
ration ; ceiiendant dans nombre de mots iis étaient déjà eux- 
mêmes indécis s’il était plus juste de la prononcer ou de la 
retrancher (voy. Quintil. I, 5, 21;; p. ex. hedera, edera — halu- 
cinor , alucinor — nhenum , ahium , etc. Les j)lus ancieimos 
chartes gauloises mettant ou retranchant cette lettre arbitraire- 
ment, il est permis de supposer que de suite après la chûte de 
Rome, le A était un signe mort. Nous l’avons conservé par- 
tout à l’exce|>tion des mots atoir , Itabere — on , hoim — orge, 
hordeum; mais nous ne le prononçons qu’en quelques cas et 
encore très -faiblement. 


J. 

Ce son, (jui n’était ni voyelle ni consonne, est devenu tout 
à fait cons(jnne eu français: juge, judex — joindre, jungere — 
jeune, juceni». 

Cependant j a consei-vé sa prononciation latine dans quelques 
mots: mai, tuajus mené — maire, maior, etc. 

Il se syncope dans aider, adjutare, eu vfr. aidier. 

T. 

T initial reste partout; médial il se change quelquefois en 
d, mais le plus .souvent il se synco|)e: chaire, cathedra — chaîne, 
eatena — saluer, salulare — fade, fatwts. 

Le t reste dans les mots: tend, toute — bette, beta — ca- 
rotte, et ([uelipies antres. 

Estrade, salade, etc., sont des mots étrangers. 

Final, le t r<‘ste dans les monosyllabes, mais il est souvent 
muet; il disparaît dans les isilysyllabes inoms, |)articii)es): fat, 
fatum — lotd, totus — lit, lectm — Jut , fuit — gre‘, gratus — 
e'td, aestas (aestatj — rertu, virtus frirUdJ , etc. tiahd et (luelques 
autres mots ont consi'rvé le t. (,'’est une exception (pii ixrovient 
d’un usage de l’ancienne langue, usage dont j’ai déjà dit (pielques 
mots et que j’aurai l’occasion d’expli<iuer plus tard. 
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!.(■ t dp la combinaison ir se syncope tonjonrs: frire, frnier 
— J>ère, paier — pierre, pelra. 

U. 

T) initial est constant; médial, il se syncojw ordinairement : 
hieu, Den* — ouir , audire — hui. hxiie — rneur , mdor. — 
Les mots ndeitr , nudité et ([tielciues autres font seuls exception 
à cette régie. 

D final se syncop<‘ on reste, mais alors il est muet; noeud, 
froid, cru, foi, etc. 

Le d de la combinaison dr se syncope comme le l de Ir: 
rire, ridere — croire, credere. 

Le d est remplacé par / dans le mot cigale, cienda. 

S. 

f'ette lettre éprouve peu de changemenls, si l’on en ex- 
cepte sa prononciation cpiand elle est médiale et entre deux 
voyc-lles. 

S devient quelrpiefois r: orfraie, oeeifratiue — en vfr. rarlel 
pour raslet, ralet, ratealhu — derré et deeré, enragé, etc. 

S final reste: rie, rieue — cae, caeue, etc. A' et z le reni- 
jilacent souvent , p. ex. : nez , c/iez . deux . etc. ; ces exceptions 
sont des orthographes fautives qui nous sont restées du vieux 
français. J’en i)arlerai ]dus bas. 

Noiis adoucissons les combinaisons ep, ec, et en leur pré- 
posant un e t'U|ihoni(|lie : eeralier, ecata — écrire, ecribere. Ici 
et presque partout nous synicojMjns le *. (pii était constant dans 
la vieille langue ; le hasard seul fait ((u’il s’est conservé en (juehpies 
mots: eepoir, reprit, eetomac . etc. Les mots de nouvelle for- 
mation rejettent l’c; etupeur. etatue, etc., que le iieuple jirononce 
l)resque toujours eetupettr, eetatue, etc. Je dois cejK'ndant faire 
remarquer (jue l’on tiouve en ([uehiues textes de la vieille 
langu(> des exemples où l’adoucissement n’a pas lieu; mais ils 
sont en )M’tit nombre. — Le nonv('au frani;ais rejette aussi 
en général le e de ces combinaisons, ainsi qm: de em, et, en, 
quand elles sont médiales, et il indique l’existence de cette 
lettre en mettant un circonflexe sur la voyelle- précwlente: 
évêque . epiecopue — âne, aeinue , etc. — Le vieux français 
avait le e partout. 

Lors(|Uü er viennent à se rencontrer jiar suiti‘ de la syncopes 
d’une voyelle ou d’un c latin, on intercale un f entre er: con- 
naître, vfr. conoetre, conoietre, cognoeeere — paître, vfr. jmietrc, 
paecere — et les vieilles formes (k‘ la 3c p. j)!. du p. déf. fietrent. 
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dÎKtrfnl, ttif/rrnf, rtc., |>onr firent, dirent, rtc. — 1rs anciens fn- 
tur rt conilitionnri du vrrbr ieeir: ietrni, Mrae, ittrnit, rte. — 
Le vrrbr emuirr a d au lieu dr t. 

Crttr lettre sr cbang<> en l <m l'ii r; Uenrne, unicrtrmu — 
Bologne, Bononia — orphelin, orphtinue, rn vfr. orphenin (Rom- 
vart p. fi41) — diaere, diaconue — ' coffre, cophintu. — Final, n 
sr rrtranchi' après r: jour, dinrnum — hirer, hihernum — ; ex- 
cepté Béarn. 

X devient natal à la fin des mot.s et devant une consonne. 

De tontes les langues romanes, le fraiu,ais seul connaît les 
sons notait; car les î*ortugais les ont reçus de nous. Cette 
particularité paraîtra d’autant plus extraordinaire ((ue les Ro- 
mains les avaient, au moins avec r et g. Priscien, s’en réféiant 
à Vairon, dit; Sefiuente O v(>l C pro ea, i. e. litera N, &' scri- 
bunt üiaeci, et (luidam tamen vetnstissimi auctores Ronianomm 
euphoniae causa bene boc facieiites, ut Agcliises, ageeps, ag- 
giilus, aggens, <|uo<l ostenilit Varro in primo de origine linguae 
latinae bis verbis: l't .Ion scribit, qiiinta vicesima et litera quam 
agma vocaiit, cujns forma nnjla et vox communis est Graeeis 
et Latinis, ut bis verbis nggnlus, aggims, agguilla, iggerunt. In 
hujns modi Grai'ci et .\i'cius noster bina gg scribunt, alii n et 
g, qnod boc veritatem videre facile non (;st. — Aulu-Gelli' 
'XIX, 14, 7) rapi>orte les paroles suivantes de Kigidius, qui 
sont encore plus claires : Inter literam n et g est alia vis , ut 
in nomine anguis, et angaria, et ancorae, et increpat, et incur- 
rit, et ingenuus. In omnibus enim bis non renim, sed adulteri- 
num iKUiitur. Xam n non esse lingna indicio est. Nam si ea 
litera es.set, lingua palatum tangeret. 

Si nr viennent à se i-éunir, on intiu-cale d entre ces deux 
li’ttres: tendre, tener — gendre, gener — vendredi, Venerit diet 
— engendrer, generare, etc. — et après la sjmcope du^: peindre, 
pingere — éteindre, extimguere — joindre, jungere, etc. — Nous 
avons cependant tinrent, vinrent, etc. — qqf. en vfr. tindrent, 
vindrent, etc. La vieille langue assimilait souvent « il r: merra, 
dorra, etc. (Voy. les verbes.) 

JV de la combinaison nt se syncope;: mois, ile (isle), etc. 
Cette syncope était déjil commune e-n latin. 

L. 

Cette consonne est syncopée dans once. Igné filgnrj. 
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L SC change on r dans roasigml , luwinio/iif , en vieux ]>i- 
card Imixfii/mh (C. d. C. d. C. p. l'd) — chapifrf , cupitulum — 
npôfre, apottohu — etcla?uire, ncandalum — eu d: amidon, nmy- 
luni ou amtdum. 

J’ai déjà eu occasion de faire remarquer l’aplatissenumt de 
/ en U, qui est très- commun en français. l’article des sub- 
stantifs, j’exi)liquerai en détail la formation de nos finales au. 
(au, (U, mt: je dirai seulement ici (pie / s’aplatit en « devant 
toutes les consonnes: aube, albtie — dauphin, deJphinus — aller, 
autre, etc. — mais qu’on le conserve dans les mots d’origine 
étrangère ou de nouvelle formation; balcon, colporter, palme. i“tc. 
Cependant, même devant une consonne, l se change (luelque- 
fois en r: orme, ulmue — en vfr. corpe jKJUr colpe, tcerpil, 
rerpil, etc. 

Entre Ir et rr on iiiteicale un d: moudre, molere — vaudra, 
vnlere — et avec syncope du g, du c et du qfuj: foudre, poudre, 
foudre, fmirdre, tordre, etc. 


n. 

R se change en l: Aurergne, Alvergve, Arvemia — autel, 
altar. 

L<’ fiançais trans]X)se souvent la lettre r; tantôt il la lap- 
priK'he de la consonne initiale, tantôt il l’en éloigne: fromage 
de forma — tremper, troubler, en vtr. tourbler , turbulare — bro- 
bif, verrex — kernel et crenel en vfr. = crênau. 

R du mot doreuf 8t‘ syncoiie: doe. 

Dans le. vieux français, le r de la combinaison r/ s assimilait 
souvent: palier, Challon, etc. 

OIîSERV.VTIONS SUR LES CONSONNES. 

/. laii-sque les voyelles s’a.ssirailent, il ari ive quelqui fois que 
lu consonne suivante éprouve aussi un changement ' ; 

a. On redouble / et n après un a on un e assimilé: t-alig, 
teil, teille — premerain , premerainne — humain, huma tune, etc. 

b. On redouble l entre une voyelle assimilée et un i suivant ;. 
faillir, salire — ailleurf, aliorfum, etc. 

r. Lorsipie n ou nn est suivi d’un » on d’un g (■— jl, on r<>- 
IKirte !’(■ dans la syllabe précédente et il se fonn.' une dipli- 
tbongue, puis on écrit gn: l'hampaigne , campania — compaing. 

(I> Je BuU obUfÇti clü remonter Ici a»ix vieux fr«nçni« pour U rai"on qnej’al don- 
ni^e k rnrllrlc Voyelle». 
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enmpfiignon, cmnpaignie — plangere , plaindre, plaigne — attin- 
grre , ataindre, aiaigne — et ]iar aiialiifîio : prehendere, prendre, 
}>raigne, preigne — temnoignier , ftv. 

If. On ajoute souvent (K's eonsonnes au radical du mot, 
sans (m’il .soit toujours imssible d’en dt'couvrir la raison. Les 
cas princiiiaux où cette addition a lieu sont les suivants; 

O donne plus de valeur A la radne dans le mot grenouille, 
rana (ranicula\ 

L est ajouté A lierre, dont la vieille forme était ierre 

(Romv. p. 583). 

Le vieux français intercale souvent * devant n, ni, l et t. 
Plus ou s’ai>|iroclie ilu XI Ve siècle, plus cette particularité de- 
vient fréiiuente; aujourd’hui nous remplaçons ordinairement le n 
liar un circonflexe sur la voyelh' précédente. Il serait inutile 
de citer des exemples. 

N est ajouté dans nombril, Hmhilicvn, et souvent devant les 
linguales et les gutturales: rendre, reddere — jongleur, joeula- 
tor — hante, vfr. hanute, hanta. 

T est ajouté devant h* mot tante, amita, en vfi-. ante. 

I.es lettres b, e, d, t et / s’adjoignent souvent un r qui ne 
fait pas partie de la racine: nombril, umbilicnn — encre, vfr. 
enehe — tre'nor, thesaurun — fronde, fxmda — perdrix, per- 
dix, etc. 


Avant de iiasser A la grammaire luoiirement dite, qnehiues 
mots encore cle l’ortlingraplip que j’ai suivie dans mes citations. 
On sait que la vieille langue ne connaît ni les accents, ni les 
a|(ostrophes, que les copistes joignaient l’article, les pronoms, 
les préjiositions inonosyllahes, etc., au substantif ou au verbe 
suivant, etc.; mais qn’en compensation ils séiiaraient les pré- 
IKisitions du verbe avec lequid elles tonnaient un comiiosé, et 
beaucoup de mots (ju’on regarde aujourd’hui comme n’en for- 
mant qu’un seul; men ruia, en tor, en vers, etc., imur m’envoia, 
entor, envers, etc. 11 m’était d’autant moins |Kissible d’observer 
ces usages orthographiques, que les exemples détachés sont 
déjA jmr eux -mêmes assez difficiles A comprendre. Aux accents 
prés, j’ai donné en général une copie fidèle du texte que je cite. 
Je n’ai jias même relevé les erreurs qui peuvent s’y trouver, et 
cela pour deux raisons; 1". Kn faisant des corrections, j’aurais 
dû les justifier, et la jterte d’espace qui en serait résultée n’au- 
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raif pas été conippnséo par l’utilité fpron pourrait retirer d’un 
travail si décousu; 2". Je publierai procliaincineut un Dlctinn- 
ntiiff ètytnohtgiquf et compare de* dialecte* de ta langue d dtl, 
où l’on trouvera une eriti()ue d(> tous les textes dont je nie. 
suis servi , avec l’indication et la confection des fautes «lue 
je crois y découvrir, (’liacun aloifs sera en état de faire dans 
les exemples cités ici les changements (jui lui |»»jaîtront con- 
venables. 
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DE L’ARTICLE. 

Le peuple aime à désigner les elioses de la vie commune 
d’une manière claire et précise; c’est, je jtense, dans cet usage 
(ju’il faut chercher l’origine de l’anlicle , car il est impossible 
iju’on l’ait créé pour désigner h^ genre et le nombre, puis<iu’il 
est aussi défectueux dans sa flexion que les autres mots Ou 
trouve en efi’et que les dialectes emploient souvent l’article là 
où la langue écrite ne l’admet pas. 

Notre article détenniuant dérive du itronom latin iUe. Ray- 
iiouard (Choix 1, 39, 43) a inouvé (jue dès le^ Vie siècle ce 
pronom servait déjà souvent <I’article; mais il y a tout lieu de 
croire que longtemi» au))aravant il renqdissait cdtte fonction 
dans le langage du peuple. Voici ce qui me i>orte à le sup- 
jHjser: Plaute, Térence, Cicéron etc. emploient unu» comme 
article non-déteraiinant; or on sait que jiartout * l’article déter- 
minant a j)récédé le non - déterminant ; il n’est donc pas ])i o- 
hahle que le latin ait suivi une marche différente dans la créa- 
tion de ses articles. 

A. ARTICLE DÉTERMINANT. 

Je passe à l’eximition di's formes d<‘ 'l’article déteiminant 
des dialectes bourguignon et normand au Xllle siècle. 

(1) T«a al^nlArntion roDdainootftIe do l’article eit d'individualiser, o( par conat'quoiil 
de dlrtlngoor un objet d'autret objets de la luônio espèce, ou ausai uno espèce entière 
d'autrua oapùcos (p. ex. l'homme irotpèce) ett nrorlelj. Celte Individualhatlon peut 
C'ire de deux sorte*: on pont individualiser un objet ddteniilnd, déjà connu; ou un 
objet indtUormlné dont on Indique souleinont runltc. De là deux articles: un article 
(IrUrpiiunnt et un article nuif déitfrminaiu, 

(itj Dni»« le grec ancien, dans le gothique, p. ex. 
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MA.SIT-HN. 


Sujet: li, r 
Ileffime» indirect* : 
Régime direct: lo, 


( (Ifl, lieu, do, dou, du 
I at, au, ou, t‘l, eu u, o, ou) 
lou, le, lu 


• FÉMININ. 

li, la, lai. 
de la, de lai. 
il la, à lai, ai lai. 
la, lai. 


PUKIEL. 


Sujet : li 


Régime* indirect* : 


( des 

i a.s, es, ans (eus) 


Régime direct: les (lüs; 

Le dialecte picanl ii’a iioinl de foniies 


les, li. 
des. 
as, es. 
les. 

distinctes 


deux genres, le même article, comme 
est à la fois masculin et féminin. 


jMiur les 


le dit déjà Fallut, y 


ARTICLE PICARIJ l-ont LES DKFX OENRES. 

SIXGI'LIER. Suj.: li, le. Rég. ind.: del, de le; al, à le, el. 
Rég. dir.: le. 

PLURIEL. Suj.: li. Rég. 'ind.: des; as, es. Rég. dir.: les. 

I. SlXGtTIdKB. 

1. Li, à lejxslue (|ui nous occupe, était la fornie du sujet 
masculin singulier, du sujet inasc. et quehiuefois fém. plur. ; 
mais il i»arait (pi'autrefois en llourgogne même, li avait été aussi 
employé comme sujet fém. sing.; les Sermons di‘ St. Bernard 
n’offrent guêj-e «(ue li pour les deux genres, el cet usage se 
retrouve encore dans les écrits et surtout dans les chartes de 
la seconde moitié du Xllle siècle. 

Ex. Ken est mies vciiuiz oysousemeiit li sainz qui iieiz est de Marie. 
(S. d. S. B. )). 542.) 

Molt estoit petite U lumière de lu conixam-e de Deu, et li félonie estoit 
si haliondeie. ke li eharitez estoit assi euiii tote refroidieie. (Ib. p. 527.) 

.\ tant desliad li prophètes sun ehief e ostail la imldre de sun vis, 
e li reis le ciinut. (Q. L. d. R. p. 32!l.) 

Li fcinc à son baron ne porte loiaute, 

Et li homs à sa fenic ne anior ue bonté. (Kutb. I, 2i;j.) 

.... Par les iisaigcs de Borgoingne qui dient que li femme apres la 
mort de son mari doit avoir la moitié des biens du mari. (1261. II. d. 
H. II. XXVI.) 

Raynouard Gr. c. d. L. d. l’E. 1. )>. 3-4. Obs. s. 1. R. d. Kou 
p. 44-4.5) dit que les articles el. lo (lou), le, ont été employés, 
liien qui' rarement, comme sujets sing., dans le vieux fran(,ais. 


Digitized by Google 



DK KABTU I.K. 


4T 


Lo. forme du sujet de l’article pro\cuçal, se rencontre il est 
vrai emi)loyé de la même manière dans la langue d’oï/, mais 
ce n’est que dans les provinces limitrophes de la langue d’oc. 
On doit regarder comme fautes de copistes li‘s rares exemples 
de lo sujet, (ju’on trouve dans des textes (jui jiorteiit constam- 
ment U. F. ex.: 

C’est lo crit (’?) des très gries lous et de la barbix qui entre ous 
bahaleivet (S. Bernard. V. Roq. Bahaleiver.) 

Tant fu lo chaitis deceus 
Et forsenes et racscreus, 

La lüi lai.ssa al saveor 

Et si laissa la paienor. (Brut 13H41-44.) 

Quant i\ el. que Raynouard établit même comme rég. dir. 
sing., M. Orell a déjà déclaré qu’il devait être réputé fort dou- 
teux dans l’un et l’autre cas. Je n’hésite j>as à le rejeter tout 
à fait. Raynouard citait à l’ap|)ui de son oidnion cet exemple 
l)i-is de la chronitiue de Villehardouiu: „ Quant eles (les chartes) 
..furent faites et seelees, si furent ap]S)rtees devant le duc, fl 
,,gran palais, où el graut conseil eix" et li petiz.’* (17. p. 12, ed. 
du fange.) Mais, coinine dit Fa Ilot, cette le^’on de l’édition 
de du fange, ((ue l’incorrection et le rajeunissement notoires 
de tout le texte suffiraient déjà |s)ur rendre susi>ccte, a été 
reconnue fausse id corrom|)ue; dom Brial a rétabli ainsi ce pas- 
sage, d’après l’autorité des meilleurs m.ss. ; „ . . . devant le duc, 
„ff gran palais, où U grant conseil ere et li iKdiz.“ (Villh. 436'’.) 
L’édition de Villehardouiu publiée par M. P. Paris porte aussi: 
„ Quant les Chartres furent faites el seelees, si furent aportees 
„au grant palais devant le duc, où U grans consaus estoit et 
„li petis.“ (p. 9, XIX.) 

Pour ce (jui est de le, voy. III. 

Li et .son élision T , qu’on employait ordinairement devant 
une voyelle, sont donc juscju’au XlIIe siècle les formes de sujet 
nia.sc. sing. de l’article bourguignon et normand. Le chant d’Eu- 
lalie, qui remonte au commencement du Xe siècle, sert de 
preuve à ce ((ue je viens de dire ; les formes de l’article y sont : 
<S'. »uj. li, rég. lo; l'I. ntj. li, rég. les; frm. la. (Le pluriel manque.) 

2. La forme primitive du rég. ind. fonné au moyen de la 
préiKjsition de, a été del; et elle est restée en usage dans le 
vieux français jusque veia lu fin du XlIIe siècle. 

El. Trespasscrai ju chaitis cl corps del maligne espirit. trencliiez del 
cors del Sialvaor? (S. d. S. B. p. 562.) 
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E dist I) rcis qu’il »c tajiircit bh cliaiiipuiifiieH ilel dosert. 

(Q. L, d. R. p. 17Ü.) 

Hauce le tel cop li vuit paicr 

Ke le maUtre os ilel col li tist brisier. (Ci. d. V. v. liKiO. 7.) 

La joie del ]iere et tiel lil fut iiiult {'raiit. (Villli. d.Vl'.) 

Kuyiiouard (Or. c. d. L. d. l’E. 1. p. 8, note cilo la forme* 

di-u coinuu' intermédiaire entre dd et du. Fa Ilot veut restreindre 
l’u.sage de dfu à quebiues liaalités, mais à tort. Cette forme 
a existé dans tous les dialectes; elle est très - authentique ; rien 

n’est plus naturel (|ue le Héehissement di^ l en «. Je ne |K*nse 

eeiR'iidant i>as <(ue dru soit une forme intermédiaire i*ntre dd 
et du, e’est-à-dire que //ep se soit l•olltra(■té en du. Du s’est 
formé sur les confins «le la Normandie et de l’Ile-de-France, 
d’ou il a jiénétré dans h's autres dialectes; c’«Cst l’ortliographe 
normande de dnu , dru. 

Ex. E d'mic rien ne vos niervillicx 
Si deu rei n'i far. mention 

Qui en wl tens Charle aveit non. (Heu. v. JtKlf-ti ) 

Od een.s qu'il olit en sa conipaigne 
Dejiart la presse deu tornei. (Ib. v. r>41H. 19.) 

A lui trainist li reis Cluillaunie 

l*or inoatrer l'orre deu reauine. (Ib. v. ;W790. 91.) 

Et Seneheus se rest inolt atirhie 
Que s'clc voit deu soleil la raie 

.\u liorgignon iert s’ainor envoie. (Roniv. p. ‘243. v. ,‘J.) 

Dire vos doi deu Hourgignon Aid>ri. (Ib ead. v. 8.) 

Demande s'a novele o'ic 

Dru rei qui ert en N<innendiej- 

De! ost de France, cum li vait, 

S’a oi ce qne l’em retrait. (Hen. v. 10900 3.) 

Et si le dit Robert duc de Horgogne moroit sans hoirs de son cors, 
tous li héritages ainsi que il a o auroit de la deseendiic et de la succes- 
sion 0 tUu don de nostre chier («ere Hugues . . . rctonieroit antercnient 
sans contredit à nqstre chier frere Robert. (137(i. H. d. R. II, 44.) 

Dru devant dit nostre pere. (Ib. ead ) 

Et |>ar mi ehei est bone pais deu dit duc de Rraibant. «les siens et 
de ses aiwes de une part, et deu conte (luelre, des siens et de ses aiwes 
d'autre part, de toute chose qui pour ceste werre est csinent jusques au 
jour dui (l‘2H4. J. v. H. p, 4,'Jl.i 

Los.fonncs do, doit, sont composées de dr ïo, dr lou; la 
l)remié«‘, qui est jurement bourguignonne, se trouvi* beaucouiv 
jdus rarement que don. 

Ex. Le premier jor de mai , à l'entree do mois. (f'h. d. S. I, ô7.) 
la*s langues do penon li butent à la manche. (Ib. Il, 38.) 
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fUl (jui a tenra la tur Je la Kuntainc Benoîte se [met estenjre Je 
Kermet . . . tant que ù i|iiarante piez ilu vergier au trésorier Je Besançoiii. 
(12(!-2. H. J. B. 11. 2H.) 

Kt s’il avenoit que . . . li hom ou la feme qui venroit ester, Jisoit 
qu'il ne fut Je mes viles , ou Je mes tievez , ou Je mes ÿ'arJes , il seroit 
eselairie à ma volcnte do retenir ou do refuser. (1231. H. J. .M. ]i. 127.) 

... Il sera qiiite do sercment et Je la prisie Je cele auee vers 
inoy. (Ib. ea<l.) 

Sei( 4 nor, acompaignie estes à la meillor fient don niomlc. (Villli. 440".) 

Ce Jist doH leu e dou aifinel. (M. J. F. II, p. t>4.) 

Kt tuit li autre ilou concile 

Ont cunmenciee la vijiile. (Ken. Il, v. loiOl. 2.) 

• Bien le cuiJa aJoina^ier 
Par ses jiarcJes et vengier 
Dou col qui li fu estanJuz 
La où il fu |iar lui panJuz. (Ib. 11, v. 19107- 10.) 

Les formes rfe/. dou, du se trouvent usitéi-s simultanéineut 
dans les mêmes textes jiendiint tout le cours du XIlIo siècle, 
les deux deniières ))révalant toujoui-s sur la |iremière. 

Voici (|uel(|ues exemples de du: 

Qu'il n'ot vertu fors du bras Jestre. (Ken. Il, v. l.‘)(*24.) 

Ki du conte Je FlanJrea orcnt mult grant loier. (R. J. R. v. 2959.) 

Ci nus racunte du liun. (M. J. F. U, fi. ‘29t).) 

Il nu* reste enfin à ftarler de la forim* dau, (mur do. qui 
est restri'inte à quelques cantons du Poitou et commune au 
singulier et au iJuriel, coinnie l’a déjà fait observer F'allot. 

Kx. (le, frère Foques Je saint Micliea, comanJeres aJoiiques dau 
maisons Je la ebevalerie dau Temple en .\quiaine .... ob 1 otrei e ob 
la volunte dau freres Je nostre maison ... Je Irere P. dau Bois c 
tiaus autres freres Je la dite maison . . . qui est près Je la elienau 
dau 11. molins. (Charte Je l'2ô0. Poitiers ou la Rochelle.) 

Ces exenqiles Sembleraient prouver que dou s’écrivait daus, 
au pluriel, devant les mots commentant ))ar une voyelle. 

f)au palefroi Jescent. an\ois i]'il la reqiere. (Ch. J. B. Il, 87.) 

Cette forme dau. si elle n’est ]ias une faute dans ce texte 
ifui enqdoie souvent do, ))ermettrait de tirer la conséquence (jue 
dau se pronontait simplement en voyelle à notre manière. 

.'1. Le régime indirect formé an moyen di* la préiM)sition à. 
est al, qui a produit au. comme dfl. dou. -du a eu i-oure de 
très -bonne heure. 

Ex. Mcies sanciz vos misnws, car tels oekesons est molt grics Jani)>na- 
cions al prêtait , et molt graiiz pcrJicions az sosgeiz. (S. J. 8. B. p. .570.) 

Burguy, Or. de U Uogue d'oïl. T. 1. Éd. II. 4 
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Neii ù cfst« fieic ne mitit inicB li l’eires en resprit la torture, cuiii 
faisoit al Kil. (Ib. p. .52:1.) 

La nuvcle vint al rci yaloimin ijne .\ilonias fini al tabernacle, e vo- 
lait que li rei» Salomun li jumst que il ne l'ocireit ]ia«. (Q. L. d. R. p. 22(3.) 

David parlad à no.ftre .Seij^ur al jur qu'il Tout delivre»! de tu* 
ses eiicmis e de Saul, si di.st .... (Ib. p. 20.'i.) 

Dunkes ])ar tant ke la nue de nostre corru|ition soi met davant. al 
e.sjîardement del r.iit del deventrieu scdoilh: et cele lumière. . . . (M. 
s. J. 1). 470.) 

Tuit cil ki désirent faire ce ke al munde atient . font alsi coin voi- 
lier. (Ib. ead.) 

E sis peres le list al ostel isirter, si mnrut. (Q. L. d. R. p. :157.) 

Et fu enterre al niostier des Apostres à jurant Iionnr. (Villh. 464'’.) 
Aa leon vunt. si li unt dit 
K'i! aveient le leu esliL (M. d. E. II. p. IStî.) 

Fallut i)rétviid (lUe e/ est la (dus ancienne tonne du datif, 
et il établit une distinction tout à fait arbitraire entre fl et al. 
eu disant que fl était i>ropreinent la forme du datif (?) et ([Ue 
al, n’étant pas une l'oniie simple, devrait s’écrire à T : enfin ([Ue 
al ne se rencontre ifuère (|Ue devant les niots commeu(;ant par 
une v(jyelle (V). M. Orell j>. 2; junse que rl est une forme 
dialecte de al. et qu’il lient être employé comme datif. 11 a 
raison en cela; mais il aurait dû faire remarquer iiue le vieux 
frau(,ais a deux formes fl: l’une,, qui est une contraction de en 
If: l’autre, datif, iiui e.st une forme picarde -normande dégénérée 
de al; a se cliangeait souvent en f dans le Picardie. Voici des 
exemples des deux c-spéces d'c/; 

.Apres si est paisinle, car elc ncii Imliondct mies en son sen, an* 
se croit plus fl consoil et el jugement d'altruy. (S. d. S. B. p. 5:38.) 

El chief est li plantei* de la grâce de cuy nos avons tuit rcceut 
cen ke nos en avons. (S. d. S. li. p. .5(!2.) 

Cant lu severitei* de lc devcntrienc visitation cntlamnict raftlite pense 
encontre soi mimes, et quant ce de mal ke el cuer nai.st est par continueie 
destrenzon retrenohiet , ai avient à la foi* ke la iiense plus liaitie soi joindet 
un puH plus largement al rait de son csgardement . . . (.M. s. J. p. 484.) 

E de ce* dnzo pierres le altel redrescail el enur nostre .Seigtinr. 
(Ci. L. d. R. p. a 17.) 

Et prist le trésor del temple et del palais real , e la riche vaissele 
que out fait li reis 8uIomun el temple. (Ib. p. 4:i:l.) 

Et l'enqiorterent el hait palais de Hlaqiicnie. (Villh. l.'i.’l'’.) 

Onques |dus grant joie ne fu faite el munde. (Ib. 4.54*.) 

La tierce seur Mahaut out nun ; 

Duncc fu el (= au) conte Odun. (R. d. R. v. .54’26. 27.) 

El rei .Swein alerent dire. (Ib. 6.'i94.) 


Digitized by Google 



UK LAKTICLK. 


51 


El = al. au. fSt du reste très -rare et ne se rencontre ])as 
en BourgOfriie. 

Coinii. les exemples suivants à ce qui précède; 

,4/ nuefnie an lu rci Sedecliic , el disme lueis , fl disine jur del 
meis, vint NabuKodoiiusor li reis de liabiloiüe à tute ae ost à Jéru- 
salem. (Q. L. d. K. p. 4;U.) 

Al trente setme an puis que li reis de Juda Joachin fud menez en Ba- 
bilonie, cl duzime meis.e/ vinta setme jur del meis, le tist Evilineredac 
li reis deBabilunie, l'an que ilcumencliad li regner lever de chartre. (Ib.437.) 

El a i)roduit ru. comme al. au. 

Ex. Itant saches e creies bien. 

Ne t’en fereie mile rien 

Qui eu munt seit, c’en nest (lis. est) la fins. (Ben. v. 11770-72.) 
A Baiues e eu jiais 

S'aresterent cil de Paris. (Ib. 1475C. .57.) 
l'esHs le gue de .\lne eu rivage 
S’estut li dus . . . (Ib. 21380. 81.) 

La forme de rcg. ind. ou est mitoyenne entre au et eu; elle 
a eu cours de)>uis la tin du Xlle siècle jus<pie dans la seconde 
moitié du XlVe. 

Ex. XX. ra. chevalier en iront ou rivage. (fTi. d. S. I, 101.) 

Ce fu ou tans d'este que chantent oiselon, 

Que les dames se furent logics ou sablon. (Ib. 109.) 

Ou munde n’avoit home de vostre Icautc. (Ib. II, 98.) 

Et quant il furent arme, il vinrent im carai). (Cité d. Phil. M. 1, p. 473.) 

Toute la terre que il a de par son pere ou reaume de France. 
(1279 Rym. 1, 2. p. 179.) 

Et lors vi un aingle estant ou soleil. (.\poc. f. 36. r. c. 2.) 

Car ce qui est ou cuer, homme ne le dit mie. 

Bertr. du (îuesclin. 109. 41. (XlVe siecle.) 

E ]x)ur ou = au. est une orthographe rare et ))roi)re aux 
|)rovinces de l’ouest, où le son île u s est tixe très -tard. 

Ex. Tant com il furent u sablon 

N’i tist .\rtus se perdre non. (Brut. 13513. 14.) 

La pucele entre u jialais, (.M. d. F. Lanv. I. .59,5.) 

O )K)ur au est un tâtomumient d’orthographe. 

Ex. Quanque ele avoit es molins do Mel , qui aient sur la riviere de 
Nevre, et quanque ele avoit o disme de vin de Nannai, sau ce que li 
moine de S. Nicholas près d'Entraiem y doivent prendre chacun au . . . . 
seuznul contredit en la eue eto pressoi dis muis devin. (1250. H.d p.5o.) 

Entin, une dernière forme de régime indirect masculin, on. 
se trouve usitée dans les te.xtes des diverses ))roviuces de 

4 * 
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la langue il’oïl. Ck>|>eii(laut jusi|u’ù la tiii du Xlllo siècle, on 
u’a jamais été employé |K)ur nu, mais par contraction |iour 
le. dans le. Plus tard quehiues auteurs, Rabelais surtout, ont 
remplacé abusivement nu i»ar uti. 

El. Oh nom de sainte Triuiteis. (Pr. d. l'b. de Met/, 111, ItM.) 

On tesmoignage de la(picle chose gie Imi fait seeilcr ces leitres de 
mon propre sciau. (I2t)4. H. d'.4. p. 82.) 

Devant Vanduel, logent on pre tlori. (G. 1. L. 1, 21ti.) 

On chastel. (Ib. 1, 248.) 

4. Les tonnes de régime direct h, lou. le n’ont )ias subi 
beaucou)) de variations dans toutes les provinci's de la langue 
d’oïl. En Normandie seulement on a écrit lu ; ce ejui n’est qu’une 
simide variante d’usage ortliogra)diiiiue. Ces fornu-s st- smit 
succé<ié dans l’ordre tpie j’indi(pie. 

Ex. Mais ne te saniblet il dons ke novele chose soit ceu ke nos 
disons c'un oignet lo chef eu la geuneV (S. d. 8. B. p. .^>85.) 

Si s'estiehe as estriers, lo fer en fet ploier. (<’h. d. S. II, 80.) 

Et cil qui Emi)creres seroit par l'eslection decels, si aroit /o quart 
de tote la conqueste. (ViUh. 45!!'*.) 

Lo u’a pas duré lougtemits dans nos provinces, à l’exceiition 
de celles du dialecte bourguignon limitro|>hes de la langue d’oc. 

Et dist, qui est dignes d'ouvrir hm livre. (.AjaK'. f. H. r. c. 1.) 

Coin li nobles barons Hugues ... ait pris lou signe de 1a crois 
por aler ou .servisc Dieu ou secours et ou recouvrement de l'empire de 
('on.stantino|de . . . (128,5. H. d. H. II , 2tt.) 

Vindrent à .Jérusalem pur faire lur sacrifise e lur oblatiuns, e esfor- 
cierent In régné de Juda. (Q. L d. R. III, 2114.) 

Si doit vers lu jofne rei tenir sun serrement. (Ben. 3. p. .542.) 

Et salua inolt douchement 

Le conte et tous les chevaliers. (K. d. 1. V. p. 38.) 

Raynouard cite encore li comme rég. dir. masc. Waee 
'Rom. de Rou) est le seul autetir un jieu ancien qui offre en 
assez grand nombre des o.\emi)les de cet emploi de h; mais le 
langage du texte que nous jMjssédons est évidemment rajeuni 
et incorrect; on n’y reinai(pie pas l’observation rigide tles régies 
qui caractérisent les bons manuscrits. D’autres textes, je le 
sais, pourront encore fournir quebiues rares exenqdr's de li 
rég. dir. masc.; ce sont des fautes de copistes qui datent d’une 
éjx)que où l’on n’avait plus connaissance des lois «jui régissaient 
la langue dans les bons temi>s. Je lamse que li comme rég. 
dir. masc. sing. doit être réputé fort douteux juscju’ù ce qu’ou 
ait fourni des exenqiles jilus authentiques de son enqdoi; et. 
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]K»iir 011 finir, j’oii dis autant do li rég. dir. maso, et fcin. pliir., 
que Rayiioiiaid établit d’après la iiiènio autorité. 

5. Los fornios de l’artiolo féniiiiin sing. ii’ont guéro varié; 
dopiiis les toxtos les plus aiioions jusqu’aux jiliis roeonts, iwiir 
toutes les jiroviiioos, excepté la l’ioardio et la Cliampaguo pi- 
carde, elles présenteut uii(‘ grande iiiiifomiité. 

J’ai dit idus liant que priniitivenient la forme U senait au 
sujet iiiasc. i‘t fém. sing. (’et emploi de U dura jusipie vers la 
fin du Xlle siècle en lioiirgogne, et jusim’au commencement du 
XlVe en Picardie et en Lorraine. A dater de ces deux éi>o<pies. 
l’usage de rendre le sujet féiii. sing. semblable au rég. direct, 
devint ))rédoniinant dans ces provinces. Les text<‘s les plus 
anciens de la Xormandie montrent les fornii's du féminin toujoui-s 
bien distinctes de celles du masculin. 

Au lieu de la, pendant tout le Xllle siècle, et jiliis tard 
encore, on a presipie toujours écrit lai en Bourgogne, dans 
l’est de la France <‘t en Suisse. J’ai déjà fait renmniuer que 
le dialecte de Bourgogne ajoutait un i à nos finales en é et a 
]mr. (Cfr. Dérivatioiil) 

Ex. De ceste seyc espeie ocit oni jai ranemin. ensi kc li force 
niisines de la tribulation dont il nos soloit temptoir sornioiitet anzois les 
temptacions et anianrist ke cen k'cle les acraisset. (S. d. S. B. p. H12.) 

Et si redotteiz forment lu compaignieie de ceos ki la salvcteit des 
ainrmes encombrent. (Ib. 555.) 

Par mi lo ploremeiit est demostreie lu jiictciz, et la discrétions 
par mi lo dctrcm-liement des vestures, li deseiers par la imrriere del 
chief et la humiliteiz jiar mi ta session. (M. s. ,1. p. 454.) 

La dame fist si (ainsi), c vint e demurat grant tens en terre de 
Filistiim. (Q. L. d. R. p. 374.) 

Lores eissid h iio)des de ta cited. (Ib. .373.) 

Onques nus de la terre et del ]iaïs ne fist semblant que il se tenist 
à lui por la tremor et )>or la dotanee île l'emiiercor .\lexis. (Villh. 44!r*.) 

Nous ereons (|ue Deus li pcircs au.samble avec lou fil et lou saint 
espir fist lou ciel et lai terre. (.\]>oc. f. 54. r. c. 2.) 

II. PUTKIEL. 

Los formes du pluriel, presque en tout semblables dans les 
di'iix genres, n’ont que ju'ii varié et ont été communes a toutes 
les iirovinces. 

fi. Dans les bons textes du Xllle siècle, exceiité cèux du 
langage |)icard, la forme de sujet pluriel li est exclusivement 
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masculine , el /r» sert i«mr le sujet féminin , comme pour le ré- 
gime direct des deux genres. 

Ex. liOrs descendirent à terre H conte et li baron. (Villli. 447'*.) 

L> Grieu et /es dHiiie.s de t'onstantinoplc alerent encontre lor amis 
à grant cbovaui hies, et li |ielerin ralerent encontre les lor. (Ib.) 

Sire hnein T>eti , nen aies |ia.s en desidt ma anme no les annies a 
ces tes serfs ki od mei sunt. (Q. L. d. U. p. 34<>.) 

lii feus del ciel ad dcvured les dous cnnestables le rci et lur cnni- 
paignnns. (Ib.) 

Il vivoit ancor quant om li forât et les mains et les |*iez. (S. d. S. 
a p. .540.) 

Eu garile vous soient baillies 
Jjfs cboses, li enfant, les femmes, 

Les damoisieles et les daines. (K. d. M. v. 1705-1707.) 

On trouve dans ipielques chartes de la tin du XlIIe siècle 
et du coramenceinent du XI Ve la forme de sujet pluriel lis. On 
doit d’.autant moins douter de son authenticité (|u’elle s’est con- 
servée dans plusieurs patois, en Lorraine surtout. 

Ex. Et lis dessus dit monseigneur le conte et madame la contesse . . . 
(l:»l. M. et I). p. 4fi«.) 

7. La foi'iue iiriniitive du régime indirect des parait avoir été 
de/s. Je ne connais qu’un seul exemple de la tonne de/s: ■ 

En une dels maisons l'evesque à la volente l'evesque. (|040. H. d. 
Verd. p. 14.) 

Raynouard (Gr. d. c. L. d. l’K. 1. p. 7) cite les deux suivants: 

.4pud villam dels Gloto.s. (Charte de Louis IX, de l'an IdfiO.) 

Es cambres dels rcis meesmes. (Trad. du Ps. 104.) 

La tonne des s’est tixée invariahlement de très - bonne heure ; 
elle était commune aux deux genres. 

Ex. Il SC combat jai encontre tes anemins, jai forchauchet les cols 
des orguillous et des eslcveix, si cum vertnix et sai>iencc de Peu. 
(,S. d. S. B. p. 5.-17.) 

Or eswardciz si mdc iierseciitions puest estre plus gries à celui 
qui est U salvcircs des ainrmes? (Ib. 5.56.) 

Des hianmes font voler le fn. (R. d. 1. V. v. .5603.) 

8. Les primitifs de as, es, ont été a/s, e/s. 

Ex. .lobannis les list eissir forz et logier les lui <ils champs. 

(Villh. 47!f.) 

Et il li remlroit toz scs prisons qui avoient este pris à cele des- 
confitnre et als autres lens. (Ib. 489'*.) 

Herbes aport des dezers d'Yiide. 

Et de la terre Lincuriiide 
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Qui Miet senr l’onde 

h’.h quatre parties don monde, 

8i coin il tient à 1a roonde. (Kutb. 1 , iôd.) 

La meilleur herbe qui soit ftz quatre parties don monde , ce est 
rerinoiac. (Ib. 1. ÜôT.) 

De même que rl a d’abord signifié simplement eu h, puis 
nu, en a signifié en le>. et, jiar extension,' h /es, mw. Cepen- 
dant , il tant dire que ne a tonjoni’s été pins commun que e» 
dans la Honrgogne, et ipie ce d«’niier semblerait n’y avoir pa.s 
été (sninn avant les dernières années du Xlle siècle. La ver- 
sion française des sermons di' S. Bernard emploie toujom-s en» 
au lieu dt^ e» et dans le même sens. 

Kx. Il vient dcl soverain ciel cm*' basses parties de la terre. (8. d. 
S. B. p. Ô2.Ô.) 

Kkevos ke cist vient .saillaiii etm montaignes et tre.spa.ssanz les 
tertres! (Ib. p. ,')28.) 

Kt cil ki welent devenir riches chieent enn teinptacions et el laz 
del diaulc. (Il), p. IVJB.) 

Kt quant il pensent ipieilz cez choses sunt cni il tinent en basseces 
et i|ueilz celes cui il em'or ne voient en lialteces, ipieilz ccles sont ki 

ci les stancennent en terre et qiieil'z celes cui il ont penltn.’s e* ciel/., 

si les remort la dolors île Inr prosperiti'it. (M. ,s. .1. ji. 4t;4.) 

Kn estriers s’atiche et estent. (K. d. 1. V. p. 130.) 

,\ paine se tient en* armons. 

Son ccval fiert des esporons. (!’. d. It. v. 3031. 32.) 

yucllc est l’origine de cm*.*' Vient-il de /W«* et signifie -t -il 
simplement dunn, eu (voy. les Pré|H)sitions); ou bien est-ce une 
contraction de en e/n, eu n/n = eu /enY Kn ou daun ne suffisent 
pas au sens dans les exeni|)les où cm* se trouve employé; l’ar- 
ticle y est tout aussi nécessaire ipte dans les phrases avec 

en 1 = en /en. ,1e crois donc que enn. en ce ca.s, ne dérive pa.s de 
itUun, mais que c’est une forme comiiosée de régime indirect, 
comme e/, en. Le troisième exem|)le tiré des sennons de St. 
Bernanl, où e/ et en* sont en regard, vient à l’appui de ma 
supiavsition. 

La forme mm*, dérivée de nn, (pi’elle a fini par rem])lacer, 
ne se montre que fort tard. Le singulier nu était déjà très 

usité loi'sipron commenta à se servir du pluriel. V'illehaixlouin 
est un des preniiei-s écrivains qui enqiloie quelquefois nun. 

.le ferai enfin observer ipi’on a souvent écrit az, cz au lieu 
de nn, en; que en se conserva beaucoup plus longtemps que an. 
mais que. dès le XI Ve siècle, il fut consacré à certaines locu- 
tions particulières, comme nous l’avons encore à jirésent. 
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Kl. A quel pcnt ferons nos semblant les honinics de reste peiie- 
ration ou a <|UeI eweroiis nos ceos cui nos veons ostre si ahers 

et si cnraeineiz eus terriens solaz et e«« eor|ioriiens k'il dejiartir ne 
s'en ]mycnty (S. d. .S. B. p. 5^1.) 

K tist tuz les cnehanturs c les devinnrs jmr ileablc remuer, ki les 
rois de Juda eurent assis es muns jiar les citez île Jnda c entur .lern- 
salcm pur sacrefier, e ki encens ofrirent à Baal, c al soleil, e à la 
lune, e us duze si(;nes, e as esteiles del ciel. (y. 1,. d. H. l\^ p. 126.) 

Mais vus, chier freire, à cuy Tiens rcvelet si cum à ceos ki petit 
suut, celes choses ke reveleies sunt as saiges etassenneiz, vos soicz 
entenduit .... (S. d. S. B. p. 522.) 

Car quant il at congiet , si lo commencct ni menors clioses et par- 
vient ni plus granz. (M. s. .1. p. 419.) 

Cil ki à son l'rere dist sanz cause folz, cil soi mot es fous d'infer. 
Maintes fois cil ki sont es |ioesteiz lo vergent es choses oui il ne loist 
inic , quant il soi ne sevent retenir des choses cui bien loist. (Ib. p. 472.) 

Kt li .\postoles dit aus messages. (Villh. 44.'»''.) 

Dos fnrnios soniblablos à la suivante sont incoiTectes et 
n’aii|iartionm‘nt pas an XlIIe sidelo. 

Nous volons que li moitiet des biens demeurent à la femme et nuis 
enfans. (1312. J. v. H. i>. ô.5.'l.) 

(Cfr. Snbslanlifs G.) 

9. J’appliqno au rég. dir. jdur. /o« la romanine que j’ai faite 
touchant le sujet sing. h. Les, voy. 6. 

III. AHTICI.K PICARD. 

•l’ai dit au comniencemeut de ce chapitre ipie les formes de 
l’article picard avaient été comiilétemeiit identiques |M)ur les 
deux genres. CeiMindant, dans la première moitié du XlIIe siècle, 
les formes du, d«u, au, ou, se sont introduites en Picardie, et 
elles y ont été réservées au masculin, comme dans les autri-s 
dialectes; sans que, pour tout autant, les véritahles formes pi- 
cardes aient cessé d’être confondues. Aujoiml’lmi encore les 
patois des iirovinces picardes offrent les mêmes iiarticularités. 

L’enqiloi de le pour la ne lu-ovient i)ue d’une iHUinutation 
régulière de l’n tinal fran(;ais en e picard, permutation dont on 
trouvera de nouveaux exemples dans les i»ronoms. Du reste, l'e 
féminin picard conserve quelque [leu la nature ou les propriétés 
de l’iT qu’il remiilace; il est i>lus ferme et moins sujet à 
l’élision ipie l’c muet du masculin. De li\ ces fonnes de le, à 

qui sont plus fréquentes au féminin qu’au masculin. 

Si l’on m’ohjectait que peut-être les mots qui, dans notre 
langue, sont féminins, étaient masculins dans le dialecte picard; 
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je rciivcmiis aux oxcmiilos snivants, nîi smiM'iit le mot fé- 
minin ai'eoinpapné d’un article dont la forme est |Hmr nous 
masculine, est accDinpaftné eu même temps d'un adjectif, <pii 
aloi-s est t<jujoui-s écrit au féminin. 

Kx. JA cuens. (Th. N. A. I, 108:i.) 

lA oontcHMC. (Ib. 10H3.) 

Li clievauchie. (J. v. H. f>|t>.) 

IA (lucessc. (Ib. 55H.) 

Li bo8 et le terre. (Ib.) 

Fu li pais creantee. (Brut. HlUO.) 

Que li ruine est délivrée, (lî. d. 1. M. 2fl78.) 

Données en l'an <lel incarnation Nostre Sipnenr 1^83. (.1. v. 11. p. 121.) 
Del cjflisc devant dite. (Ib.) Del aeat tic le vile devant dite. (Ib. p. 4(!7.) 
Bn le (levant dite vile , le <piele vile. (Ib. 107.) De le conte (du comte). 

(Ib. 1.57.) JJe le obligance deseur nomec. (Ib. 408.) De le mort le 

confesse de Ghcldre. (Ib. 422.) J.c voritei enipiisc. (Ib. 423.) l.e dite 
somme. (Ib. 4.35.) Toute le haut»! justice. (Ib. 4*!0.) Toute le terre le. 
conte de (iheldre. (Ib. 482.) De le court l'empereur. (Th. N. A. I, 11311.) 
.\pries le décidés de madame le contesse devant dite. (Ib. 1080.) l’ar 
le videntet. (Ib. 10.50.) Contre le pais devant dite. (Ib. 1083.) De le 
rente devant nouinee. (Ph. M. su]>pl. t. 2. p. 28.) 

Droit à cele enre oï le bruit, 

Vit le clarb'. oi le vois. (Chr. d. Tr. Chr. A. N. III, 41.) 

Et, so Diex ait de m'arne part, 

7>e corone ijue jou li Kart, 

Et le roiamc li rendroie. (Ib. ead. 28.) 

Le le, sujet de l'article picard, est peut-être ce qui induisit 
Kaynouard à admettre la forme le comme ayant été Rénérale- 
ment sujet masc. sing. Mais, jusipi’à la tin du Xllli' siècle, 
tous les bons textes, ceux de la Picardie exceptés, distinguent 
précisément li comme sujet et le comme régime direct; ce n’est 
((u’A l'éiwque OH un nouveau système grammatical s’établit dans 
la langue, au XlVe siècle, ipie le remplaça detinitivement li. 
Si on trouve la forme le comme sujet dans les textes du Xllle 
siècle, il y a lieu de suspecter la fidélité ou au moins l’ancien- 
neté de la copie qui la présente. 

IV. OBSERVATION.S SIÎK L'EMPLOI DE L'ARTICLE. 

(I. L’article dérivant du |>ronom démonstratif, on ne s’éton- 
nera pas d’en voir la forme employée où ])1uh tard nous avons 
décidé que le |)ronom démonstratif doit seul trouver jilace. 
Je dis la forme, parce (pie je crois qu’il faut faire uue diffé- 
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rciici' eiitn' li, Jn. ailicle. ft //. la. tfnanf lion rto iiotro pro- 
nom (lémoiistratif. Li, la, dénioiisti-atif, (lovait avoir nii arooni, 
(•(^11110 lo proiioin (UMnonsInitif ospajiiiol fl. la, h, (|ui so dt"- 
olino do la itiônio fa(;mi ipio l’articlo, mais dont il s(* distinguo 
))ar l’aocont 

Kv. Por la terre Ut rei , et Ut moimire Edward garder. 

(\ct. Rym. I, 3.t9.) 

E sewid les males traces snn |iere , e ne fnd pas sis cuers parfiz de- 
vant nostre Seigmir, si cuine l'ud le David. (Q. 1. d. K. III, XV. p. 2ît7.) 

Vienge li reis, vienge Hiiuu. 

N’i trovenin(t) dcfensioii 

Fors sol /« Dell; e si cel mit.. . (Ben. v. 1472*^-24.) 

Home qui |daide en ciirt , à (|Ui eurt ijue v» »eit . fofs la, où le 
cors le rei est. e home .... (L. d. H. p. 182. 28.) 

\ Partonopens est venus; 

Car il s’est bien apereens 

Qu'il (lar fuissent boni enfin. 

Ne fusf se lance et la fiaudin. (P. d. B. v. 89.'11 -34.) 

Baudamas, novou do Guitoolin (Widokind>, so bat avec Bau- 
doin, neveu do Cbarloniagno : 

Des lances s'entrefierent, ce ne fu mie à gas. 

Isi lance au Saisne froisse , et vole par esclas ; 

La Baudoin fu roide , si li fist l'escii qas. (Ch. d. 8. I. 179.) 

Sire, droiz ampereres, dit Sebile au vis fier. 

Par ieel suint Seignor i|i tôt a à baillier, 

.\ la cui loi m'estuet venir et a|iroehier. 

Et la Mahom de Meques de tôt antrelaissier! 

.j. don vos qier .... (Ib. H, 89.) 

Li rids les oi videntiers 
Et fiat trois seremenz entiers, 

L'ame Ltrpandagron son pere. 

Et la sou lil et la sa inere, 

Qu'il iroit .... (Romv. p. 537. v. 5 - ib) 

.Maint |>avillon i ot et maint bon tre. 

Le Garin tendent en un vergicr rame. (G. 1. L. 1, 97.) 

Voy. ouooro; G. 1. L. 1, 111. — Rutb. Il, 59. — G. d. 'V. 
p. XLl, v. 2893. — K. d. K. vv. 241IÎ. 97(i4. 

Cos o.\oiiiplos suftisont pour ininivor qu’il faut voir ici, lum 
lia.s l’artiolo, mais un véritable pronom démonstratif. 

b. Un substantif qui on régit un autro avec un rajiport de 
jHissossion, de dépoiuianco , etc., le lie à lui, dans la langui» 
aotmdlü, jiar la pi-éisisitiou de. Dans lo vieux franijais, tout 

(1) Cfr. rnlNtmADd der, di»>, da», arlicl®, et drr, dU. da», jiron. ^(îmonstratU. 
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suhsiaiilif f‘ii inodiKant un antre, on régi par un autre substan- 
tif, rejetait lu |népositiou dr et prenait par eoiiséquent la forme 
(le ivgiine directe, tant iKiur lui-uiême (pie iMmr sou article. 

Kx. K qni enfraint la pais If (du) Rei en Merehenclae, eent solz 
les amendes, (b. d. (i. p. 174, 1.) 

Icez plaiz afierent à la coroniie U Rei. (Ih. p. 175, 2.) 

Iji fu troi'ee la suer te roi de France (pii avoit este Kmpererii, 
et la suer le roi de Hongrie. (Villh. 4ii2'.) 

Li uns des messages fu uns chevaliers le conte I.ooys de Rlois et 
fu apeles Hi'gues de Fraiisures. (Ib. t>7. CXXIIl. Ed. P.) 

Amasa partid de eur pur faire le cumandement le rei. (Q.l.d. R. p. 1!)7.) . 

K se (lignent al deis la reine Jezabel (Ib. p. 315.) 

Desuz le punt, ee dist rcserit, 

E cil qui od ses oils le vit, 

>Se eombateit li nies te rei. 

Qui merveilles faiseit de sei. (Ben. 18738-41.) 

Bien serablez home del tons te roi Artus. (Oitéd. Ben. p.561. Not.col.2.) 

Li parement le rei refnrent 

Si bel. si gent. comme estre durent. (K. d. 1. M. v. 22.'il. 52.) 

I,e seel vi te (du) senescal. (fb. v. 4425.) 

Selonc le dit le rtjy de France. (J. v. H. p. 511.) Dou conseal te 
duc. (Ib. 449.) 

Ja l'eust mort et confondu. 

Ne fuissent li sergant te roi, 

Qui là vindrent à grant desroi. (L. d. M. p. 63. v. 494-6.) 

Il suit di; là ([u’un devait aussi supprimer souvent la préi«> 
sitinn /te, loisique l’article ne se trouvait pas dans la partie de 
la phrase (iu(' cette préposition régit. 

Ex. Faire la eatenteit suii peire. (S. d. S. B. p. .'(59.) 

Omne li meesnge Altsnhiii vindrent a la maisun. (Q. 1. d. R. p. 183.) 

E ele vint al hostel Amuii sun frere. (Ibid. p. 163.) 

Apres la mort Saul , llavid returnad de la desennfiture et l'ocisiun 
d'.Amalech. (Ib. p. 120.) 

Li reis David csmut e vint à .labes lialaad, e prist là le ossement 
Saul e Sun fiz Jonathan. (Ib. p. 2(Ki.) 

I,a siet à la dentre son pere. (Ben. 24160.) 

Et ce ai je reçu sauf lou droit ez hoirs .\gneas la femme mon pere. 
(12:43. M. a. P. I, ;442.) 

. Je vos envoierai le frere ma femme. (Villh. dJS"*.) 

C’est ici le lien de rappeler les iuvei-sions, où le substantif 
régi se jdace sans préjKisition entre l’article et le nom ri'gissant: 

F1 jo m'en voie à tant, respnnt li Deu amis. (Th. Cant. 28, 20.) 

Et si faisoient te Dame- Dieu mesticr. (K. d. O. p. 5-0 
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e. On triiim- très -souvent la forme du répimi’ indirect 
nu, a>. employée dans des cas oii nous mettons exrlusiveinent 
dr. C<‘ vieil usap<‘, d’employer la préposition h au lieu de la 
pré|Misitiou de, pour indiipier un ra]i|Mn1 if ajefHirteimnce , se rcii- 
eontre enem-e dans les écrivains de la Renaissance, et s’est 
transmis jusipi’il nous dans (pielcpies vieilles locutions populaires 
consacrées: la raehe à Colas, la poule à tua tante etc. 

Kl. Lc.s lettres o/ viel rci al jouenc rei portèrent. (Th.Cant. 11."», 12.) 

Il entrèrent hastivenicnt en une maisun à un humme de Ilauriin. 
(Q. 1. d. R. Il, 183.) 

Tant rout ja sejorne li rcia 

Oel tor en la terre ns Engleis 

()ue les lîoveisons aprismierent. (Ken. .38179-81.) 

Neiî! suiï de (icnes, tilz nu eoiiito Itainicr. (fi. d. V. v. 91.) 
La mere « l'enfant. (Ryin. I, 2. p. 43.) 

En la terre ni euntc Huun. (R. d. R. 7343.) 

Fille estoit au duc de Cartapc. (R. d. 8. S. v. ll>2.) 
l,a mere nu roi leur eucr connut. (R. d. I. M. 18ir2.) 

La tille nu borpois. (R. d. 1. V. 234.8.) 

d. On supiirimait souvept aussi la itréimsition à: 

Ex. Et por O fut presentede (à) Maximiien. (Ch. d'Eul. v. 11.) 

Ne plaoet dnmie i)eu ne ses ntiflles 

Que ja jiur mei perdet sa valur France! (Cli. il. R. p. 43.) 

Mon cha.stel ert mon fdz rninz ne. 

Qui ja n'iert pris par home ne ; 

Mes tors, mes autres forteresccs 

Lerai nui fume as cortes trcsces. (R. d. Ren. v. 11721 -24.) 

e. L’emploi de l’article était heaucoui» plus libre tm’à 
lirésent. Je ne puis mentionner ici <pie les différences prin- 
cipales, dont on trouvera dans la suite un grand nombre 
d’exemples. 

Lorsipi’il était (piestion de l’esitèce en généial, la viinlle 
langue employait ipiehpiefois l’article avec les mots qui signi- 
fient une quantité, tandis que la langue actuelle met ordinaire- 
ment de: 

Et trova des pclcrins asseiz. (Vilich.) 

L’article partitif était très -peu eu usage: 

(irnuz colps reçoivent, prnnz cotps dunent. (Ch. d. R.) 

Pnin et vin, cnr , tarie et poisson 
firent assez à grant fuisson. (R. d. M. d'A.) 

(1) C’cjil le datif anglais avec to. Nom romanciurM cborrhml à lo romettre on vogue. 
— Noh« rliMODM gentTHlement encore jiU h ftutain. — Fil à fmtain. rc itist H 
(R. d. U. p. 51.) Le mot putain avait antrefoiM une autre acreptinn r 
Feme u'oHt pute, n'ele n’a home tuo, 

Ou son enfant mordrl el nfole. (Citë d. lo T. F. a. M. A. 
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ParfilU-iiH'iit après la nègatiuii, lors même qu\‘lk* était ri‘ii- 
forrèf i)ar un substantif: 

Su* ciel n'a hume que voeillet haïr. (Cli. d. B.) 

Xe desprisieî! pan povre gent. (Ch. d. I).) 

Les substantifs qui cxprinicnt un genre, une es|U‘ee, reje- 
taient souvent l’article: 

Femme ne puet tant aimer l'omme, corn li lions fait la femme. (Butb.^ 

Les substantifs abstraits prennent presque toujours * l’article 
déterminant; la vieille langue ne l’employait pas. Ainsi les 
noms des vices, des vertus, des liassions, des arts étaient or- 
dinairement sans article. 

Car amorn ne se puet celer. (Trist.) 

Sem et honnr ne puet nus maintenir. 

Itans les conqiaraisons, après eom, que, etc., ajirès *t, on 
omettait l’article : 

Blanebe coin lis; si granz chagrins, etc. 

Les mots diable, nature, noleil , s’employaient égaleiiU'nt bien 
sans ou avec l’article. 

Quand nous joignons une épithète à un nom de iiei-sonue, 
nous lui ilonnons l’article: le sennib/e Henri: la vieille langue 
le rejetait souvent : bele Aude. (ti. d. \'.) 11 en était de même 

avec les substantifs attributifs; roin, emperere», quene.' 

Les noms propres de pays, de )irovinces, et, dans la poésie 
surtout, les noms ilu |HMi|des s’employaient sans article. 

ii. AUTIL’LK \ON-l)^:'rHHMINA\T. 

J’aurais ici à faire remarquer la différence entre unn, sujet, 
et un. régime; mais cette loi de la flexion devant être traitée 
an chapitre des substantifs, je me borne à y renvoyer. 

Au lieu de un. on a souvent écrit ung vers lu fin du Xllle 
siècle, et cet usage s’est conservé jusqu’à n XV le dans nombre 
de localités. 

Ex. Vmj jolis cscuicrs en est venus :ï ly, 

Qui longcmeiit avoit à la dame siervi. 

(Is; t'hevalier au cygne, v. ôtjo. Ed. Beitl’enberg.) 
Et Matabrune avoit ung traître pillent. (Ib. v. 1020.) 

Un se mettait au pluriel, quand il se rap|xirtait à un nom 
qui s’exiirimait s|)écialemeut par ce nombre. 

(1) Kq poésie, on le retranche «ouveul. 
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El. Ja Hoit ce ke il par cors soit encor el mumle , s'ellieve ja par 
pense fors del iiiunde la chaitiviteit del exil cui il soffret, et al hait 
pais soi süinont par ans aii^uillions de dolur ki unkes ne cessent. (M. 
s. J. p. 4!):i.) 

Od un.s chevols longs e creux 

Od une barbe llocelcc 

Plus blanche que neifs sur gelee. (Ben. 11, HH8-14yO.) 

Par Ici, lait il, veiz unes genz 

Uunt mult i a milliers e eenz 

A pie le plus c à cheval. (Ib. - 25.) 

D'unes fauses armes l'anua 

bi rois, ki molt j)etit l’ania. (R. d. 1. V. 17K9. 90.) 

Watiers i fu de Fourmesicles 

Armes d'unes armes novieles. (Phil. M. 21017. 18.) 

La nous moustrames unes lettres Icsqueles la contesse de Flanilrcs 
avoit à nous envoiies. (125:1. Th. N. A. I, p. lu5l.) 

Faites moi tost unes forques lever. 

Pendus sera; ne le voil respiter. (O. d. 1>. v. 9523. 24.) 

Uns granz sollers aveit, ke uns freres li presta; 

Futur le col del pie a çuals les laça. (Th. Cant 34, 14. 15 
' çtiulup. les Pronoms iudétinis.) 
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DU SUBSTANTIF. 

Les inniplos romans, eu rejetant la déclinaison latine, n’ont 
))as passé bruscpiement au mode actuel de flexion de leui-s sub- 
stantifs, comme on siu'ait peut-être tenté de le croire. lai dé- 
clinaison ayant pour but d’exprimer les raiiports où stmt entre 
eux les objets, il est clair qu’à mesure ' que ces rapiiorts se 
multiplièrent, on dut inventer de nouvelles dénominations poul- 
ies exprimei-. Ces rapjwrts ne suftirent jdiis à la tin ; on eut 
alors recours aux prépositions, ciu’oii pla^a devant les substan- 
tifs. Les écrivains de la bonne latinité se servent souvent déjà 
d’une pré|)osition où un cas aurait suffi, et cela par la seule 
raison que les préiKisitions rendent l’idée d’une manière plus 
claire et plus précise. L’emploi de cette espèce de mots alla 
en augmentant avec le temjis, et rien n’est jilus logique que la 
conséipience des iH-ujiles romans, qui désignent tous les rap- 
|Mirts au moyen des préjHisitions. 11 serait inutile de rappeler 
ici que plus les préi>ositions gagnèrent de ten-ain, jilus les dé- 
sinences perdirent de leur valeur, et que pai- suite les pré- 
IMisitions régirent indistinctement, pour ainsi dire, tous les cas, 
qii’enfln la forme des désinences perdit de sa fixité; aussi ne 
doit -on pas être snrjn is de voir les noms i-onians adopter jus- 
«pi’à un certain point une seule et même forme isiur tons les 
cas. Il n’y a dans la inétbode des |Hi|)iiIations romanes aucun 
boulevei-sement grammatical; c’est le résultat d’un cbangement 
graduel, lent, mais continu. Cela est si vrai, que les langues 
d’oc et d’oï/. les i)remières qui furent écrites, distinguèrent en- 
core jusqu’au XlVe siècb? le nominatif et l’accusatif *, par l’ad- 
dition d’un /I final au tbème du mot. 

(1) On no peut pa« «lire qu'il cxinte deH ctu ilan^ lee lAiigtic»i tlunt le^ substantifs 
no varient piV'* leurs (l«w4iuoncaa d'une iiianii’re qui üûaiguu ce« vui« ; voilà pourquoi 
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La lettre * ajoutée au thème des noms n’a donc pas tou- 
jours servi à maniuer unkiuement le pluriel; ce n’est guère ijue 
depuis le milieu du XI Ve siècle (ju’elle a été réduite cet 
usage. Jusque -là et tlés les temps primitils de la langue, l’em- 
[iloi du * final avait été réglé de la manière suivante: 

Les noms prenaient un * final , lorsqu’ils étaient sujkts 
de la plirasi- au sinoui.ikk, et lors«ni’il8 étaient ekoimks au 
PLURIEL 

Ils s’écrivaient sans » final, c’est-à-dire en leur forme de 
thème pur, lois<iu’iIs étaient sujets au pluriel et rkolmes au 
SINOULIKK. 

Kn d’autres termes, te français avait alors rangé presque 
tous .ses noms sous la règle simplitiée de la deuxième décli- 
naison latine; car le » du sujet singulier et du régime pluriel 
repose sur les terminaisons u*. o». 

Cette industrie grammaticale, jiour me servir dune exi»res- 
sion de Kaynouard, avait de gramls avantages sur notre mé- 
thode actueih': les changements de la formi' des mots donnaient 
au discoure une harmonie (pi'il na jais aujourdhui; ils le leii- 
daieiit clair et précis, puisipie les désinences permettaient de 
discerner sur le champ les suj.'ts des régimes, et ces régimes 
les uns des autres: enfin ils favorisaient les inuTsions. Quand 
l’ordre direct n’est pas nécessaire, dit Ilaynouard (Choix 1. 
4tC, le déi)lacenient di‘S divers mots de la phrase, loin de nuire 
à la clarté, ajoute «luelquefois à la clarté même, en permettant 
de les disiHiser de manière qu’ils présentent une gradation de 
nuances; alors l.mr place, habilement assignée, concourt à la 
perfection et à l’effet de 1 image. 

La règle fondamentale que je viens de donner est caiacté- 
ristique de la iiremière épo<iue de la langue fram;aise: oubliée 
dès le temps de son abolition, elle a été retrouvée par Kay- 
nouard. Sa découverte nous a rendu l’intelligence trop long- 
temi)s perdue de la grammaire de notre ancien langage. 

On voit ci‘tti“ règle observée dès les pnouiers monuments 
écrits de la langue d’oïl, tous les ti'Xtes en prose et en vers, 
jusqu’à la Hn du Xllle siècle, y sont assujétis: il n’est pas 
une charte, pas une pièce, pas le moindre contrat écrit dans le 
plus petit village de la plus reculée de nos provinces, pendant 
le Xllle siècle, où elle ne se retrouve d’une manière évidente 


Il la'» paru plu» »liiiplo et plu» convenublo .le le» dWlunucr .lau» I» aulte en «ujel» 
ut eu Tryiwrë. 

(1) Voy. ci - üusauui* le» exceplloiii» k celte rè|(le geUerriU*. 
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et avec une constance qu’il est imiwssible de ne jmjs re- 
marquer. 

Ou s’est demandé d’où venait ([ue l’emploi du » a i>ris tant 
d’extension en français, et, sans injuvoir l'ournir aucune raison, 
l’on a attribué cette particularité à une influence des idiomes 
germains. Pour moi, j’y vois une influence celto- belge. 11 est 
prtmvé <iue les Belges avaient, au singulier, des désinences 
eu voyelles ou en consonnes autres (pie », mais par compen- 
sation beaucoup de pluriels en *; et le sentiment de la fonc- 
tion primitive du », ([ui était de désigner le pluriel, ne se 
jx-rdit sans doute jamais clie/ les |>opidatious des provinces 
(ju’ils avaient habitées. La connais-sauce du latin devenant de 
plus eu i)lus rare à mesure ((u’on avance dans le moyen - âge, 
on n’aui-a pas de peine à croire que les règles qui découlaient 
de cette langue furent de j(»ur en jour apjiliipiées avec moins 
d’intelligence, et (lu’on K‘s oublia enfin, ]tarc(^ (ju’on no les com- 
prenait plus et (lu’on ne |>ouvait se rendre compte des causes 
r[ui les avaient i)ioduites. 11 y eut un moment d’arrêt, do con- 
fusion; puis on donna à la lettre » la fouctioii qu’elle a encore 
aujourd’hui. A l’éïKique Vie ce changement, la dialecte picard 
surtout et le bourguignon étaient dominants dans la langue d’oïl; 
or les i)ix)vinces où ils s’étaient tonnés avaient été habitées par 
les Belges, et la réhabilitation du » comme simjile désignatif du 
nombre jxmiTait bien être une réminiscence de temps plus anciens. 

Je passe aux i>reuves de la réglé fondamentale énoncée 
ci - ilessus : 

Angelr, aingU, angle, engele = ange '. 

SING. Sujet: Uns atujelee Biu li envoia 

Ki la vérité li conta. (R. d. M. p. l.'J, v. 2<î9. 70.) 

Li premiers engeles se volt esleveir à ma haltcsee, et si 
ot grant conijiaignicie ki à lui consentit. (S. d. S. B. p. 521.) 
Et dist li iiingles, n’aies paour , bairon; 

Dex le vos mande de .son ciel lai amon. (G. d. V. v. 5040. 41.) 
liêgime: Quant li baron orent Vaingle escouté. (Ib. v. 3053.) 
Mais oies que Dex m'a mande, 

Et par son angele commande. (R. d. M. p. 38, v.862. 63.) 
PLIJR. Sujet: 11 savoit bien ke li angele ne pooyent mais repairier à 
la voie de paix. (S. d. 8. B. p. .524.) 

Li engele nen apparoient mais, ne li profete ne par- 
levent plus. (Ib. p. .527.) 

Geo est avis qui l'ascute qu'il seit en parais, 

Là ü li angle chantent suef e seriz. (Gharl. v. 376. 77.) 

(1) Le sujet et raltrlbut étuut «uumls «ux même* réglée graiimiatiralcs^ J'ai cru 
inatile do les «üstiagoor; on trouvera donc nouvont de» attribut» |jamil les sujet». — 
Je ne sépare pas, pour la même raison, les régimes directs des régimes Indirects. 

B ur g O Xi Or. de ta langue d'o\l. T. I. Éd. 11. 5 
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Htyime: O iiaiüMance plaine de sainteit . . . niant encerchaule as 
anyeUs por la parfundesce del saint sacrement. 

(S. d. S. B. p. 530.) 

Et ce est bien tignreit par .lucob ki en la voie durniit. 
ki une piere inist de.soa son cbief ; si dormit sus et vit 
une cscliiele dès la terre juske al ciel j et nostre .Saniur 
apoiet sor l'escliiele et les angeles inontanz et desrendanz. 

(-M. s. J. p. 4»U.) 

Mur. 

BINU. Üiijet.' N'en torneront nul jor de lor aeiz, 

S’iert la vile arse et li mut* crcvanteir. ((i.d. V. v. 3383. 4.) 

V. Villeb. 452''. 

Htyime: Kt Aude fuit desus le mur antif. (ü. d. V. v. 877.) 

V. Villeb. 4f)2'>. 

PLUK. Sujet: Tant entendirent al ovrer 

Que li mur i furent si liant, 

De unie part ne dote assaut. (Ben. 37046 - 48.) 

V. Rutb. II, 31. 

Héyime: Les pareiz. furent euverz de tables de cedre , dedenz par 
tut, si que pierre n’i aiiarût e as columpnes rundes de 
spur ki furent us murs justees , furent les tables juiutes 
et afemiees. (Q. L. d. R. III, p. 247.) 


Curr = coeur. 

SING. Sujet: Se li aters soi duclt vraienient, li visce n’ont encontre 
point de lengue. (M. s. J. p. 454.) 

Héyime: Mien essiant n'eust le errer aie lie 

('onune dou comte qu'il ait jus trebuchie 
En l'ilc soz Viaue. (G. d. V. v. 2448-50.) 

Enjosk' à la couiionction del cuer et la confession de la 
boche vai encontre Iny ... (S. d. S. B. p. 528.) 

PEUR Sujet: Li cuer des reufuseiz sunt ensi tempteit ke il i con- 
sentent.' (M. s. J. p. 452.) 

Héyime: Ou si avons nos dit de celuy avenement, dont il les 
cuers daignet enluniineir par sa niant visible poixaiice. 

(S. d. S. B. p. 528.> 


Hoi. 

81NU. Sujet: là rois l'oit, toz li sanz li mua. (G. d. V. 1534.) 

Héyime: E por ceu covient périr cens ki repentir ne se welent, 
kar li amors dcl Peire et li honors del roi aiiiiuiet lo 
jugement. (S. d. S. B. p. 524.) 

PLUR Sujet: Là vinrent acesme antor lui à lor lois 
Li roi et li soudant por aqiter lor fois. 

(Ch. d. S. I, LIX. p. 97.) 
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Réyime: Cest« a|i|iark’ioiis No.strc Signor clariliet ui cest jor, et 
li devuciuiis et li honureiiienz des ruts lo fait dévot et 
hunraule. (S. d. S. B. p. .')51.) 

. N'atargeiit gairos ((uaiit il virent 

Les . ij . rois et les gens apres. 

-(<’hr. d. Tr. Clir. A. N. III, ItJO.) 

En Nonnandie, donforménu'ut à la vucalisatiun de cette 
province, la forme du mot roi était rei. 

Ex.; K li reis aiiiad Maacha la tille .\lisal(m sur tûtes ses femmes 
et sur tûtes ses suinnantes. (Q. L. d. K. 111, 291.) 

Semeias uns prophètes vint devant lu rei Kohoam. (Ib. ead. 2t».'i.) 

Et dist al rei: Ore ne vus esinaiex. (Oh. d. K. 111, p.^.) 

Poi unt li rei à lor ))artie 

pes qu’il unt perdu Normendie. (Ben. v. 3Ô209. 10.) 

As reis deivent très bien li prélat obéir. (Th. Cant. p. 57.) 

Chien. 

S. .S'uj.; là chiens gardoit par le donjon, 

(jar mis estoit à grant freor. (Trist. I, p. 71.) 

Mais Ernous, li feus, li chiens, 

Vint desoj’l'eve de Corbie 

Od merveillose coinpaignie.^ (Ben. v. 122G2-1.) 

Hég.: Laisent le chien, torncnt arierc (Trist. I, p. 75.) 

Du eri au chien li bois tcnti. (Ib. ead.) 

P. à'iij..'Jii diien i vienent à grant brui, 

yui del saingler voellent lor frui. (P. d. B. v. G03. 1.) 

Hég. : Li rois li dist qu'il ne demort. 

Mais ost les chiens, et s’en retort. (Ib. v. 613. 14.) 

A grant honte la iist traitier, 

"■ Qu’il comandait au pSnetier 

Que del pain as chiens fust peue. 

Trop fut en grant vilteit tenue. (Dol. p. 275.) 

Voilà la règle en son u])|>lication simide et directe. Les 
exemples qui servent à l’établir sont si nombreux dans les bons 
textes, qu’il serait sujiei-tiu d’en réunir ici un plus grand nombre. 
Les substantifs féminins (jui appartenaient à la première décli- 
naison latine , et iloiit la terminaison fraui,'aise eiîl' e muet , y 
font seuls exce))tion. Le paradigme de ces mots est le inême 
que celui du frani^ais modenie: 

siifu. Sujet: voie plub. Sujet: voies 

Régime: voie Régime: voies. 

Ex. : Nen est raies moltgranr. li voie c’um te raostret. (S. d. S. B. p. 528.) 

Mais ilnieplaistassieswardeir la coicdeson auvertavcneraent. (Ib. ead.) 

<’ar ses voies sunt iviiet beles et totes ses sentes paisiulcs. (Ib. ead.) 

Nos ne conoissons les tx/ies nostre Salvaor. (Ib. ead.) 

6 * 
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Li ire ki est de visée avoglet l’oelh. (M. s. J. ii. 510.) 

Quar cum plus l'remLst li nnde , jdus obscuret en soi la bealtet de 
la semblancc. (Ib. ead.) 

La rie de la char est la saiiteiz del cuer. (Ib. p. 517.) 

Mais le.s aires iicii ont mies solement cest usaige. (S. d. S. B. p. 53>(.) 

Li première fontaine si est a toz commune. (Ib. p. 539.) 

Vos piiyierez les aires en joie des fontaines lo Salvaor. (Ib. ead.) 

Je ferai observer qu'il est à croire (jue le s final n’était 
jamais muet dans l’origine ; il s’agissait donc de faire accorder sa 
prononciation avec celle de la syllabe finale du thème auquel 

on l’api)li()uait et d’éviter toute cacophonie ou même toute pro- 
nonciation 'iiniiraticable. (Via a donné lieu à diverees règles 

ou usages qui sont tous dérivés de la règle générale, et qui 

ont eu beaucou)) d’iiiHuence sur la formation de notre langue. 
Je vais donc les passer en revue et chercher à en donner 
l’explication. 

A. L’addition du *. au sujet singulier, occasionnait dans 
beaucoup de mots une contraction du radical. Des mots de 
toutes les terminaisons sont soumis ù col usage de formes con- 
tractes; cependant je jauise, comme Fallut, que les premiers 
dans les»iuels elles ont eu lieu, étaient terminés au radical par 
un e muet ou par la syllabe on. Je ue sais pas de règle à la- 
ipielle on juiisse les ramener, et je ne jmis ciU'r aucune classe 
de mots comme y étant particulièrement sujette. “11 est impos- 
sible de faire connaître les exemples ([u’on en trouve autrement 
qu’en les rai>i«irtaut. 

Dans tous les mots de ce genre, la tonne contracte est 
exclusivement celle du sujet singulier; les régimes du pluriel se 
forment régulièrement jiar l’addition du s à la forme jmre du 
radical. 

.\insi les mots sujets i\ la contraction se réglaient de la 
manière suis ante; 

1*. Singulier sujet, contraction; 

O". Singulier régime et pluriel sujet, forme jiure du radical; 

3". Pluriel régime, forme régulière en s tinal. 

Qiiens ou rurns = comte. 

Ex.: H. Suj.: Dex, dist li quens, |>aircs de maieste, 

S. Morise biau sire , vostre home secoure. 

(O. d. V. V. 570. 1.) 

Et messires Phelipes et li bons cuens d'.Artois, 
yui sunt preu et eortois et b cuens de Nevers ' 
Refont en lor venue à Dieu biau serventois. (Kutb. 1, 138.) 
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Hfg.: Sainz Jorges et la douce Dame 
Vnelleiit prier le sovrain maître 
Qu’en celc joie qui n'entame. 

Senz redouteir rinfemalc dame. 

Mete le boon conte à sa destre. (Ib. ead. 56.) 

Or l'ait done (le bhuberc) Olivier le vaillant. 

An gentil conte, le hardi conbatant, 

Le fil Rainier de Genes. (G. d. V. v. 2114-16.) 

Le conte Huon troventan son palais marbrin. (Ch. d. S. 1, 1.51.) 
P. .S'iy. : Sire, dient li conte, nos ferons vos commatis. (Tb. ead.) 
Mais se li conte, conte fussent 
Et li baron lor dreit eussent, 

Ço saeicz vos, jo n’en parlasse. (R. d. B. v. 12117. 18. 21.) 
Rég.: Robert , li duc de Normendie, 

\ ses contes e scs barons 
E ses princes trestoz par lions 

Fait batizcr c s'autre gent. (Ren. v. 6861. 67 - 60.) . 

Qant Karles va en ost , n’i va si povremant, 

Q’il n’ait . liiij . rois de son droit chasemant. 

Et bien . xi . dus et contes plus de . c. (Ch. d. .S. 1, p. 94.) 
Dans la Touraine, en Frandie -Comté, on a souvent écrit 
ÿuons, com, coens, au lieu de gîtent, citent. Voy. Ben. v. 8316. 
9864. 9937. 26246, et M. s. P. I, 341 et 365. 

Les substantifs li contes, le conte, (*t li contes, le compte, 
suivaient la régie générale. 

Ex.: Or dist li contes et retrait 

Que (R. d. 1. M. v. 3907.) 

Mais à tant se taist orc li contes de cestc matere. (H. d. V. 513".) 
Quar jou dirai , et bien lor poist. 

Tant com jou puis et il me loist. 

Un conte bel et dolitable. (R. d. 1. V. v. 32 - 34.) 

Quant cele feste fu finee, 

Li rois départi rassemblée 

Des rois et des ducs et des comtes, 

Dont assez etoit grans li contes. (Brut. 1, XXVI.) 

Gtoz, glviit, en Noimandic gluz — glouton. 

Ex. : H. ÿuj. : Li rois estort son cop , et li gloz est versez. 

(Ch. d. S. I, p. 257.) 

Car tant ftst en nostre os li glos, 

Con cil qui ert sire de tos. (P. d. B. v. 3787. 8.) 

Tant but li glous qu’il s’enyvra. (R. d. 1. M. v. 3405.) 
Morz est li gluz ki en destreit vus tencit. (Ch. d. K. p. 134.) 
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RfH; Fendre feriez, as forclies cel glouton. (G. d. V. y. 1349.) 

P. Suj.: Mais li gloton connnisaent celes. 

Kt jugent dames solone clés. (P. d. B. v. K38!'. 90.) 

Kos avuiii droit; maiseistf/Oifioi nnt tort. (Ch.d. R. p.48. XPI ) 
Rrg.: Pur son servisc ait or laides bonteiz, 

Kant si P)st fuit devant 4'os ramponei* 

De CCS gloutons ki aient .c. delieiz. (G. d. V. v. 14i>4-K.) 
On trouve aneieimomont un féminin glmile, pour gloutonut. 
qui parait avoir été fonné du sujet singulier glous. 

Ex.: (3ic dist li uns: Des ordes gloutes 
Ont creantet à jnner toutes 
Duske à ccle cure c’on sara 
iS’il ort mors u eschapera. (Loi d'ign. p. 25.) 

.\inz va parnieirrenuerrecelechicnnailleÿloute. (Rutb. 1.137 ) 
Or ai je dit que fuie gloute, 

Que farne ne doit i>as proicr. (ib. 1 , 310.) 

Et encore dans Rabelais 'l’anlagruel III, 27): 

Et quand ma femme future scruit aussi glontte du plaisir . . . 

La Fontaine emploie le substantif ghut: 

Donnez -lui, fourrez-lni,lc;/Ioat demande encore: (Le Florent.) 
Sires =■■ seigneur. 

S. Suj.i Li sires commence à fronchier 

Por le larron niienz desveier. (Ghast. XXL v. 95. ÎHî, p. 149.) 
Li valles , sans nul autre plait, 

Ce que ses sires volt a fait (L. d. Tr. p. 73, v. 47.48.) 
Rég.: Enjosk’à ti mismes vai encontre Deu ton signor. 

(S. d. S. B. p. '528.) 

Devant son segnor l'a mène (le cheval). (L. d. Tr. p. 73.) 
Li baron descendirent à la tante tôt droit 
Oh la bcle Sebile molt doucement ploroit 
Et les faiz son sigtior sovant amentevoit. (fli. d. S. 11.86.) 
P. Suj.: . . . Tuit ont aiues lui but, 

Par ordre, si coin cliascuns dut, 
là grant signor premièrement 

Et li autre darraimiement. (R. d. M. p. (>1, v. 1470-73.) 
Rég.: Et nos promettons de venir en le cort de nos seigtmurs. 

(Th. N. A. ‘l2tt.3.) 

La forme du sujet singtilier sires, n’a ixiint varié ; elle est la même 
dans tous les dialectes; mais celles des régimes singulier et plnriel, et 
du sujet jiluriel ont eu bien des variations. On trouve en Picaixlie; 

A mon signeur (1248. Th. N. .\. 1 , 1008), à sou signour (R. d. M. p. 1 
V. 15), le segneur (1248. Th. .\. 1, 1031), mon singneur (J. v. H. 4(i.s), 
an segneur (ib. 407), mon seigneur (H. d. V. 2l2. XXIV.), en le cort 
des signeurs (1238. Th. N. A. 1008). 
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pn Bourgognp : 

De son sanior (M. s: J. p. 4H4), mon scnor (1245. H. d. B. II, 17), 
à lor chier senhor (I2B0. Rym. 1,2. p. 186). 

Pn N'ormandic : 

Vo.stre scnnur (Trist. II, 108), H .seigimr (Ben. I, 1374) , les scignora 
(Ch; d. R. 115. OCX). 

Bers * = baron. 

S. Suj.: Li bero i entre tout en apert. (1* d'I. p. 15, v. 258’.) 

Uns bera fn ja en l’antif pople Deu e ont num Helcana, 

(Q. L. d. R. I, p. 1.) 

Eykcvos uns bers vient et Orianz est ses nons. 

(S. d. S. B. p. .550.) 

Ré^.: Dist li Juis, car armes cel bairon. (G. d. V. v. 2070.) 

P. iS'iy.; Forment se laidangerent ambedui H ixiro». (Ch. d. S. D, 6.) 
Rfg.: Toz mande à armes les barons. (Ben. v. 30880.) 

En Xomiandîp ; 

Id niul e li sumer sunt gamiz et tnisset, 

E muntent li bnrnn , el chiniin sont cntret (Charl. p. 10.) 
Desuz un pin en e.st li rcis alcz. 

Ses bariois niandet pur snn cunseill finer. (Ch. d. R. p. 7.) 
Maires — maire. 

S. Snj.; Et dist li nmires: Mort l'ont cil paltonier 

Que vus vces à ces creniaus puier. (O. d. D. v. 3857. 8.) 
(Cfr. Th. N. .K. 1. 120.5. — Rym. I, 2. 181.) 

Rég.: Di dux apele le maieur sans targii-r 

Et les jures, ses priât à araisnier. (O. d. D. v. 3851.) 

P. Reg.; Nos maieurs. (J. v. H. p. 

En Franche -Comté: 

la maires (1275. M. s. P. 11,585), un meoar (ib. ead.), devant lou 
mauur (1242. Ih. II, 637). 

En Lorraine: 

Li maires (H. d. .M. p. 178), PI. suj.: li maionr (ib. ead.). 

Gars, guars *= gardon. 

S. Uns garz les vit, si l'iiuneiad à Absalon. (Q. L. d. R. H, 183.) 

Biatis nies , fait il , envers moi entendeiz ; 

Ki est cil guars guardeiz , nel me celeiz. (G. d. V. v. 171. 72.) 
Rég.:- De l'ost de France en issi un garson. (Ih. v. 189.) 

Knfes = enfant. 

S. iS'iy. ; Est dons cist enfes Deus? (S. d. S. B. p. 3.5(t.) 

Li enfes fait ke Job en plorant rezoivet ses filz. (M. s. J. p. 50,5.) 

(U U ne faut pM confon'lre celte forme avec le mol hirr», racine de notre 

root brfctavi. Voy. U hitrg (K. d. 8. S v. •. r. fttVrc (ib. v. drtiti U 

hitreh (ib. V. et lo diminatif le hercuel <ih. 13.^3). 

(K) Le» ver« de co texte «ont mai Duméroié» ; Je rdtablU l’ordre dan» mes indication». 
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Li fHfeK a Jiioult graiit peor. • (P. d. B. v. 677.) 

Guarins li anfes, ke bien fu ses aiuins, 

l>i ait remliiit son Iwin destrier de pris. (G. d. V. v. 1445. 46.) 

Uns petis en/es espia 

Desous le lit . j . cor d'ivoire, 

Que li rois, ce conte l'estoirc, 

Soloit tos jors en bos porter. (Chr. d. Tr. Chr. A. N. III, 55.) 
Mais qant est li anfes de pasinisons venu/. 

L’escu a anibracic et brocbe le crenu. (Cli. d. S. Il, 134.) 
Hé;!.: Kespundi la niere al enfant. (Q. 1,. d. K. IV, 35U.) 

E clost Pus sur sei e sur Venfanl. (Ib. ead.) 

E cest mien batun sur la face del enfant métras. (Ib. ead.) 
P. Snj.: Çà outre nel redotent nés li petit anfant. (Ch. d. S. 1. 163.) 

Ki ne croit mies ke li enfant ki regenereit sunt en C’rist 
par In baptisme soyeut nonbreit entre les csleiz. 

(S. d. S. B. p. 543.) 

Kég.; Tu parfesis la loenge de la boche des enfunz' et de.i 
allaitanz. (Ib. ead.) 

Si ocit les enfanz ki gardes crent al cspeic. (M.s. J. p. 500.) 
Monde. 

La forme primitive de ce mot, en Hourgogne du moins, 
parait avoir été munde. 

El.: Vraienient il est luorz al mande, mais li m»nde.s n'est encor 
mie mont à lui. (,S. d. S. B. p. .548.) 

Mais, au XlIIe siècle, on trouve toujours une forme con- 
tracte |K)ur le sujet singulier, de sorte (pie ce mot rentre dans 
la classe de ceux (pie je viens de traiter. 

S. Saj.: Et cniiui lefeist mener et saillir aval, voiant tote la gent. 

que si hait justice devoit bien to/. li mans veoir. (Villeh. 469'.) 
I/irs li fu bien avis (]ue toz li monz ' i vaigne. (Ch. d. ,S. 1, 193.) 
S’en doit li nions estre plains d'ire. (Phil. M. v. 23!t25.) 
Rég.; Là fu VUIains du Nuilli qui erc un des bons chevaliers del 
momie. (Villeh. 439”.) 

Car caacunc selonc lui a 

L'omme el monde que plus ama (L. d. Tr. p. 80, v. 243. 4.) 
En Normandie: 

Ciini ai li miinz fust esturmiz. (M. d. E. 11, 443.) 

On rencontre aussi le régime écrit sans e muet, de la ma- 
nière suivante: 

Li rois ot molt riche maisnic; 

Par tôt le mont estoit jiroisie 
De cortoisic et de proece. (L. d. M. p. 43.) 

(1; Voy. ci'duüiious l exj>licati«.>n du coUo orlbugrapbo en t. 
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Beanti tils, fait ele, nas del mont 

, De ttis cels qui furent et sont. 

N’aiment rien tant com mere fis. (P. <1. B. v. 3855 - 7.) 
Kar que est ceo que l'om i trove 
Qui el miuul seit qui ne se move’!* 

Del mnnti ne de tant cum il dure 

N'a nus ne nuubre ne mesure. (Beu. 1. v. 17-20.) 

Ke si tut li home del miint . . . (M. d. F. II. 443.) 

Ces formes ont certainement été occasionnées i)ar la con- 
traction du sujet singulier; la terminaison z a fait penser que 
le radical pur était en t, d. (Voy. ci-dessous.) 

Il ne faut pas confondre le sujet singulier mon % , munz. signi- 
fiant monde, avec monz, munz. signifiant mont, montagne,, dont 
on trouvera les fonues plus bas. 

B. Les substantifs masculins en or, eor final, répondant à 
la désinence latine lor, avaient aus.si trois formes; 

1®. L’une, iKjur le »ujet tingulier, en iere», erre», rree; 

2®. La seconde, pour le régime tingulier td le tujet pluriel, 
était le radical pur; 

3®. La ti'oisième, pour le régime pluriel, était formée régu- 
lièrement par l’addition d’un *. 

Ainsi, p. ex.; 

srNo. »uj. enqK'rcrc» pli’b. mj. empereur 

rég. enipereor rég. empereur*. 

Les formes picardes (jui, comme je l’ai dit dans l’intro- 
iluction, étaient en eour, eur, et celles de la Normandie en ur. 
au lieu de or et eor, suivaient les mêmes règles. 

E.X. ; Li lechierres s'en vont fuir. 

Mes n'out par ou . . . (C’hast. VIU. 30. 31.) 

F.t li lichierret l'c-sjiousa. si la priât (R d. C. p. 278.) 
Dans rile - de - France ; 

Mais moult nos menti li lecieres. (P. d. B. v. 2495.) 

Pour ont, s'en la chambre entrast. 

Que son lecheor n'i trovast. ((.'hast. VIIT, 43. 44.) 

Oii tuit s'esteient assemble 

T,i lecheor de la cite. (Ib. VI, 5.6.) 

Quant près furent de la maison. 

Si oïrent une chanson 

Que un des lecheort chantout. (Ib. ead. 19-21.) 

Li lerret , quant veit l’autre pendre, 

Por ce n'en est sis voleirs mendre 

D’cmhler, de prendre quant qu’il puet. (Ben. v. 20617-19.) 
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■Te soi jiluB mors et jiliis hniiis, 

Kt plus tues et jilua traï», 

■ Que n'est li leren cni on i>ent, 

Car il passe son iliiel brieinent. (P. d. B. v. 47Ü1-94.) 
Diex dist en l'Ewanffile: Se li preudons senst 
A qncil lieure li Jerren son snel chsveir denst. 

Il veillast porla criente que don larron eust. (Rutb. 1. 137.) 
Et tu assi, ô tu hom, tu vois lo lairon et si cours ensemble lui. 
(S. d. S. B. p. f)2a) 

Mais li reubeur et li larron 

Vorrent bien la mort del baron. (Pliil. M. v. 27523. 4.) 
Àutrcsi est euin des larrons . . . (Ben. v. 20513.) 
l’or vcriteit nostrc prince furent inobeilient et eompaignon de lairons. 
(S. d. S. B. p. 5-23.) 

En Kormandie: 

/«m.n (L. d. G. 45. M. d. K. p. 307). 

Vraieinent par dons voies entret li pechieres en la terre., (M. s. J. p. 494.) 
Car .lhesu (,!ri7. ne het nnlui, 

.\inz li poise moût quant il set 

Que li pechierres si sc liet (R. d. S. G. v. 3S96-8.) 

Dont uns sages di.st bien: Guai al pecheor entrant en la terre )iar 
dous voies! (M. s. ,1. p. 494.) 

Tenis est kc li jngemenr. eommencet à la maison Deu, et scli justes 
.serat ainsunkes salz ù apparront li tel et li pecheor. (Ib. p. 474.) 

Ce est la hontou.se assenibleie des pecheurs ki maleuient est à lai 
conjointe. (Ib. p. 451.) 

Uns reneres siolt un saingler. (P. d. B. v. 585.) 
t!ommc sangles féru d'espie, 

Que li cicn ont asses cacic, 

S’enbat contre le reneor. (Brut. v. 11908- 10.) 

Li reneor qui l’ont parfait. (Trist. 1, 8!4.) 

A un des Mneurs li (=du) Cunte. (R. d. R. v. 5720.) 

Tôt ccu, soiTret li Saireires, et si n’en fait mies lo semblant 

(S. d. S. B. p. 5.56.) 

Oblicz, inobedienz 
Des glorios comandemenz 

Que li Saurerres li ont faiz. (Ben. v. 23817 - 19.) 

Li avuerte raisons nos at ensaigniet k’encombrer la salveteit d’altrui. 
est porseurc lo Salraor. (S. d. S. B. p. 557.) 

Kt deproions al Salreor 

Qu’il nous maintigne et dont vigor 

Contre ccls qui en Deu ne croient. (Brut. v. 8721 -2.3.) 

Vevipereor de ETance tant servi 

Que l’e/iipcrcres li a del tôt nieri. (R. d. C. p. 3.) 

Quant li empereres 6i chou, si fu moult dolans. (H. d. \’. p. 218. XX VIII.) 
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■ Si ont là trouve IVmpemotr et l'ost qui illnec sejomoit. (H. «I. V. p. 219.) 
Li rnijteromr. . (Ph. M. v. .'1270.) 

Car ce n'est mies digne chose ke li creert» de purteit entreit en 
teil lieu. (S. d. S. B. p. .528.) 

Kar li haur. crirrres des genz, 

\'/)rdenercx de clemenz, 

Iceste csliit et ceste aina. (lien. v. 2H01fi - 18.) 

Knsi que tu devant les oylz des homes ne (juieres mies ta propre 
glore, mais la glorc de ton creatut. (S. d. S. II. p. 565.) 

Por amor Deu le crintor. (TrUt. 1, 17!t) 

Merc et tille porta son creatmir. (Rutb. II. 8.) 

Li fablerren qui li coiitout, 

Isîs cinc faldcs flnees out. (ChnsL X, 12. 1.3.) 

Li rcis esteit acostumez 
De son faliJeor escouter 
t'hesenne nuit apres soper. (Ih. cad. 1 -3.) 

Tant ont li conteur conte, 

Et li fableor tant fable. 

Por lor contes ambcletcr. 

Que tout ont feit fables sanbler. (Brut. v. 10040-3.) 
yuar alsi com en une obseurteit est dont rc])uns tôt ce ke li jugiere-t 
ne rapclct mie à sa ramembrancc. (M. s. J. p. 4.57.) 

Juges qui prent n'est pas jngerres, 

Ainz est jugiez à estre Icrres. (Kutb. I. 287.) 

Ke ce ke droit semblet devant les hommes soit malmis devant 
l'esguard ilel deventrien jugeor. (M. s. J. p. 444.) 
f'elui seul tieng à mon ami, 

Que ([u'en dient li jugeor. (Part. d. B. v. 6706. 7.) 

Entre moi et ces jugeors. (Ib. v. 9479.) 

Veit cols de France e tuz les jiigeurs. (Ch. d. R. p. 14.5.) 
Ja nuis vilains jagleres' de ceste ne se vaut. (Ch. d. S. 1, 1.) 
Bertolais dist <iuc chançon en fera. 

Jamais jongleren tcle ne chantera. (R. d. C, p. 96.) 

Et a'amaint son |dns chier ami. 


Et son miai vaillant jugieor. (Bol. p. 199.) 

Li jugieor i f.mt grant noise et grant fempier. 

(Roman do Chevalier au Cygne. Cited. <,'h. d. R. p. 199.2. c.) 
* Li jougleour vont viciant. (R. d. S. S. v. 6tWj.) 

Que il ert dev des jogleors, 

Et dei de tos les chonteors. (Brut. v. 3775. 6.) 

Uea jugleorg i ot il tant. (Dol. p. Uti».) 

(1) On trouve le* rft^ntrr<ê (M. s. J. p. 44:2), Jouÿrtret (L. d’I. r. 30), au pluriel 
rc^gime ; mai» eVat .dvideimuent une faute. 
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Il ne faut pas confondre ce mot joglerrm, ju^hret^ etc>, 
venant de jmuJator. qui est toujours ))ris en bonne part dans la 
vieille lauKue, avec jangleur. gettgUmir. répondant au ])rovençal jan- 
glaire * ■ moqutnir, railleur, médùant, bavard, babillard, mamotear. 

Géars de Nevers, voyageant seul, 

Cic8 une femme , dame Marche, 

Qui femme ctoit . j . jougleour. 

Qui onques n'aiiia gengleoiir, 

Kst hebrcgies tout coiement. (K. d. 1. V. v. 1336-9.) 

Cfr. V. 6168. 9, et M. d. F. 1. p. 48; le mot gangle (prowjangla, 
me'di»ance , caquet, facétie): 

Certes , dist Dos , tu te vas trop vantant ; 

Mais se Diu plaist, le pcre omnipotent. 

Ta gangle ira auques inult abaissant. (0. d. D. v. 10003.) 

Enfin le verbe jongler (prov. janglar): 

Si doit aler paisiblement 
Ne mie jangler à la gent 

Qu'il trovera par les cemiiis. (Ken. v. 20593 - 5.) 

Li pescheres vit les dras bons. (Trist. Il, 98.) 

Un peechur vait ki vers lui vient. (Ib. ead.) 

Ensi dicnt li jieeclteur. (U. d. 1. M. v. 48,37.) 

As pescheurs dist sans demeure. (Ib. v. 4924.) 

De Noiron ki tant fu jtecierres. 

Ki fut sor toz fcl et lechierren, 

Fu penes mè sire sains Pierres, 

Et i)lus eut doseur toz dchuns 
Cil sains, et quant il fu peschierre» 

Et puis qu’il devint preeschierre.i 

Fu tous jors des meilleurs li uns. (V. s. 1. M. p. 38.) 

On voit dans cet exemple la forme peeirrre», pécheur, 

bien distincte de peechierre», c.-à-d. pécheur. Ce sont d<‘s formes 
de rile-de-France et de la Picardie. (V. ci-dessus.) 

Il serait su])erttu de multi])lier davantage les exemples dé- 
taillés; Je me contenterai d’indiquer encore quelques mots qui 
prenaient la même forme, jmur montrer combien la régie B. 
avait irextension dans le vi<'ux français: 


fl) Jet^lenr, ^mytror. etc., ont ël<5 par «nalogio à jttgleor . et da 

Intiu eauculatur, joueur do gubcleU. — La iuu«i<iuo dt&tt. dan^ le principe, lo ioul art 
qu'exerçaient les Jongloura; plus tard ils furent eux - mêmes poètes et clianteuni. Peur 
mieux gagner la faveur do la foule, iis so luirent encore à escamoter, ce qui les rabaissa 
beaucoup dans l'esprit du public; et on finit par ne voir un eux que des ganyleors. toat 
en leur laissant lo nom de j«mgleur«. l>c là, en partie, racoeptlon défavorable que le 
mot do jonylMtr prit dans la langue fixée. Je dis en partie, parc-e que les trafics in^me* 
auxquels se livrèrent ensuite les sociétés do jongleurs rendirent leur profession tout 
à fait inéprisable. (Voy. sur raurm. mucnlaUtr, le travail aussi inti'ressant qu’ingéuicux 
du Dr. M. 8acbs, intitulé: Jieilrüge tur 8prach- und Altertbumsforschung.) 
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U conHfillicres (1287. J. v. H. p. 449) — disicres (ib. p. 474) — mi- 
sicre.s (ib. 424) — mUcres (Th. N. A. 1, 1184) — li sainnicrcs, le suceur 
(K. d. 8. S. V. 27ü4) — li commandeiros (H. d. M. 24ô) — trichcrres (Ben. II. 
7427) — li defendere» (8. d. S. B. \t.bl2) — nostre rachatercs (.M. s. J. 
p. 449) — cil mimes conforteres (ib. 477) — li tempteres (ib. 500 ) — menteires 
(S. d. S. B. 523) — porseueres (ib. 5511) — li venqueres (Ph. M. 0023) — li 
puimiercs (Ch. d. R. 117) — uns parlieres (ICd. S. S. p. 2) — uns (fabieres 
(ib. Cad.) — uns versclierrcs (Clia.st. III. v. 1) — li mcntierres (M. d. F. I, 
p. 389) — uns bevcres (R. d. 1. M. Préf. VIII) — uns dormicrcs (ih. X) — 
fauchicrres, faucheur (C3i. d. S. II, 118) — vengieros (M. s. J. p. 510). 

De uostrc rachateur (M. s. J. 477) - un altre confortcor (ib. Cad.) — 
au .sainneor (R. d. S. S. v. 2756) — le vengeor (Ph. M. 10tJ90) — enchan- 
teor (Trist. I, 238) — har]>eor (ib. 233) — son taillcor (Chast. XXVI. 2). 

Li autre versifieor (Chast III, 7) — li correor (Villeh. 490'’) — li 
ancissor (Brut. v. 040) — li contcor (ib. v. 10040) — mi aneeisur (Ben. II, 
034) — li detraior (8. d. 8. B. 557) — li caceor (Chr. d. Tr. III, 147) — U oeor 
(Ben. I, 21.53) — li noble poigneor (Ch. d. S. 1, 221) — U vangeor (ib. II, 94). 

Des luiteors (M. s. J. p. 442) — as menteors (Rutb. I, 330) — as bons 
trovcors (ib. ead.) — les correors fVilleh. 490’') — des porsenors (S. d. 
8.11. i>. r>57) — les iioigneors (H. d. V'. 495*) — ses sages devineors (Brut. 
V. 120) — les porteurs (Th. N. A. 1013) — à scs angigneors (Ch. d. S. 
11 . 18. IX), etc. etc. 

Le mot suivant, tout <'ii so rapiiortaut à la luêiiu' règle, 
présente iiéamnoins une anomalie dans son singulier sujet: 

La pnciele seule trouva 

Li traJiitres , se li rouva .... (R. d. 1. V. v. 3!M>7. 8.) 

Il est provez traïxtres, iriez jà nel traïron. (R. d. R. v. 4188 ) 

Kl traitur ' unt otrie 

Sa félonie e sa faintie. (Ib. v. 631. 2.) 

Or oies dou mal traltitmir. (R. d. 1. V. v. ,%2.) 
là traitor s'assistrent lez a lez. (Ch. d. R. Intr. XXVII.) 
Segnor. font li troi trnhilonr à nos chevaliers. (H d. V. 209.) 
Garde que tu ne soies don lignage .ludas, 

(^ui traï son seignur tantost eneslepas 

.\s félons truïtorti qui ne Tamuient pas. (Ch. d. 8. II, 104.) 

Il iiorra les trahitours suirc. (R. d. 1. V. v. 4475.) 

11 en est de inêim* du mot paHren, pnùtrrs — pattor. pantor». 

C. Ia's substantifs dont le radical se terminait l’n m, >ne, 
ou mp, perdaient leur e muet ou leur /> final, et m se changeait 
en n devant le s du singulier sujet; mais au pluriel régime ceux 


(1) Il ne f«ut pju confondre, coutme Ta fait Fallot (p. d8, lignes 3 et 6), la 
forme trnïtor, traître . et trnitar . répondant à notre mot êrau . qui se trouve Cha<(t. 
XX, T. VJti. 221. 224. 24U. 
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en nif ajoutaient simplonient un » au radical, et ceux en m ou 
rnp éprouvaient le niêiiie cliangement ([u’au singulier sujet. 

C'ette règle ne s'a)iplii|ue (ju’en partie au dialecte normand; 
il aimait beaucoup la lettre m , comme j’ai déjà eu oSsasion de 
le faire observer, et il la conservait même devant le « du sin- 
gulier sujet et du régime. Ex.: 

Film = fttm/e. 

. S. Suj.: K li fumx en soleit aipunt lever (Q. L. d. S. III, 249.1 
Si coni li funs passe les vaiiz. (linit. I, XXXIX.) 

Féy.: Qui est ceste ki iiiontct jiar lo désert, si coin vergele de 
fiim des especes de ni.vrre et d'encens et de tote purriere 
de pigment'? (M. s. J. p. 4-17.) 

(iue del grant /'«IM de feu ardant . . . (Ben. v. 39:503.) 
Nom. 

Et jior ceu ko li notui et li malice des porseuora soit lonz de nos, 
si vos prei ju, chier frere, ke nos ades sojens sueyf et benigne li uns 
envers l'atre. (S. d. S. B. i». 557.) 

Et por ceu prions nos en la Pater nostre ceste grâce desoz lo nom 
del pain ebaskejomal. (Ib. p. 040.) 

.\vec cels s'en ala luult grant plente de chevaliers et serjans dont 
li iwm ne sont mie en cscrit. (Villeh. 439'.) 

Puis à la France d’oir en oir. 

Dont on ne puet les noim savoir. (Part. d. B. v. 39.'>. 6.) 
En Normandie: 

E ù fust réclamez mis «unis. (Q. L. d. R. III, 200.) 

U recevront saint baidestirc 

El niiin del filz, de .lesu Eri.st. (Ben. II, v. 2044. 5.) 

Teus fu rentosche e li rem'mx, 

Morir l’estut . . . (Ben. y.. .3<i9rt2. 3.) 

Li reiiims espant par tut le cors. (Trist. II, p. 50.) 

Mais Kustebues à ce respout 

Qui la char du serpent esinnit 

C'est li reniiw qu'cle maintient. ;Kuth, 11,35.) 

Nuis nel puet del ceiiiin garir. (Trist. II, 50.) 

De même: 

Cil grans Huns (H. d. V. 499'’.) — el fluni (Çhr. A. N. 1 , 5) — U 
Hum (11. d. V. 498‘‘.) — ds Huns (ib. 497'.). 

Sur les contins de la Normandie, les formes de ce mot étaient: 
Li fluies (Ben. IL 3022) — le Huie (ib. (5363) — al Huié (ib. 9321) — 
de fluies (ib. 63f)6) 

Chascuns rains. rameau (Rntb. Il, 121) — ù ungros raim (Ben. 40812) — 

(1) La foruke^uû’e parait avulr c*u5 au-nai omplDyet*; un la Iruuvc* un« ou düux fol» 
dan» lea 8eniiunit da St. Bernard, et liuuvonl daui le Livra de Job, p.ex. p. 447 
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luaint raim (9. d. S. B. 554) — les Tains (P. d. B. 5889) — de rains (Chr. d. 
Tr. 111, <)7) ; — la fains, faim (P. d. B. 996) en la faim (-S. d. S. B. 565). 
Mult fnst ainceis li chaiu linez; 

Mais mult «reja les noz le jor. (B. d. S. M. I. 205;) 

Noreis idunc le champ vcuquirent. (ü. Oainiar 1, 5.) 
D’.Vvaluis furent trestuit li champ covri. (M. d. U. p. 54.) 
Dunt sanglant sunt li champ erbu. (Ben. 16425.) • 

Li prodons qui es chann csteit. (Chast. VU, IL) 
là Imus, quant se repentiroit . . . (U. d. S. O. v. 188.) 

La ire de\ homme ne fait mie la justice Deu (M. s. J. p. .515.) 
8i ont grant paur et mult sunt turbeit li saint homme eant il voient 
ke la prosperitcU de ccst munde lur crcist. (Ib. p. 465.) 

Olore soit à Ueu ens haltismes , ce dieut li engele , et en terre 
[laii as hommes de boue volenteit. (S. d. S. B. p. 543.) 

Eu Normandie: 

Quels hueas estes, jmr quel mellee 

.\vez atraite vostre espeéV (('hast. IX, 50. 51.) 

Kn l'ajurnee, came li servanz al /»«m< Deu levatl, ei.ssit fors e vit 
tut eel ost . . . . (Q. L. d- R- IV, 567.) 

('unie li hume le rei .\chis virent David, distrent entre sci. (Q. L. 
d. R. L 84.) 

De dulce France, dc.s humes de suif lign. (Cli. d R. ji. 92.) 
Li-s coiniKisés suivaient la même règle: 

Nus prodons (K. d. 1. R. Il, 554) — al prodome (Villli. 452'.) — li 
prodoine (ib. 467‘‘.) — les prodomes (Ch. d. S. fl, 90). 

Eu Normandie : 

Prozduem (B. d. S. M. I, 252) — li prnzdum (Q. I,. d. R. IV, 366). 
En Picardie : 

Uns (ireudcms (Kutb. 1, 237) — par devant les proudoumes (1283, 
J. V. H. p. 421) — li preudoume (Phil. M. v. 16098). 

Le mot dame, réismdant à domtnue. a une double forme, suivant 
qu'il se trouve devant li'S noms i>ro]«es d’hommes ou le mot Dieu. 

PKKMIKRK FORMK. 

8. SuJ.; Puis cil de la cited mandèrent à la reine Jezabel eume 
il ourent uvered e que dam Xabotz fud si ultre. 

(Q. L. d. R. III, 531.) 

Si li nuneierent tûtes les paroles que out parled dan: 
Rapsaces. (Ib IV, 411.) 

Par la presse chevauche .i. vassan adurez. 

Dam Bernarzde Clermont, .i. chevaliers osez. (Ch. d. S. 1 1, 136.) 
Sire, fait il, bien a parle 

Dans Loemers, et sermone. (P. d. B. v. 2409. 10.) 

De même: 

Dans Bemars (ü. 1. L. I, 190) — danz Oliver (Ch. d. R. 54, CV.) — 
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dans Gérant (G. d. V. 1798) — dans Lowis (Ben. 15776) — dans rois 
(Trist. 1, 179) — dans quens (H. d. R. 15188), etc. 

Jiffl.: Karles a upele Naymon et i/h»/ R ainiont. (t'h. d. S. II. 55.) 
C’est Duremlart in’espcc à jioig d'orinier, 

Don je vos cuit uncui si justicier 

Ke Jiml Gerars en ferai courecier. (G. d. V. v.2896-8.) 

De ulême: 

liant Reliant (G. 1. L. I, 18.5) — dant Hamaut (G. d. V. 1688), etc. 
Et sans t: 

dan Gérard (G. d. V. 2560) — dam Geilert (('h. d. R. ]i. 147). 

BKi'uxDK ttiRMK fDominu» l)ni»J. 

S. Su].: Jai liitmedeus ne li face fiarant. (G. d. V; v. 1706.) 

l,à crut jîuerre senz ainur, Ihimues Deus la inaldic! 

(Chr. d. D. d. N. t. 3. p. 5it2.) 
Daitnen iJem mal te duin.st! (Cli. d. R. p. 74.) 

Hég.t Kt (li rois) dame Dieu rent grâces qui li consent à faire. 

(Ch. d. S. 1, 136.) 

Del nicstier JJamne Deu oïr. (Ben. v. 39450.) 

Brient elampne. Deu qui Ci*) ilc eauls ait (lited. (Charl. v. 782.) 
Oez, .scignors. de diwi le De... (Trist. I. 46.) 

Ces tonnes sont tellement ilistinetes rime de l’antre, t|ue 
je ne coiu'ois pas conunent Fallut Qi. 89, 90) a pu les con- 
fondre et les faire rentrer dans la règle C., en mettant dam sur 
la mènu' ligne (jue hom. 

uh81-:rvations. 

». Dans les deux premières classes de substantifs dont je 
viens de [larler, et dans le mot homme, la forme du sujet sin- 
gulier étant fort distincte de toutes les autres, on avait pensé 
(ju’il n’était pas nécessaire de lui domier toujoui-s le e caracté- 
ristique. Dès le commencement du Xllle siècle, on avait donc 
))ris l’habitude de ne point donner de » au sujet singulier du 
mot homme, et alors la lettre m reparaissait ordinairement au 
lieu de n; mais ce ne fut que vers la tin de la i>remière moitié 
du même siècle, «jue l’on écrivit fréuiuemment le singulier sujet 
des deu-\ autres ela.sses sans le * final. 

Li empercre (Charl. p. 9.) — li baratore (Phil. M. v. 25‘245) — li 
govemere (P. d. B. 7591) — li trcchicrc (R. d. 1. V. 956) — li ber (Charl- 
864) — li hom est paouros (.M. s. J. p. 482) — li hom tient (S. d. S. B. 
p. 532) — nuis hucm (Th. Cant. 83, 9) — uns hoem (B. d. B. 12639). etc. 

b. Le eliangement de m en n au singulier sujet et au plu- 
riel régime des substantifs dont le radical se terminait en m, a 
donné lieu à nombr»’ d’ortliograirhes en n {)ur. Elles étaient sur- 
tout en usage dans le dialecte iricard vers la tin du Xllle siècle. 
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e. yucl(im'S siibstaiitifs i-n i pur prenaient un n tinal, rpi’ils 
ii’avaient certainement pas eu dans leur formation primitive, 
car ils continuaient, écrits ainsi, à figurer à la rime parmi les 
mots en t pur. P. ex. aminn en rime avec janlin, parndiz (ü. 
tl. V. p. XXXlll. 1. c.), devin* avec lot di» (Ch. d. S. I, 87'. 
Quoi qu’il en soit, ce n additif ne se trouve ipi’en Ilourgogiie, 
et semble manpuîr un acciiltmt de ))rununciatiun dans le lan- 
gage di' cette province au Xllle siècle. 

Ex.: amins (G. d. V. 31t!2) — mes aiifiiuns (G. 1. L. II, 12()) — d'un 
uniin, por mon ami (li. d. V. ;î;J53. 18;5tj) — de vostre anemi (Villch. 
dOH".) — mi mortel aneniin (G. 1. L. II. 49), etc. — li ronds (Part. d. lî. 
777) — à mon rondn (liiitb. I, 2.'1H) — roiidnz (Villcb. 4 18'.); — sor un 
sor rouci (L. d. Tr. p. 79) — .j. ronchi (Chr. d. Tr. III, 10-1) — sour .i. 
rond (Pli. M. I, 448;!) — sor noirs roncis (L. d. T. p. 77) — sur un de 
lor roncis (Clir. d. Tr. III. 100). 


l). Les substantifs en t tinal jK'rdaient invariablement leur 
t devant le *, et pour en inarquei' la suppression, on écrivait 
un s au lieu du * du singulier sujet et du pluriel régime. Cet 
usage est aussi ancien que bi langue et les textes le suivent 
avec beaucoup de constance. Ex.: 

Li osz ■= le camp, T armée. 


S. .Vtij.; 


Uiij.; 

P. SuJ.: 


liéij. : 


(Gfr. ib. v. 


Se en autre «en ne vos défendez, 

.\inz que li granz usz soit vennz 

Nos auront toz les cbes toluz. (Ben. v. 18841-3.) 

Par la terre al conte Huun 

Ala li osj tôt il bundon. (Ib. v. 2SXJ.'!3. 4.) 

Le (petit (pas vienent vers l'o.ptt. (Ib. v. .5255.) 

Li uni d'ambes .ij. [parz s’arrotent anz as prez. 

(Ch. d. S. II, 81.) 

Mai.s biiencinent e seiiz tarjancc 

Semoudra les granz oez de Prance. (Ben. .33174. 75.) 

E li rcis senionst son reaume 
Baniemcnt o.l granz e.sforz. 

Si a.sembla totes scs osz. (Ib. 33183-0.) - 

3734. 8G12. 4002. 3982.) 


'l'elle est la forme iirimitive de ce mot; on la siiiqilitia 
ensuite eu écrivant; 

là oz fud amimbrcz en Bezeca. (Q. L. d. R. 1, 37.) 

Li ont sont assaniblo deles un sa|pinois. (Ch. d. S. Il, 187.) 

Dune enveicrent. si en|portercnt l'arche del aliance Deu ki sires est 
des oz e .siet sur Clicrubin. (Q. L. d. R. 1, 14.) 

(t'fr. Cb. d. K. (P. 24, XLIV, et voy. ci-dessous la remaniue a.) 

Uarguy, Gr. do U langue d'oïl. T.l. Ed. 11. G 
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Jji dehh — h plaüir. 

S. Suj.: Si ke ja soit cc kc li tMf.iz niordct la pense, ncqncdcnt ne 
tlcchet mie juske à la inolece ilcl asscntcincnt. (M. s. J. 440.) 
Par lo jor puet l'om aisi lo thlcit dcl pocliiet et par la 
nuit l'avoglcmcnt do la pense entendre. (Ib. p. 455.) 

P. lièg.: Ncqncdent les plaies des delei: devons nos terdre par la 
spiriteit do pénitence. (Ib. p. 449.) 

De mémo: 

Quant \i jugemenz fn e faiz c recordez. (Tli. Tant. p. 27, 11.) 
Alez al jugement , fait il, senz targeisnn. (Ib. end., 2.) 
Kt en cesto chose est anzois li pretaiz obediens à lui, k'il ne soit 
:i son preliiil. (S. d. S. P. p. ,5(!8.) 

Li prelnz d'Eurcwic, cil de Lnndres . . . (Th. Cant. 20. v. 20.) 
Se no pciist le rci el j>ai.s trover. 

Le prélat estenst à la justice aler. (Ib. 45. v. G. 7.) 

Celui durent al rci li prélat jnstisier. (Ib. 18. v. 5.) 

Tels i out des prêtas |i.arla si egrement 
Que la ])apc li dist, fratre, tcinprcemcnt. (Ib. 40. v. 11. 12.) 
E bien mnstrad li rcis que li serpens fud araiin c ne mic Don. 
(Q. L. d. R. IV, 400.) 

Ki par lo conseil dcl serjmit . . . (,8. d. S. R. p. .52,1.) 

Cnr cil qui inurnmrarcnt périrent par les serpens. (11>. p. .508 ) 

Li inoicsi est nostre contemplations en cui nos montons itOr kc nos soiens 
cllevcit por voir ccz choses ki siint desor notre Hoibeteit. (M. s. .1. p. 487.) 

Si li iiiandad par desdein que tant out gent en se ost, que ai cha.s- 
cuns rnast plein pnin de terre deled les murs do Saniarie , plus scr- 
reit hait li muns que li murs. (Q. I,. d. R. III, 825.) 

Là ù la Scriturc dist que Sloyscs montât cl mont et nostre Sires 
1 descendit. (M. s. .1. p. 487.) 

Si ’n alcrent en Ofir u sunt li niant de or. (Q. L. d. R. III, 271.) 
Vraiement li esidrs abat devant lo Sanior les nions et coiitrieblet 
les picres. (JI. a. .1. p. 487.) 

Pur ço nus venquirent quant nu.s nus cumbatiincs as muns. (Q. L. 
d. R. 111. 320.) 

,S. suj. li parleinenz (Bon. 10240) — pi. siij. li parlement (ib. 24040) ; 

— li argenz (t).L. d. R. IV, 423); — les cumandemenz (ib. IV, 400); — 
les clemenz (R. d. S. G. 309); — li plaiz (Ch. d. S. p. 5.5. tlh. d. R. p. 148. 
Ben. V. 20101) — le plait (Ch. d. R, p. 147) — les phaiz (Chast. XXII. 12.) 

— de Inr plaiz (f3ir. A. N. I, 01); — cist moz (8. d. S. B. p. .532) — ciz 
moz (M. s. .1; p. 480) — chascun mot (Trist. 11,63) — li mot (Th. Cant, 
11 . 11. .3) — les moz (Ch. d. S. II, 24. Ben. II, 1009); — li vaslcz (Ch. d. 
8. 1, 171): — li valiez (R. d. S. .S. d. R. p. 7) — à un varlct (.1. v. H. 549) 

— li vallct (Bnit. 4589) — de scs valez (Chr. ,\. N. 1 , 44) ; — li gnez 
(Ch. d. S. II, 4. Ben. 21520) — lo weit (S. d. S. B. p. :569) — les giiez 
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(Char!, v. 773) — a.s guez ((!h. 3. S. I, lüO); — li vcnz (St. N. 856. 
Charl. V. 47.3. Den. 1.3r»S(i. afiOll) ^ par le vent (Cliarl. v. 47H) — li vent 
(Chr. A. N. I. 213) — des granz venz (Ben. I, 42) — les venz (<3i. d. U. 
p. !t8) ; — li Tcrtnz (S. d. S. B. p. 531) — de la vcrtnt (Ch. d. R. p. 120) — 
par vertuit (S. d. S. B. p. 530) — des vertuiz (ib. 5.50); — U c.icnz (Ch. d. 
S. J. 234. II. 81) — sis bons escuz ((3i. d. K. p. 49); — sur son escut (G. 
d. V.v. 770) — li cscnt (ib. 2491) — des escuz (Ben. 18.5.52) ; — li nuiz, 
la nuiz (S. d. S. B. p. .527. Ch. d. S. 1, 174) — de la nuit (M. s. .1. p. 4I>1) 
— les nuiz (R d. S. G. 2087. Ben. 22630); — li morz (.8t. N. 798) — le 
mort (il). 797); — li iionz (Ch. d. S. 11, 48) — le pont (Ben. 19262) — 
as |>onz (ib. 16810), etc. 

Les substantifs qui , dans le langage de Normandie , avaient 
nn rf final au lit'u du t du dialecte Imurguignuii , étaient natu- 
rellement soumis à la même règle. Ex.; 

JA niez le eie'ge. 

Une riche niaisun refist u fud li niez reals. (Q. L. d. R. 111, 266.) 

.lo frai le sied real de Israël pormanablc à teirf e as tuens. (Ib. III, 268.) 

Si l'aseez al sied real suii i>erc. (Ib. I\'. 380.) 

BOOROOONK. NORMANIHK. 

Kusi c'uns chaseuns de nos preist Tant ke li pez li cscapa. 
ensemble la proiihete ke li pierd'or- (M. d. B. I. 38t.) 

goilnenoa vignot, ^.d. S. B. p. 567.) Un des dons avérez que il ont 
I>c la plaie del 7*c(juske alehief. en sun ]xd. (Charl. v. 175. p. 8.) 

(M, 8. J. p. 449.) E de gran/. peus de martre jos- 
A force Baiart broche des c.spe- kea as pez trainanz. Ib. p. 11.) 
rons des piez. (Ch. d. S. II, 1.5.) 

C’est à la mêim* règle qu’il faut rap|K>rter les substantifs 
des deux genres et les partieiiies ou adjectifs verbaux qui sont 
aujounl’hui en e', et qui étaient en eit dans le dialecte bour- 
guignon; dans le dialecte picard, en et; dans celui de Norman- 
die, en ed. 

Ex.: l.i poo.vtfir requiert la subjcction. (.8. d. S. B. p. ;53G.) 

Car la posteiz de la divine aïue ne lai.sset nostre cntencion. (M. s. 
.1. p. 4.50.) 

Li Geu si estoient appresseit de la poosleit. (S. d. S. B. p. 536.) 

Appressanz par ton jugement tote la terre et les )toosteiz de Tair. (Ib. cad. ) 

Li tiwjesteiz (requiert) la miscration. (Ib. ead.) 

Nen est mica ojsouac ceste neissancc, ne senz fruis U dignations de 
si grant majesleit. (Ib. p. .531.) 

La citez est assise, molt desplaist à François. (Ch. d. S. II, 122.) 

Et quant cil vinrent enmi la citeit. (M. s. .1. p. 446 ) 

Tierz jnr devant ço que David revenist à sa eited Sicelcch, ces 
d’Amalecb la cited assaillirent devers lo sud, si la pristrent. (Q. L. d. 
U. I, 114.) 

G* 
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E rondirent les ci<« ijuc pris ourent aur laraol dea Acharon jcaque 
Gieth. (Ib. 1, ’d5.) 

(îarles U ma^ea ad Espaigne guastode, 

Ia' 8 caatcla ]iris , lea citez violées. (Ch. d. K. j). 28.) 

De même ; 

S. s. li chantez (S. d. S. H. p. 5271 — la toniporaliteiz (ib. ead.) — li 
salveteiz (ib. ii..531) — li riches pareiiteiz (ü. d. V. 1215) — li |)echiez 
(Cil. d. S. 1, 2421, etc. — r. à sa voleiiteit (S. d. S. li. p. 532) — à tôt 
la aalveteit (ib. p. 531) — de veriteit (.1. v. 11. p. 170) — la voriteit (I)ol. 
p. 243) — inun gred (Char). 34) — de lor grcit (M. s. .1. ji. 405) — iior la 
chrestientet (Ch. d. It p. 27), etc. — P. r. lea ])cchiez (R. d. S. (i. 300) — 
les iiioiea richeteiz ((1. d. V. 78-1) — les grez (Ch. d. S. 11, 00), etc. 

Cette règle était rigoureusement obsenée dans le.s dialectes 
bourguignon et normand, mais celui de Picardie n’a jamais 
admis le z = ts comme désinence de fle.\ion au lieu de ». Dans 
cette dernière province, le i se ri'tirait devant le », et l’on 
écrivait, p. ex.: 

Li rois en séant descendi. 

Mais il fu remontes ai tos 

Qu'a jiainnes s’en perciut li os. (Pliil. M. 22Ui8-7(K) 

Li rois de France ti.st engiens 

Et niuult i fiat en Vost de làcns. (Ib. 10,508. <(.) 

Si senioDst li soudans ses os. (Ib. 2(j8:)3.) 

_ Lors iieiisa et fu en esfroi 
Que li serpens eu.st occise 

Cheli qui là gist en tel guise. (IL d. 1. V. p. .59. 

Voit la dame, voit le serjienl. Ib. ead.) 

Ensi devroit li plais aler. P. d. B. IL p. 59.) 

Li rois a mis en un respit 

Le plait de Mares, de sa mort. (Ib. I, P- 128.) 

Qant li termes et li jors vint 

Que 11 Laillius les siens plais tint. (U. d. M. d'A. p. 13.) 

De meme : 

Li varies (R. d. 1. V. 337. 2417. R. d. S. S. V.7W) — à un varlet (J. 
V. II. p. 519) — li vallet (P. d. B. 74U9); — li provos, li prevos (Brut. 
7591. R. d. 1. .M. 1199) — al provost, le prevost (Brut. 7587. K. d. 1. M. 
1229) — cfr. li provoz (St. N. 541) — al jirovost (ib; 519); — li lis (R. 
d. M. d’A. p. 5) — del Ut (P. d. B. lO.s'f) — li lit (K. d. 1. V. 5832. R. d. 
S. S. d. R. p. 4.5) — les lis (R. d. S. S. v. 1573); — li mos (Ph. -M. L5450) 
— les mos (R. d. 1 V. ;504i); — li marceans (Chr. d. Tr. III, 72. Fl. et 
Bl. v.432) — au marceant (Chr. d. ïr. 111, 74) - li marceant (ib. 73. FL 
et Bl. v. 517) — les marceans (Chr. de Tr. III, I>. 158); — li serghans 
(R. d. 8. S. V. 2550) — un sergant (ib. v. 2548) — li sergant, U siergant 
(R. d. 1. V. 1501. Ph. M. I, p. 41, note, cul. 1.) — les deus siergans (ib. 
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cail.) — as scrphans (R. <1. S. S. v. 24."i4). — Tfr. li scrjanz (S. d. S. B. 
p. firiV) — de son scrjant (ib. 5'8)', etc. 

KEJLVRyUES. 

ir. Au sinpilier siij(>t ot au iilurirl régime dos mots (jiii 
avaient un s avant lo t final, ou sujiiirimait ordinairement le t, 
comme on l’a déjà vu pour le mot ok, od. 

K.x. : I.i fnz le bons, le bâton (Ch. d. S. 11.4). del fnst, le fnst 
(Ben; II, 5.451. Ch. d. R. p. (12), li plaiii fust (Ben. 10979), les fuz (ib. 21G53). 

h. On étendit souvent la règle do la jKisition du z hors do 
ses limites et l'on écrivit, (lar analogie, en z, des mots dont la 
consonne finale n’était pas t. P. ex. «es trr% (Villeh. 405'’), 
riche» irez (Ch. d. S. I, 11), du thème tref, tente. 

c. L’habitude d’écrire ]iar un z final tous les mots dont la 
finale avait été en t. s’est maintenue fort longtemps; et c’est 
par suite de cette vieille règle oubliée, ((ue, jus(iu’à la fin du 
XVIIe siècle, h's substantifs et les participes en / se sont écrits 
(lar un z au pluriel. 

E. Dans les commencements de la langue, les substantifs 
terminés eu c. d, f.p, formaient régulièrement leur singulier 
sujet et leur pluriel régime par la simple addition du »; mais, 
dès les premières années du XUIe siècle, les consonnes c, d, 
f, p, se retirèrent régulièrement devant le « *. • 

El.: Jo tis .‘.•Ci/* des in’cnfancc, ai crieme oud de nostro «Seignur. 

(Q. L. d. R. III, 314.) 

Ore sunt mult limntcd li serf ki fuient lur seignurs. (Ib. I, 97.) 

Pur laver les piez des serfs mun seignur. (Ib. p. 1Ü2.) 

Li suncs tuz. clers ' par mi le cors li raict. (Ch. d. R. p. 77.) 

Et de sa teste li voit le sanc raier. (R. d. C. p. 09.) 

.\inz mainte feiz as plus amors 

Es]iaiideit l’om dos suncs del cors. (Ben. v. 41001. 2.) 

Granz fut li culps. (Ch. d. R. p. 133.) 

■\1 sccimd coip k’il ont donc. (R. d. R. v. 1.3176.) 

De ci (]uc le braz li fud endurmiz des granz culps que il out duuez. 

(Q. L. d. R. II, 212.) 

De même: 

Sis chefs (Ben. 24810) — por le chef (Ben. d. S. M. I, 200) — les 
chefs ((3i. d. R. 81) — les cliicfs (Q. L. d. R. IV, 380); — li ducs (Ch. A. 

N. I, 125. 122) — au duc (ib. I, 174); — des nefs (Ch. d. R.-108); — 
li halbcrcs (Q. L. d. B. 1, CI) — li bon.s osbercs (Ch. d. R. 50) — li 

(I) Do Ik le verbe /uiirr (U. d. 8. G. v. 78.V1, qui noue manque eqjourd’hal. 

(]() Vent la flu du Xlllo slèclo, on retrancha quelquefoU le r; mais il ne paraît 
pas que ce soit nne r^gle âae ut constante. 
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hobercs (Cliarl. v. 53G) — l'osbcrc (Ch. d. R. 50) ; — sis niefs (Ben. 
18530) — son niof (O. (1. V. 711); -■ li haïuips (St. N. 800.871) — le 
hana|> (Brut. v. 071) — li haiiap (K. d. S. S. v. 2710) — ua gros haiiaps 
(Beu. 111, p. 5011) , etc. 

TelK'.s sont les formes primitives; on écrivit iilus tard: 

Li granz et li ])ctiz siint là et li sers delivre» de son sanior. (M. 
8. J. p. 404.) 

Et por kay il priât la forme dcl serf. (S. d. S. B. p. .535.) , 

11 virent que li serf amenèrent le vallet. (R. d. S. S. d. R. p. 15.) 

Et quant li cniperere» fu levez, 8i apcla se» sers. (Ib. ead.) 

.\u Saisne saut li sans et par boiche et par nez. (Ch. d. S. 11,81.) 
De la j>ierrc adonc li inembra 
Qui fendi quant li sans raia 
De son costc, ou lu feruz. (R. d. S. G. v. 5.59-01.) 

Li sans on court aval la pree ; 

Del sanc de» mors aont taint li fier. (R.'d. M. v. 1780. 1.) 

C'est li premiers cofs * de lu guerre. (P. d. B. v. 2182.) 

Par totens doblcnt li félon encontre caz mimes , par iid l'aoisemeut 
de lur malisec, les culs dont il bleeiet ehaent en la |)arfundeee d'enfer. 
(M. s. J. ]i. 509.) 

Au XIIlo siècle, cc mot avait encore Ueu.v autres formes; 
Inné où l’on retranchait le /: 

li coj)8 (R. d. 1. V. 4882) — li cop (ib. 5512) — les grans cojis (O. d. 
I). 1819) ; 

l’autre où l’on retranchait le / et le />: 

li C 08 (H.d. V.2I5. XXVL Ph. M. v. 72(Xi)— le cop (ib.) - devant 
ses cos (Pliil. M. v. 7311). 

De même: 

Li chics (Villeh. 480'’) — al chiof (ib. 438' ) — les chies (G. d. V. 
1871) -- en lur chics (L. d. Tr. p. 74); — li dus (G. d. V. 2053. Ch. d. 
S. 1, 29) — le duc (Villeh. 437*) — li duc (R. d. 1. jM. v. 105) — les dus 
(Ch. d. S. II, 38) — en Picardie : contre le duch (1289. J. v. H. p. 482) ; — 
li haubers (G. d. V. 2091) — le huuberc (Brut. 10334) — les haubers (G. 
d. V. 480); — mes nies (R. d. C. 27); — li cleis (S. d. S. B. 523) — la 
cleif (ib. ead.) — scs des (Chr. d. Tr. III, 81) — cfr. la vieille forme; 
lc.s clefs (Ch. d. R. p. 100); — li beau» hana.s (Th. Cant. 98, 21) — le 
hanap (ib. ead.) — li hanap, li henap (R. d. 8. S. v. 2710. Roiuv. 4.58, 12) 
— à co])cs, à hanas (Brut. 107.54) ; li bleis (H. d. M. 245) — li Mes (8t. N. v. 
300) — del bief (Dol. p. 284) — en bled (H. d. C. 44) — en bleis (1284. .1. v. 
II. p. 574) ; — li cerf» (Ch. d. R. p. 73) — li cers (Ch. d. S. II, 30) — le cerf 
(ib. ead.) — de cerfs (Ben. 9822) — de cers (Brut. v. 140) , etc. 

(1) 11 no faut paA confontlrc retto fortoo avee li {O. d. D. Cb2A)t siguifiani le 
rou, k *on cat (G. d. V. , es colt (Brut. 
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F. Les substantifs on l final prenaient réfrnlièieinent le s au 
singulier sujet et au pluriel régime; mais, au XI lie siècle, on les 
soumit (piel<iuefois à la règle E., c’est-à-dire qu’on retrancha le 
l devant le s. 

Ex.: firaus fu li duels por l’anior de liernior. (K. d. C. ji. .‘131.) 

Levez i e.st li dites, jamaLs tel ne verrez. (Ch. d. S. Il, 156.) 

Qui lur a fait le duel et la |>laiiite laissiur. (Ib. 138.) 

En Normandie et en Picardie , ce mot avait encore tes 
formes: 

Li dois (M. d. F. U, 224) — li doels (ib. 139) - li diols (Ph. M. 
V. 28806) — li dicls, li dial.s (Villeb. 472 '.). 

Cette manière de fomier le singulier sujet et le pluriel 
régime des substantifs à terminaisons en l (al. el, eil, oil, olj ne 
fut cependant pas très-usitée, et longtemps avant qu’on l’eiit 
employée, c’est-à-dire vers la tin du Xllo siècle, on avait eu 
recours à un autre moyen pour éviter le groupe final U; on 
changeait le l en u devant le *. et on conservait la forme en l 
au singulier régime et au jiluriel sujet. 

La règle que je viens de donner était commune à tons les 
dialectes ; mais elle était suitout observée dans les provinces 
jiicardes où elle a pris naissance. Du reste, quoique générale- 
ment connue, elle ne fut jamais strictement employée et les 
noms en l avaient les deux formes (h, mj répandues dans l’usage. 
Ainsi les mots en ol, oil eurent leur singulier sujet et leur jilu- 
ricl régiiùc en oh. oih et eu otts (os. ozj; ceux eu el. eu eh. 
eus. dans la Picardie, its. dans la Normandie; ceux en al. en 
ah. ans (asj. — Les tenninaisons tel. ial. toi donnèrent nais- 
sance aux mots <'ii ieus, iaus. ions; eal. forme picarde -nonnande 
pour ial. répondant à iel. el. aux noms en eaus. Cette tenni- 
naison eal ne paraît pbs être des i)remiers temps de la langue; 
mais son emploi prit tant d’extension au Xllle siècle, qu’elle 
finit j)ar remplacer exclusivement, dans (jnelques contrées, celles 
en ial. el. iel. La Ibnne eal. permutable on eaus. est la racine 
immédiate de nos mots en eau. La finale il resta jiour l’ordi- 
naire intacte dans l<(s provinces bourguignonnes et normandes, 
quelquefois seulement on retrancha le l. d’ou la fonne is; en 
Picardie , le l suivant jjlus régulièrement sa loi de fléchissement, 
les singuliers sujets et pluriels régimes de cette finale furent 
en itts. Ex. : 

Li soloh = le soleil. 

t'ar li soloz de justice s’estoit jai petit à petit sostraiz. (S. d. 
S. B. p. 527.) 

Li solals (.\-iiu. 179) — li salas (Apoc. fol. 2. r. col. 2). 
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fl li marosdial iluvant ço que li wlcili escunsast, alereiit par ccl 
est. (Q. L. a. U. III, m) 

lîcis fat li vespres e li mtei; fut cler. (Ch; d. R. p. 7.) 

Et li neloits comnicnça à raier. ((î. d. V. v. 1ÎI70.) 

I.i .•'ohm, s traioit à déclin. (R. d. JI. d’A. ]i. il.) 

C’est li soleii.s, c'est la clartés. (P. d. B. v. .51W.) 

Dou tioloil et des amies liert ensemble li rais. (Ch. d. S. I, 71.) 

Il fist le ciel et le miel. (P. d. B. v. 1517.) 

De ces .ij. sofiirw. (Ph. M. v. 1G052.) 

Ccu fu li conxulz de Dcii. (S. d. S. B. p. 5.13.) 

Puis (lasseront à Rune, li cuiuuhIz en est (iris. (<3i. d. S. I, 1.55.) 
.Mtre jor at la sa[>icnce, et altre li eiitendemenz , et altfe li con- 
selz. (M. 8. J. i>. 457.) 

Iteus fu li conseilz douez 
E de trestoz a-rraantiez. (Ben. Il, 2!1‘.(7.- 8.) 

Li dur rcs[>ont: Se j'en cre cscoutes, 

Li miens commis vos scroit bons dones 

Que au Danois vos fussies acordes. (0. d. 1). v. 4805 - 7.) 

Li cousons. (II. d. M. 25'2.) 

Suer, fait la dame, cis conseus. 

Qui r (loroit faire, est bien feeus. (P. d. B. 4001. 2.) 
Mais li cü)isou,s ne li pot preu aidier. (R. d. C. |i. 01.) 

De tes barons croi le consoil. (Rutb. L 285.) 

Volentiers ton comeil querrai. (R. d. .M. |i. 22.) 

Dou conseul. (J. v. H. 440.) 

Quant jo istrai de vos consels, 

Ja puis ne m'en crt nus feels. (P. d. B. 9379. 80.) 

Si tu'n creiz nos conseilz. (Ben. 0137.) 

Bien doi de vos coimtus savoir. (P. d. B. .3870.) 

leil chaslifils ' les travailla tant et niult Ibngucuient. (Villeh. 472“.) 
En-si fu li chastiaas de Galathus (iris et li porz guigniez de Con- 
stantimqde (lar force. (Ib. 451*.) 

Forz fu li cluosleaus, granz e hauz, (Beu. 28141.) 

En Picardie: 

Li castùms (Ph. M. v. 10479) — li casleaiis (P. d. B. v. 945. 1731.) 
Ensi (lar le chosticl disolent. (R. d. 1. V. v. lO.'iO.) 

Et desos le castel a]irès. (L. d. Tr. p. 72. v. 21.) 

Et toutes les cites sc tinrent à lui, et U chustcl. (Villeh. |i. 137.CLVII.) 
Assez en remauoit («irles chastials ou l’cniiiereres (lassoit. (Vill. 407“.) 
Tos scs castials li a fait escillicr. (O. d. D. v. 3357.) 

Par li casleals k’ele gardout. (R. d. R. 77o3.) 

(I) D no faut pas confondre lo* fonnoo de co mot avec cAefc/. cntrl, ,ii^nift&nt tdene meu- 
ble*, reveiiaiondcnrciu... cl« (Ctir. d.Tr. UI, 1J!I|, lorc*o<i>I (.St. S. IISU. du mon 

cSatai (R.d. S.S.ï.aasnj, lea catfx (R. d. 1. M. 5074), d 0 vo«c*a(c/. (y. L. d. R. 1U,3Î3). 
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0(1 quanqu’il parent arrainir 

Vindreiit les chnnteaun assaillir. (Ben. :W9iJ7. 8.) 

Li mit puis les chasteiaus Korpiü. (Ib. 4COGO.) 

Ci's exemples suffisent pour [irouver que les variations ih's mots 
iV terminaison en / étaient fort nombreuses; elles s’accroissaient 
beaucoup encore lorsque le thème du mot cbanpeait lui -même. 

Afin de donner une idée de ces variations excessives, qu’il 
serait impossible de réunir toutes, puis<iue chaque texte en 
fournit, une multitude, je vais rapporter les formes U'S plus 
ordinaires du mot oÿk, oiU = oeil. 

Li oijlz (S. d. S. II.) est la forme la plus ancienne ; on trouve 
plus tard: 

Li dois siolt estro à le dqlor, 

Et li ioU tos jars à l'amor. (P. d. B. v. .Tl.'lT. 8.) 

Ja dcimt estre li oh à Carrion. (R. d. 1. V. v. 1417.) 

Mais de ce kc li oez de le pen.se est à la foiz enclos par ignorance . . . 
(M. 8. .1. p. .W.) 

Il at nii.s cl soleil son tabernacle, jior ccu qu’il recelciz ne soit, nés 
al oil ki torbeiz est. (S. d. S. B. .'>47.) 

Tcus rit au main ki au soir pleure. 

Et si redist on moult souvent 

(’asenns ne set c’a l’oel li pent. (Renart le Nouvel, v. 32.50-2.) 

Qui de boen «c/ esgarderoit. (Ben. .3. p. .528. v. 002.) 

11 fil 'férus parmi Vueil et fu mors à la mellee. (Villeh. p. 28.) 

.4 ci dolor dolente et dure. 

Qu'à miedi m’est nuis obscure 
De celui oci'f. (Rutb. 1, 14.) 

Tant ad seinet ke li otV li sunt triiblct. (C'ii. d, R. p. 77.) 

Et li oel sont moût convoitons. (R. d. 1. M. v. 1434.) 

E qui est cil vers qui il ad cried, clés oih parorguil lever. ’è (Q. L. 
d. R. IV, 414.) 

Qui avoit à son frère trait les ials. (Villeh. 470*’.) 

Prist Tempereor Alexis, celui qui avOit à l’cmpercor .Sursac trair les 
iauls'. (Ib. 409'*.) 

Pleure des iolg , ne set que faire. (P. d. B. v. (>59.) 

Les oeh ot vairs, la face colorie. (G. d. V. v. 1774.) 

Quar tant corne on pooit voir aus ieh ne paroieut fors voiles de 
nés et de vaissinus. (ViUch. 37. LX.) 

C’unqucs mais de ses elz ne vit 

Nul pre faukie si igaument. (M. d. F. II, p. 380.) 

Biens ki defors soit faiz ne valt riens, se li sacreflees d'innocence 
n'est par dedenz, devant les oez Deu, por lui sacre(iez en l’alteir del 
cncr. (.M. s. J. p. 447.) 

(1) Cofl formen on ul sont fautives. V 07 . p. d4. 
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Que sovcnt vocit od ses oiz. (Ben. :Î20!H).) 

Les .ii. toux li fiseiit crever. (Pli. M. v. 

Mule {fonte lor criet lor iens/ (U. d. 1. V. v. 31.) 

Guigiiout et si fcroit du ]iie, 

Des vu: lermout. (ïrlst. 1, 71.) 

Tendrement dos eiu [douriid. (Ben. III, ji. 622. col. 1.) 

Les dous pumcles de ses uiz 

Ne pardout pas ]dus chèrement. (I1>. v. 12721. 5.) 

Dca euh jdeure moult durement. (Ib. v. r>377.) 

Kt out les ieuh plus vers que .i. faucon muez. 

(IC. d. S. S. d. K. p. 3.) 

Kn lor ioulx. (H. d. V. 511 *.) 

(Voy. ci -dessous les formes contractes.) 

De même : 

Li ciels (P. d. B. v. 15) — li cicz (M. s. .1. p. 4M) - li cieus (Ben. 
23621». 310l>6)— du ciau (l!.d. 1.1!. 1.37) — li ciel (,S. d. S. B. p. .573) — 
de.s cius (K. d. JI. 14) — en sains eiaui (lîutb. I, 5H) — es eious (Pb. M. 
8319) — CS ciels (Ben. 12468) — az cicz (M. s. J. p. 48.5) ; 
en Picardie: 

cbicl (K. d. 1. V. 5190): 
en Nomandie : 

li cels (Q.L.d.lî.III,261) — liclcrseeus(Ben.I.v.ll3) -lcccl(('h. d. K. 
29) — ceil (Cbarl. 9) — es cela (Ch. d. K. 93) — es cens (Ben. 20254. ‘25669). 

Li chevol, cbeveui (Beu. 25240) — si cbcvocl iCh. d. K. 39) — si cbe- 
veil (lîutb. II, 121) — si kavel (IL d. 1. M. 2244) — les ccvcls (P. d. B. 
6193) — des cbevels (Ch. iL IL 91) — des ehevols ((îbarl. p. 8) — les 
chevols (Uoniv. 469, .‘13) — les cbavolz ((î. d. V. 1364) les cavels (O. d. 
1). V. 5tK57) — lur chevoilz (Chr. A. N. 1, 56) — de ces cbevous (li. d. S. 
G.V.248) — les caviaus (IL d.S. S. v. 746) — par les ceviaus (Pb. M. 
V. 9193) — 1er cbeveus :Ben. 11.954) — un des ehevculs (R. d. 1L27;)2) 

— les cüveus lO. d. D. 11726) ; — li aignels (b. d. S. B. p. 552) li aignez 
(.M.d. K.fab.2) — liaiguiaus(ib., .4poc. fol. 10. r ) — douaigncl (ib.ead.); 

— li oiscls (G. d. V.) — uns oisiaus (Pb. M. 6476) — l'oisiel (K. d. 1. V. 
31HI3) — son oisel (G. d. V. 1923) — li oisel (Irist. I, 87) li oisicl 
(Pb. M. V. 7496) — entre les altres oysels (>S. d. S. B. ji. 552) — des oisiaus 
(li. d. S. S. V. 4779) — as oiseals (Ben. 1. v, 114) — de scs oiseaus (P. d. 
B. 1893) — d'oiacus (ib. 4489) ; — li daraoisclz (G. d. V. 52) — li donzelz 
(ib. 1153) — li dainoiseils (<'bast. XI, 299) — li damoiseans (P. d. B. 1565) 

— li damoisiaua (IL d. S. S. v. 527) — li damiscaus (Ben. 8106) — li da- 
ineiscaus (ib. 15790) — li damc.seaus (Chast. XI, 119) — li danziaus (R. 
d. S. S. V. 1718) — li danzc.au8 (Ben. 13658) — lidanzeas (M. d. F. Am. 
V. 124) — li daniLseas (ib. v. 141) — el damoisel (P. d. B. 564) — dou 
damoisicl (L. d'I. p. 27) — del damiscl (Ben. 1, 700) — le danzel ((A. d. 
S. I, 130) — del daunccl (Bon. II, 7974), etc.; — li duels (Cb. d. S. U, 
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18ü) — li (liou (Ph. M. 2SS06. P. d. B. 4240) — li dois (M. d. F. Am. 
224) — li docls (ib. Cliait. 139) — li dious (Pli. M. 2384S) — li dons 
(lien. 3h922) — 8cs diaus (Cb. d. K. liitr. XXW'Il) — le duel (('b. d. S. 
11, l.')8) — le deol (M. d. F. Eq. 209) — le dol (Ben. 0190. 13!t80) — doel 
(L. d'I. i>. 25) — du duil (U. d. K. 004); — desoz uii chol (Ren. 5055) — 
des ebous (Beu. 120.50), etc. 

De la forme li coh iimir eolp» - coup, dont j’ai déjà fait 
mention, on forma: li com (U. d. 1. 3700), pi. r. tnt» cou» 

(lien. 10092); mai.s le siiifrulier régime et le |dnriel sujet ne 
ehangèrent pas. Fin Picardie: U eau» (L d. d'L. 187), le caitp 
(M. d. F. 11. p. 270), les eau» (H. d. 1. V. 2840). 

IlEàUKQUE. 

On aura sans doute obsi'rvé que beaucoup de ces noms en 

1 ont un 2 au lieu du » de Hexion. (’ette ortbograpbo s’est 
intriuluite do bonne beure dans les langages de llourgogue et 
de Normandie; le dialecte jiicard au contraire a toiyours em- 
pIo)é », comme imiir les substantifs dont le tbème était au t 
final. 11 est assez difticilii de donner une raison grammaticale 
de ces usages orthographiques; ce])ondant l’emploi continuel du 
» dans les provinces jiicardes et celui du z dans celles do Bour- 
gogne et di: Normandie, là même on il ne iiarait pas motivé, 
me iiorte à sai)|toser que le son du » tiiial n'était pas le même 
dans les trois dialectes de la langue d’oïl. La jirononciatiim 
pesante et ferme du langage picard lui donnait le son jiropre 
se, qui convenait à l’ensendde de sa vocalisation; tanilis que le 
son ze' réiKindait mieux à celle des deux autri's provinces, et 
l’on écrivait z an lieu de s iKiur peindre d’une manière jdus 
exacte le son ([u’on entendait. Cette supimsitinn acquerra un 
haut degré de vraisemblance, si l’on remarquii que beaucou]) de 
mots qui, ('Il Bourgogne et en Normandie, avaient pour finale un 

2 ou un s , prirent x loisiqui' le dialecte jiicard fut prédominant dans 
ces provinces. X é(|uivalait alors à ss. (Cfr. les règles suivantes.) 

G. .l’ai dit plus haut ([ue tous les substantifs en l final, 
permufable on «. formaient <|uelipiefois leur singulier sujet et 
leur pluriel régime en rejetant le l. Ils se terminaient alors en 
leur voyelle pénultième , à laiiuelle se joignait le s de la flexion ; 
et, comme on avait besoin de distinguer les sujets et régimes 
ainsi fbnués de ceux des mots (jui avaient primitivement une 
voyelle (kiut jienultième de leur thème, ou imagina de rem- 


(1) ^ ftvnit r An XIIIo ti^clo iltjàf lo «on doux «lu’n a aujourd'hui; cV.«l eu quo 
prouvant lc« orthographes eu a pour notre a avec lo «on acridented «; nnrt pour 
rosie, ozeir pour oser, etc. 


Digitized by Google 



92 


nu SI USTA>T1F. 


l>laccr lu * par x, du tulle sorte qau lus syllabes finales ax. 
ex, ir. ox, ruprési'iilaient nue fonne contracte de ah, aih, eh, 
eih, ih, oh, oih. 

Ces formes contractes ont pris naissance dans l’Ile-du-Francu, 
le Maine. l’Anjou ut l’Orléanais , \ers la fin du Xlle siiadu. Klles 
s’étendirent rapidement dans lus autres provinces, à l’excujitioij 
de la liour^'oKiio proprement dite, où elles ne pénétrèrent (pie 
fort lard. On eu faisait un umiku très-fréipient au miliim du 
Xllle siècle-, au commencemeht du XlVe, elles s’étaient multi- 
pliées jusiiu’à l’alniB. 

Kr.: f'ent pluic.s li unt fait mortals: 

Scnijircs fu morz li bons rassah. (Ben. II, SljO, 70.) 

Que issi a li r«ssiois quisc. (Ib. l.ôtjli.) 

Li irafsax sc tint bien, la lance brise an trois. 

' (Oh. (1. S. 1, 200.) 

Si se partirent li rei.s c li scncschah pur aviruner c esijnciTe tut le 
pais. (tj. L. d. R. III, 3l:j.) 

Li seiiincah dist que sa foy 
Veut avoir que ja nus par soi 
Ne saura you que il dira. 

Et que au faire li aidera. (R. d. 1. M. v. 915-8.) 

Li .‘‘eneecliaus a la table pasee. 

En sa main destre une verge pelee. (R. d. C. p. 188. 9.) 
Li nenescluu foui hors de la terre. (R. d. S. S.d.lL p.41.) 
Li senescax' ludst parceniin. 

Qui savüit roman et latin. 

Tant que il seut niout bien escrire. (B. d. 1. M. 299,‘J- ,5.) 
t'ar certes ses fih n’ert il pas. (P. d. B. v. tlOO.) 

Vos fias sui. (Chr. d. Tr. III. 102.) 

Et li fix fu nos salvement. (Brut. v. 131.) 

L’espee trait li [iex au roi Kallon. (Ü. d. D. v. 1903.) 

De même: 

Li solai * (Brut. v. 1 l.ôGl. M. d. F. f. p. 275); — P. r. mes eonsox (R. 
d. C. p. OG) — les consax (Brut. 11.502); — li chastiai (Brut. v. 2l4. Ch. 
d. S. p. 2(j) — li castiax (Brut. v. 8923) — à lor ehasteax ;Rutb. 11, 483) ; 
— des iex (U. d. M. d’.l. p. 3) — des ix (R. d. 1. M. v. 1.307) — des ex 
(ib. M.I.'S); — li eiex (Chr. d. ’l’r. 111, 131) — des ciex (Rutb. 1, 399) — 
des oix (R. d. 1. M. 7733) ; — par chavox (Dol. p. 2(!1) — les cavei (R. d. 
1. M. L5S0) — à ses chevex (P. d. B. .5722) — quels eaviax (Chr. <i Tr. 
III. 95); — li chevalz (G. d. V. 712) — li noirs eevals (1*. d. B. 30G5) — 
li chevaus. li cevaus (R, d. 1. V. r>572. Ph. M. v. 2122. 18104) — li cheval 
(Ch. d. .8. 1, 118. l lO) — es cherals, les eevals (Ch. d. R. 107. P. d. B. 

<t> Cumuie on a di'jà vu les formes primitives de la plupart des mots dont je vais 
noter les rontractions , je les omettrai Ici aüu (l'ctrc plus court. 
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79R0) — as chcvans (Cli. d. S. I, 194) — as cliovax, sor lor Cfvai ((’h. 
d. S. J, t;;). Hrut. V. 112!*:!); t— as cols — couj>s (K. d. 1. M. 2752) — les 
cox (ilj. 2S1D); — a.s colz cous {(.'li. d. li. 28) — à lor cox (Ch. d. S. I, 
71) ; — li foLs (O. d. D. 101:i5) — li fous (lion. 273(K.*) - fox (I{en.3!H)l) 
— del fol (M. R. J. 513) - les fols (Ch. d. K. p. 10) — de fox (Ruth. 1, 
240); en Picardie: faus (R. d. 1. M.45;)) — fax (ib. 45;}.’)). etc. 

Do co.s trois formes, cello en /* est dmic la priniitixe ; les 
deux antres eu dérheut et se jdacent sur la même ligue: rum- 
est régulièreiiumt formée par lu permutation de l eu «,• elle est 
axant tout picarde: la dernière est une eontractiou de h en x, 
et appartient à rile-de-Franee. Après le mélange des dialectes, 
cela s’entend, ou voit ces trois formes emidoyèes inditlcremment 
dans le même texte. 


OliSKRVATlONS. 

Los règles <iue je viens de doiuier sur les cliangements de • 
la consonne l datent des bons temps de la liremièn' période do 
notre langue-, vers la tin du XII le siècle, elles étaient tombées 
en oubli et on ne les observait plus (jue par une tradition vague 
et aveugle. On ne sera donc pas étonné dt‘ voir les copistes 
de cette éisMpte de décadence les a|iplii(uer à faux ou eu étendre 
abusivement l'emploi. Ainsi, ils ilonnèrent un x à des substan- 
tifs en voyelle pénultième, (jui avaient (luebpie analogie avec 
les formes picardes permutées de l; mais ils tirent subir en 
même temps une contraction au radical. Voici, je pense, ce 
qui les fit tomber dans l’erreur. Les formes jiicardes, qui alors 
gagnaient déjà le singulier régime et le iiluriel sujet, étaient 
prédominantes dans tous les dialectes; les formes primitives 
avaient disparu, ismr ainsi dire, et les copistes regardaient les 
permutations comme telles. Ils ignoraient que le thème du mot 
était en l final, ipie x était une, contraction de h, et u, une 
imniiutation de h En comparant les formes en x à celles en 
um, eu», etc., ils trouvèrent donc (et cela était très-juste selon 
leur i>oiut do départ) «pie la pénultième de ces dernières était 
une voyelle, qu’il y avait eu contraction, et ils en all'ectèrent 
par consé<iuetit les noms (ju’ils rangeaient ilans la même classe. 

Ex.: IdankcR fu ocis e al cueu fu livrez; 

Li kem mania le cucr. (Th. Caiit 12, 1. 2.) 

l’or ce vous di je quar li bon 

Qui est scs kex a assez paine. (Rutb. Il, 39.) 

Rognes l'oït, de mautalent rogit, 

Le qaeu apellc ... (G. 1. L. 11, 18.) 

Ja avoient li kcu le mangier ajircste. (Cb. d. 8. I. 147.) 
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I,('s qen: et les serjanz auront à lor devins. (Ib. I, 87.) 

Il uimont niiex les eschan^ons 

Kt les krx et les bouteillicrs 

(Jue les elianters ne les veilliers. (Uutb. II, .'il.) 

De mémo: 

Dens (9. d. S. lî. ji. 515) — I)ex ((lli. d. S. I, 120) — de Deu (.S. d. 
S. H. J). .540) ; 
en Picardie : 

Oins (R. d. M. d'.A. ji. .5) — Pieiis (ib.) — Dix fRutb. 1. 242. M. d. P. 
Vw. .'i.'M) - Diex (R. d. H. (J. .5!i;i) — par Din (o! d. II. 4.‘(75) — par la 
ftrasee Dieu (J. v. H. 404). 

Di clou (f'b. d. R. 138) — ens clous (< ‘hast. XVII, 140) — clox (R. 
d. r, p, 1!M). 

On UC s’arrêta lias Id. Une fois l'Iiabitude des orthiiprapbes 
en X bien établie, le langage picard qui n'abandonna jamais ses 
lourdes terminaisons, commit une .secondi^ faute ('n rem|)la^-ant 
II) K de tiexion imr x; car u ne pouvait amener que *. 

Ex.: Li solaux (Riitb. II, 14) — les diatieux (H. d. M. 207) — tex 
consoiix (R. d. C. p. 79) — des coutiaux (V. s. 1. M. 28) — ces chastiaux 
(1280. .1. V. H. 438) — d'oi.siaux (<!hr. d. Tr. 111, 116). 

Enfin le l lui -même reparaît entre I’m et le x: 

Uontiatilx (J. v. H. 550) — (caveanlx ib. 549) — les yanlx (Villelt. 
411*) les dix set hiiuIx paresis (H: d. O. 29), etc. 

Cette faute se propagea et s'établit si bien, qu’elle est 
devenue loi dans notre langue jus(iu’au XV Ile siècle; et aujourd’hui 
encore nous écrivons par un x final la plupart des mots où 
cette lettre s’était introduite abusivement comme flexion ù la 
fin du XI lie siècle. 

jr. Il paraît ipie dans les pn'miers temps de la langue, on 
avait pris en Bourgogne l’habitude d’écrire en x final tous les 
mots qui dérivaient il’iin iirimitif l.atin .ayant cette terminaison: 
berbix iS. d. S. B. p. 526), croix iib. 540), et par analogie, 
il’autres mots en oi et en «/'. ui: puhiix (S. d. S. B. p. 536); cela 
s’étendit même jusciu’aux formes des verbes: Ileeonoix <-om chier 
il te fist (S. d. S. B. p. .547), ju rcuip/ix (ib. 535), etc. la forme 
de ces mots était donc ainsi réglée: S. mij.: U voiz (S. d. S. B. 
]). 530), reg.: de la roix (ib. 555); — S. mj.: li temporel» paix 
(ib. 527), re'g.: de la paix (ib. 524). 

Cet usage ne subsista pas longtemps; dès avant la fin du 
Xlle siècle, on avait ramené tous les substantifs de cette esjH'ce 
à une forme unique eu » final dans la Picardie et en x dans la 
Bourgogne et la Normandie, iju’ils gardaient invariablement dans 
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tous les cas: à haUf niiz (Trist. II. 25), p<iiz (Bon. II, 130), 
etc. Cotte ortliograplio rôfrna poiiilant tout lo Xlllc siècle et 

jusque dans le XIVc; ce n’est que tard, et vers le coiinnence- 
meut du XVe, «pie les notions d’étymologie reprenant (piel«pi(^ 
crédit dans la langue française et les usages jiarticuliei-s des 
âges préeé«lents s’étant ji-rdus, on revint im-ii â jk>u à l’habi- 
tude, qui nous est restée, d’écrire en x final quehpies • mots 
dérivés de primitifs latins eu x. 

CeiM'ndant, Jus«iue vers 1250, on retrouve en Bourgogne 
«piehpies traces de l’ancien emiiloi du x; il était p. ex. resté 
dit 1)011 usage d’écrire ]>ar un x la lireinière pi'rsonne du pré- 
sent do l’inilicatif du verbe être, et de même je pnij-, etc. 

C’<‘st ici qu’il faut rapporter l’orthograplic : /i dta- i Villeb. 
1*. 435'') ))Our li duc», qui a été souvent usitée (1289. J. v. II. 
p. 497). 

/. Les substantifs des d«‘ux genres, qui avaient un » final 
au tbènie du mot, le gardaient iiartout. 

Ex.: C'est li cors nostre Signer .ibesu Christ, (S. «1. S. B. .534.) 

Quant nos avons deniostrcit cornent il lo chief signitiet. or ensengnons 
cornent il lo cor* ki no sonies expresseit. (M. s. J. p. 493.) 

Devant le jugement quant li cors resordront. (lîutb. I, 401.) 

Los cor» lur perce e les corailles. (Ben. II. 12t!l.) 

Le mot li cor», instrument de nmsiiiue, s’écrivait: 

Par tel covent que tu diras 

En quel liu li cors fu troves. (Chr. d. Tr. III, 122.) 

Li demanda que il voloit 

Faire del cor que il tenoit (Ib. ead.) 

Li cor de l’ost comcncent à corner. (0. d. D. v. 8924.) 

Li sun des cors. (B. d. S. M. I, 2(X).) 

à rues, à l'oes - à T usage, au service, au profit de. 

E ore ai fait temple à tun ucs ù tu purras. si tes plaisiers est, habiter 
en sieil estable parmnnablcmcnt. (Q. L. d. K. III, 259.) 

En ccl point qu'il avoit tel pris 

L'ot amours ja à son oes pris. (R. d. C. d. C. v. 78.) 

A nostre oes et à oes nos hoirs. (1288. .1. v. II. p. 4li1.) 

Si no inc veult à son en* retenir. (C. d. C. C. p. .52.) 

Et en nne pierre le mist 

Qu'il à son ices avoit eslist. (R. d. S. 0. v. ,577. 8.) 

Fai à tun oues le pain ganler. (M. d. F. 11. 154.) 

.As us et as coustumes. (Villeb. 4Cü'.) 

Kar nos volum conqueire Franco 

A ton os qnite, s'il te plaist. (Ben. 23550. 1. cfr. 29940.) 
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Les lormus: î\ ton euh U, d. R. 5133) et à oeh !o sigiu'ur 
(J. V. H. 551), sont fautiu*s. 

Il IM" faut lias ("oufomlrc" ce mot avec U oes, l’oeuf t'M. il. 
F. Il, 3U)J, UH» oe» ll’iiil. M. v. 11I37‘Jj, foef M. d. K. 310), le» 
(me» 11, 33V). 

l'or son cuer qui est si peii.ssis. 

Que li • jircniiers me» soit inciiffiez. (lîtilb. I, 310.) 

Kt si servoit le roi del me» jireinier. (O. d. I). 4120.) 

Kt li biau me» devant iaus mis. (K. d. S. S. v. 2(àSH.) 

Ne sai iiorqoi vos devisasse 

Toz les HW», ne ponjoi musasse. (Dol. p. 1.59.) 

Li meiigiers fu riches et (^rans, 

Des me» ne serai ja contans. (R. d. C. d. C. v. 1913. 4.) 

L’iidliieuce de la règle Tl., par Ia(]uelle op reiranebait cer- 
taines consonnes devant le » de la tle.viou, accrut, vere le 
milieu du Xllle siècle, le nombre des mots qui conservaient jiar- 
tout le », On s’babitua natiuellenieiit, lorsque quelque analogie 
de dérivation, ou toute autre, y conduisait, à maintenir ce « 
comme terminaison unique de beaucoup de mots qui auiiaravant 
en avaient eu d'autres: upre» le dechie» (Tb. N. A. i>. 1078t. En 
llourgogue et en Normandie, on emjdoyait s dans ce dernier 
cas: li niez (G. d. V. 2288), »eur lor chiez (Rutb. I, 257). 

J. L<" Z lilial tendit toujours de jilus en jilus à usurjier, dans 
les dialectes de Normandie et de lîourgogne surtout, la place 
du »; il se mettait, vers la lin du Xllle siècle, sans règle et. 
sans suite en une multitude de cas où on ne l’avait pas 
emidoyé' dans les époques précédentes. 

Les exenqiles de ces orlbograpbes vicieuses se trouvent par 
centaines : 

Li aiiz (Ch. d. S. IL UiS) — des jorz (ib. II, ioo) — li besoinz (II, 109) 
— lez octavez (H. d. -M. 111. 189), etc. 

K. L’état d’incertitude, de mobilité continuelle où la langue 
était alors, permettait l’introduction de beaucouii de fonnes, et 
il n’est pas rare d’en trouver (dusieui-s pour le même mot dans 
un seul et même te.vte. Cette espèce de confusion provi'uait 
du mélange des dialectes; elle n’a rien d’arbitraire, et il est 
toi(jours facile de remonter au.\ fornu’s du radical qui ont 
donné naissance à ces irrégularités ajqiarentes. 

Prenons pour exemple le mot brun» = lame i.Romv. 223), 
qu’on trouve écrit aussi hranz (Cb. d. 8. 11, 82). L’un éiiuivaut 
à Iretnt», l’autrè à hrant», comme le prouvent les formes sui- 
vantes: 
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Del brant (P. d. B. 22.3.')) — à mon brant (Charl. 742) — le brant 
(Chr. A. N. 1, 2Ü) — le branc (Ch. d. S. Il, 82. v. 18) — ou braiie (R. d. 

1. V. 10.'->4). 

De même: 

I.i haubera (G. d. V. 2091), dt li hobcrcs (Cb. v. 530), et li hau- 
bcrz ((!h. d. S. I, 118. 142) — le hauberc (Brut. 103.34) — nul haubert 
(Chr. A. N. I. 24); — li escus (O. d. V. 1811) — l'escu (ib. 820) — li cseuz 
(Ch. d. S. II. 81) — li escut (G. d. V. 2491); — mes des, mon fief (C. 
d’A. 303) , et li liez (Perreciot 11,30) — «on fief (H. d. V.511') — dou 
fled (Dunod 11, 30) — en leur fie* (1284. J. v. H. 131) — an noz fiez (Ch. 
d. S. n, 96) ,■ cte. 

L. Le vocatif avec le « de flexion est très - ordinaire ^ mais 
les exemples où il ne l’a pas sont tout aussi nombi'eux. Ces 
exceptions à la règle générale [irovienuent sans doute de l’in- 
fluence qu’exerça la forme latine de ce cas (2e déclinaison), à 
laquelle on remonta au Xllle siècle. 

M. L(‘s noms jiropres pi enaieut également un » final comme 
sujets, et ils le perdaient comme régimes. .Ainsi: 

S. mj. Jehan* (J. v. H. p. 469), rég. .Tehan (ib. 470); mj. Hue», Gode- 
frois, Emona, Rober*. Gerars (ib. 470), rég. Hue, Godefroi. Ernout, Ro- 
bert, Gorart (ib. ead.). — .\nsials (Villeh. 477''), Ansiaus (12.50. Th. N. 
A. I, 1083), Ansicl (H. d. V. 217), Pinabiau» (Ph. M. 9504), Pinabiel (ib. 
9514), Daniaua (1287. Th. N. .A. I, 1229), Daniel (Ph. M. 12918), Gabriaus 
(R. d. M. p. 43), Gabriel (ib. 43), Gabriax (.Agol. 434). 

Ces deniiers exemples prouvent que les noms propres n’ex- 
cluaient ni la peimutation de la consonne l, ni les formes con- 
tractes. 

Quelques noms se montrent indéclinables, leur * final étant 
considéré connue radical; p. ex. Loge (Villeh.), avec ces formes: 

Looys, Lowci» (Beu. 15874), Lowi* (ib. 20144), Loewi* (ib. 20204). 

Les noms propres dont le radical était on m. formaient leur 
sujet par le changement de m en « et l’addition de s: 

Adan* (Rutb. I. 13.3) , rég. Adam ; 
ou bien on élidait le m devant »; 

Joachis (G. d. A'.), .loaclüm (ib.), .loachins (ib.). 

On suivait la même règle |X)ur les noms en n final: 

Ysengris, A'aeugrin (Chast. XX.). 

Les noms propres formaient une quantité de dérivés au 
moyen de suffixes, et l’on combinait quelquefois les (iriinitifs et 
les dérivé» entre eux jxiur conqioser une esiièco de déclinaison. 
liC thème simple, p, ex., prenait le < final et était exclusive- 
ment forme de spjet, tandis que l’un de ses dérivés était em- 
ployé iwur lui servir do forme correspondante de régime. 

B U r gu y, Gr. du la langue d’oïl. T. 1. Kd. II. 7 
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Ex. : Nos Odes, arecvoBqneH de Ttesançon. et no.s Othes, cuens palatin 
de Bürffoigno. (1279. M. s. P. II, 

De notre très noble prince OOmn. (Perreciot. .‘<48.) 

Nos avons prie ... le honorable pcre en .lesu Crist Odan. (1277. 
M. 8. P. H. 581.) 

Nous Guis, cuens de Flandres. (1284. J. v. H. p. 430.) 

Par la main noble home nostre chier signeur Oiiioti , comte de 
Flandres. (128<). Ib. )i. 410.) 

Rauduins de Soriel s’est adrecies à Pierron Vent, et Pierres vers 
lui. (H. d. V. .'■.07 •.) 


Telles sont les règles auxijuelles étaient soumis les substan- 
tifs aux Xlle et XlIIe siècles. Pa.ssé 1280 ou 1290, elles ne 
furent [.lus observées (jue par une tradition ignorante, c’est-à- 
dire que les i>ersonnes qui les a)ipli(iuaient ne |K>uvaient j.lus 
se rendre compte des causes qui les avaient produites. Qu’on 
se rappelle en outre (jue, vers ces mêmes années, le mélange 
des dialectes (iroduisait et entremêlait sans cesse beaucoiqt de 
formes, et l’on concevra (pu! les copistes du.s.sent éprouver des 
embarras et des incertitudes dans rajq.lication des régies qu’ils 
ne ('omprenaient i«is. 

Le XlVe siècle s’est écoulé en giande partie dans ce i.êle- 
mêle de règles anciennes tombées en oubli, sans qu’on soit 
|)arvenu à leur en substituer ilétinitivement de nouvelles. Et 
comme, jiar malbeur, la plu)>art des grands ouvrages de l’âge 
d’or de notre vieille langue ne nous sont parvenus ipie dans 
des coj.ies retouebées du XlVe siècle, on ne s’étonnera pas (pie 
l’on ait été si longtemps dans l’ignorance des véritables lois de 
la langue d’oil aux Xlle et Xllle siè<des, et ([u’aujourd’hui 
encore il y ait un petit nombre de iiereonnes qui ont des doutes 
sur la natun* et l't'xistence même de ces lois. 

REM.MIQUES. 

a. L’enqiloi de à avec les substantifs, dans le sens instru- 
mental et causal, était beaucou). plus en usage qu’aujourd'bui: 

Et as mains b; traist à soi. (Kutb.) 

Ils le battront as basions, (fllir. d. P.) 

b. L’enqiloi de Yaccusatif absolu, s’il m’est |)ermis de m’(‘x- 
primer ainsi, au lieu de l’ablatif absolu des latins, est aussi 
vieux que la langue: 

Quant le voit l’ampercres, n'i ot qii'cleccicr; 
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Jointes ses moins commença Jliesu f’rint à proicr, 
yuar fiance a ancor bien *c (lorra aidicr. çCh. il. S. II. 181.) 
I.a contcHse mua culor, 

Jointes mains H caï as pies. (Poit. ji. 24.) 
l’eiiins l'en a donne le don. 

Voiant nutini prince et maint baron. (Poit. v. 1227. K.) 
Furent andoi si bien apris, 

Que bien surent parler latin. 

Kt bien escrire en parkemin. 

Et consillier, oiant la gent 

En latin, que nus nés entent. ^F1 et Bl. v. 2(>8-72.) 

Li prelaz d'Eurewic, cil de Lundres, ço qui. 

Conseil li unt dune privecment andui 
Que, reanl si grant gent, ne li fesist anui. 

■ " (Th. Cant. p. 20. t. 20 - 28.) 

DIMINUTIFS. 

Les formes tliminntives étaient il peu près les mêmes au 
XlIIe siècle (|u’aujouririiui ; tau, eau. e1 , ele, ail, et, etc, ale. 
ot, OH. Ainsi; 

Li oisilon (H. d. V. 494‘ ) — oisclon fCTi. d. S. 1, 109) — lioiselct(R. 
d. R. 9924); — li vasletons (Ben. 107.'i9) — don valeton (R. d. S. S. v.90;')); 

— enfancegnon (S. d. S. H. p. b-TO) — enfançon (Rutb. I, 947) — enfan- 
çunet (Q. L. d. R. Il, 100); — li gourpillons (Fab. inéd. II, 538); — li 
clerjon (R. d. R. lG2tj) — un des clerjons (ib. 503); — li aigneles (M. d. 
P. fab. 2) — l'aignelait (Fab. inêsl. II. 401); — cl jardinet (R. d. C. d. C. 
V. .348;i); — uisset, <le uis (ib. 22;'i3); — vilatc (S. d. S. B. 5,50) — par 
mi ii viUetes petites (Dol. p. 225) -- une vilete (Rutb. Il, 194); — j. ven- 
teles (Chr. d. Tr. 111, 13;t); — un anelct (H. d. V. 504''); — le ca.stelet 
(Brut. 12044); — Icuncels (Q. L. d. R III, 274); — ursetel (ib. II, 181); 

— une i>etite fenestrele (R. d. S. G. v. !»99) ; — uns an^elos (P. d. B. .5.502) ; 

— singos (Fab. inê-d. II. 514) singetiaus (M. d. F. fab. p. 288); — li 
piniaus, petit pin (R. d. S. S. d, R. p. 13); — d’un baatoncel (Rumv. p. 209); 

— une vielletc (Rutb. I, 2.')4. II. 190); — mesonete (ib. Il, 53);— imce- 
lete (ib. II. 101): — canconnete (R. d. 1. V. 2<K)); — chacnefes (P. d. B. 
10025) — les autres chaenetes (Dol. p. 278); — famcte(ib. 254); — inai- 
sonete (ib. cad.), etc. etc. 

Et les adjectifs: 

(Il ot) la barbe .i. po rossete (<1i. d. S. II, 90); — en l’eve cliadetc l’a 
mise (Dol. p. 104); — petitet, petitete (ib. 2iKj), etc. 



CHAPITRE III 


DE L’ADJECTIF. 

L’adjectif, comme le substàiitif, était soumis à la règle 
générale (le la |H>sitiou du ». et toutes les règles secondaires qui 
(lériveiit de celle -lè lui étaient applicables en tous iwints et à 
tous égards. 

Ex.: Mais li cuers ki feauies est en petit de chose, est r/i^ncs de 
plus grant don. (S. d. S. B. p. 5*Î3.) 

-Mult ert li don et hitm» et ge»:. (Rutb. II. 181.) 
liiuns est l’orc.s et druix li vciia. (!’. d. B. (5311.) 

Grain esteit ja li danieiseaus 
E pros c fors e sage e beau». (Ben. IhTbO. 1.) 

Ciim ju»z e remis crestiens 

Fist tantes ovres e tunz biens. (Ib. 24750. 1.) 

Mais de» or vos seront nieri 

Li grant bien que vos lor avez fait. (Ib. 1(55()1. 2.) 

Sain vos voi et gai et jouli. (R. d. fl. d. <!. 1178.) 

Las sunt c vain c faible e pale 

IHd RBiic (|ui des cors lor devale. (Ehr. A. N. I. 210.) 

Kar ço fud aidunc liplus/iofj liens àfaire sacrctiscs. (tj. L.d. R. 111.2.34.) 
tjuant li béais jorz fh ajornez. (Ben. 2478.) 

Li orez e li tens fu beaux, (Ib. 3020.) 

Quant li nociu.c rois ot conquis 
Et tome à soi le pais. (Brut. 7849. .'>0.) 

Païen lor fax dex apcluient. (Ib. 79til.) 

Li. tan» est soex et sicris. (P. d. B. (5321.) 

Entoies est d'un drap de soie. 

Del 'plus saef que ja boni voie. (Ib. 10361. 2.) 

Il serait superHu de multiplier ces exemples, qui n’ai»prenneut 
rien de nouveau. 

Raynouard (Gr. c. d. L. d. l’E. 1. pag. 98} divise avec raison 
les adjectifs eu deux grandes classes. La première comprend 


Digitized by Google 



I>K LAnXECTIP. 


101 


ceux qui, soit au singulier, soit au pluriol, prennent la dési- 
nence caractéristique du genre quand ils se rapportent à 
un substantif féminin. 

I^a seconde, ceux qui, invariables, quant au genre, ne 
changent point leur désinence, quel qu(> soit le genre auquel 
ils se rapportent. 

Ces derniers dérivent surtout d’adjectifs latins en i», es (e) ' 
et «Ji ‘ 

Ex.: Granz est voirèment, chier freirc. li sollempniteiz ki ni est de 
la nativiteit Nostre Rignor , mais li bries jors nos de.strcnt ke nos ahre- 
viens nostre .sermon, no nen est mies merveilles si nos hrief parole 
faisons. (S, d. S, p. 535.) 

U ne fn mies neiz en Jliornsalcra i|id est la citei* ro/a/s. (Ib. 532.) 

Est il dons rois? on est li roiah sale et li sièges royale? (Ib..550.) 

Dormir en la piere est cesseir el trespassement de cesto temporeü vie 
del amor des lemporeii choses. (M. s. J. p. 480.) 

Temporel» chose ne foi.sonne. IRutb. Il, 197.) 

Pour Diu ! né me refuses mie 

Que je suis asses gentil» lame, (R. d. 1. V. 2102. 3.) 

Prince premier qui ne savez 

Combien de terme vos aveiz 

A vivre en ceste motieil vie . . . (Rutb. I, 112.) 

Kar sainte dame ert e leiàl. (Ben. 3.S842.) 

Qu'à vil chose li semblereit. (Ib. 38862.) 

(tiers li forz venz dehurtet les quatre angles de la maison , quant la 
fors tenqitations loget par repuns moveinenz les quatre vertuz. (M. s. 

J. p. 503.) 

An laterredeErancc, qiÿranzestetplenierc. (Ch. d. S. 1,84.) 

Ijt sale ere molt grons et pleniere. (Romv. 437. 35.) 

Grant poor ot tout sanz faintise. (Ren. 11, p. 301.) 

Od noveles grans e petites. (Bon. 38,325.) 

Od contenance monUtl 

Est aies à la cort roial. (Brut. 8465. 6.) 

11 paist gisanz les engeles en celo permenant bienanrteit, car il 
ressaziet de sa permenant vision. (S. d. S. B. p. .528.) 

Et de toutes choses devant dites devons nous faire senrteit »offi»ant 
an dit conte de Flandres à sa volcnfe. (1289. J. v. H. p. 483.) 

D'or e de pierres precioses, 

Be»plendi»»anz e merveilloses, 

(1) De toin adjectifs prluiitiyameut invartabled, dit R ay no aar d (ib. p. 103), 
«TTirnd e«t un de ceux qui oi)t laiMAft deii trarctt leu plu» romArquablei de la communautd 
d’origine, n'e*l que tard qu*U a été «oumi* aux règlen grammatlrale* relative* au 

genrn; pendant atetez longtenip* loi écrivain» français ont employé tantôt 'trarui, tantôt 
ÿrniuit‘ : OD le troiire ainsi dans le* auteur* du XV'Te tiède. Uni à divers .tuhttanttf*, il 
c*t rostë invariable; on dit encore: grand mire, grand r<rute. etc. On ne devrait donc 
pat marquer d’une apostrophe la ronionne Anale de ‘j^and aintl einplojd. 
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Ku le jor si» chef» aoniex 
K iMinceir. e coronez. (Chr. A. N. 1, 219 -.'>2.) 

Do là CCS formes: 

Celé rimiD dexloitms sorcière Prise fu (Phil. M. 28939) — à chanter 
mcssc.s fegtiraus (lien. i(j095) — le» dolors inferiMWf (ib. 2G041) — ilunt 
Tum tist chaisubles reütun (ib. 2C094) , etc. 

Nous avons conservé la dernière dans l’expression Mire» royatu. 

Cette invariabilité de la forme, (piant au genre, n’empêchait 
jias, comme on voit, les adjectifs de prendre le t ft) de la 
Hexion, soit au singulier sujet, soit au pluriel régime. Ou trouve, 
il est \rai, (|ueh|ues excejitions à cette règle; mais ce sont des 
fautes éparses qui |trovieiment de la négligence des copistes. 
Voy. p. ex. R. d. R. v. 2030. Villeli. 454'. Ih n. 17325. 

REàURQlli:. 

Le féminin des adjectifs, dérivés d’une forme latine en w. 
n. fum), faisait seul exception à la rc-glo de la |>osition du t. 
Il était soumis à la même loi que les substantifs féminins en f 
muet erapnmtés à la première déclinaison latine; c’est-à-dire 
que le singulier sujet ne prenait pas le ». tandis que le pluriel 
sujet en avait un. 

COMPAKA’i’lF Eï SUPERLATIF. 

Le vieux franvais formait ordinairement le comparatif et le 
sujierlatif de la même manière que nous, c’est-à-dire au moyen 
de /;/«#. If plus. 

Cependant il enqiloyait quelquefois, imur le comparatif, la 
terminaison or, du latin inr ; mais, dans les bons temps, elle 
ne servait que pour les régimes singulier et pluriel, et le sujet 
pluriel; le singulier sujet avait la terminaison res, re. 

P. ex de grand: 

S. suj,; Asscs iert grundres et (dus longer avoit 

Que n'iert Ogier qi en ceval seoit. (0. d. P. 1123(>. 7.) 

Kn toute l'ost n'ot chevalier «i grant. 

Ne honinie nul (pic Raou» dontast tant; 

.Vssciz fu //ra/iidreK que Saianca ne gaians. (H. d.C. p. 107.) 
Karleniaines fud f/moidrt’idein ped c.iij. ponz. (Charl. v. 811.) 
Un autretel aerjicnt en faut 
Qui grainde.c est et qui raielz vaut 
Que ne fet ciat qu’il ni'a rendu : 
rég.: Le gruignor' en a retenu. (Chaat.XV. 75-8.) 

(1) De là le vorbo tnÿraîgner (U. d. C. p. 158) , au»inonUit!f do grandir. 
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El tenu (le la graùpmr chcrtie 

Quant graindre Vente fu de hic. (St. fl. 284. 5.) 

Eu Picardie et dans l’Uc- de -France: 

<’ar Dii me veut par vous ostcr 
Le grignouT duel, la grignour painc 
Qui om]nes fnst en oar humaine. 

Sans mort. (U, d. 1. M . 6302 - 5.) 

La dame a le frère apele. 

Puis li dist devant son scignor 

Si prant, honte c'onques greignor 

No fu mes à nul home dite. (Kutb. I. 208.) 

Si sachies tout certainement 
Que nuLî avoir joie ne peut 

(iretngiteur que li chastelains eut. (R. d. C. d. C. v. 3222-4.) 
Dont valt mil qu'en ])ais me tien^ne, 

Que grigneur mal ne m'en aviegne. (R. d. 1. M. v. 1725. 6.) 
En Normandie: 

One graignur duil n'ot à nul jur. (R. d. R. 9275.) 
Gnigmir louer, greignur mérité 
Devez aveir, k'avez eslitc 

Nostre estre e nostre compaignie. (M. d. F. 11, 444.) 

Ne serroit truvez en nul pais 

Nul chevaler de greinur pris. (Trist. II, 117.) 

P. rég.: Une des graigtiors dolors et des graignors domages qui 
avint à ccl jor, et des graignwrn pitiez qui oncjues avenist 
à la chrestiente de la terre de Romenie , fu à perdre tant 
de bone gent. (YUlch. 481 *) 

De même: 

aucianor' (R. d. R. v. 14.) — li juvenur (ib. 7089) — le sordeior (Ben. 
16107), etc. 

Ces comparatifs avaient quelquefois la signification du super- 
latif: 

lii ot grant discorde do la graindre partie des barons et de l'autre 
gent (Villeh. 440'); 

Ot dans ce cas ou trouve toujours la forme du singulier sujet. 
Les comparatifs irréguliers corresjiondants à ceux du iaün sont : 
Maires, maire, major, majour, majeur, maOr. 

Le positif magne», magne, se trouve souvent dans la Chanson 
de Rcdand, des Saxons, etc. 

Mialdrcs, mioldres. roieldres, mildro, miandres, miadres, mioudres, 
roieudres. meidre, méandres, meudre, meillor, meilleur, millor, milleur,. 
meillur, mellour, etc. 

(1) Ce o'c«t pM , comuio lo dit rdditeort ane t«rmtoai»o& forgdo à caoae de U rim«. 
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Pire, pcjor, jiojonr, pior, piour, pieur, pnire (rime, Ben. v. 33001), 
pcor, piur, poior. 

Manrc. meure», inendre, moindre, menur , menour , meiicnr , menur. 
Quoi(iue les fm-nu'S en rtf, re .soient particulièrement réser- 
vées au sujet singulier, le comitaratif maire se trouve encore aux 
singulier et pluriel régimes. s • 

Ex.: Ocist li maire» le menonr. (Brut. p. 72. v. 1.W3. cfr. p. 305.) 
N'ert mie près li «lux Richarz, 

N'onques li maire» ne li mendre 

D'un sol jor no li veut atendre. (Ben. 27218-20.) 

Fors del secund frere e del maire. (Ib. 39488.) 

Lor granz mises , lor granz afaires 
E lor ovres , totc.s le» maire», 

Achevoent e fomisseient 

l>e» granz avoirs qn'il en aveient. (Ib. 3.5211- 14.) 

(Cfr. Ben. v. 16u30. 1628!). 18069. 18230. 18554. 19851. 
31432. 38044, etc.) 

E pront conseil od sa gent 

Od cens de major escient (Ben. 11. 2t*83.) 

Dunt a Tristan si grant dolur 

Unques n'od n aurad maiir. (Trist. U, 82.) 

Et quant cil fu inorz, qui fu li miaUlre» d’aus toz, si furent li autre 
mult effrec. (Villeh. 479*.) 

Ois est Tostre amis li premiers, 

Et est li mialiire» cevaliers 

Et li jtlus be.au» qui soit cl mont. (P. d. B. ,5001-3.) 

Et ])or ce ke ire ncl tariet mie si tost , quidet ke il mieldrc» ' soit 
ke li irons. (M. s. ,1. p. 451.) 

.Vgolan» aroit oï dire. 

Ke Karleniaine iert partout sire, 

tionime li inioudre» roi» del mont. (Pliil. M. 4432-4.) 

.Ta cste(») vos, ç’oi dire, li HnVn«free»cnzde France. (Oh. d.S. 11.28.) 
Ainz viiadres ehcvaliers ne nasqi de iioz luis. (Ib. Il, 44.) 

E niiauz li saura conseiller 
Au besong s’il est entrepris 
Que li meaudre» de ses amis. (M. d. F. f. 17.) 

Ici fenist li meidre estore 

Qui onques fu mise en mciiiore. (Brut. 1, XXlll.) * 

Bone est la pais apres la guerre, 

Plus rice et mildre en est li terre. (Ib. v. 11045. 6.) 

Li tlatercs de pute cstrace 
Fait cui il vnet vuidier la place: 

C’il vuet, li mieudres est li pires. (Rutb. I, 22.) 

(I) Cfr. tmiflJrU (P. d. H. T. 5134). • , ' 
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A son col .j. niante! d'crminc: 

Aine meillnr n'at'abla roïne. (L. d. M. p. 4(i.) 

. Mil en reprent li rois de France 

Do cens ù a mcllor fiance. (P. d. B. 2043. 44.) 

A tant monta , k'il ne pot ains, 

Od lui si mdhur cevalier. (Ph. M. 8523. 4.) 

•Se nous poons monstreir . par Chartres ou autrement , kc nous y 
ayons tnUIrnr droit ko nostn^s sires et treres devantdit n’ait, il le nous 
doit rendre sans contredit. (1283. J. v. H. 422.) 

Un des meillors barons et dc.s plus larges, et des m^illors cheva- 
liers qui fust el remanant dn monde. (Villeh. 401*’.) 

Que il en a par le pais 

D'anssi bieles et de milhtrs (femmes). (R. d. 1. V. 1245. 6.) 
Des meilliirs nefs nnt sis choisies. (R. d. R. (i.314.) 

Bers fu Mangers c patriarche 
Avers que celui dnnt voil dire; 

A'ils fu Mangers ; mais cist est pire, 

K quant plus vit o plus avile. (Ben. 3.5130-3.) 

Il ne clmloit à cols qui Post voloient dcpecicr du meillor ne du 
jtfjor, mais ijne li ost se départit. (A^illeh. 45.5'.) 

X’auras pior voisin de moi. (Rutb. II, 04.) 

Qu'cle n’eust ptear hostel. (R. d. 1. M. 6184.) 

Estes venuz pour la mine 
Entre ceste gent sarrazine 
Poior que sarrazin ne sont. (Romv. 400, 33 - 35.) 

Mais en ayer ois est ceste cusenzons li menre, et de la salveteit 
des ainrmes est en *lor cuer li dairiene pense. (S. d. ,S. B. .556.) 

lert dons maure li pitiez de (M.st ke U malices Herodes. (Ib..54.3.) 
Puis fu mandez li menreH Loeys; 

Ce fu li mewlren des .iiij. Herbert fix. (R. d. C. p. 82.) 
Tant vous di n'i a ]ias grant ale. 

Mes mendre que je ne creusse. (Rutb. U. 25.) 

Altre corone menur prist 

Et la roïne ansement fist. (Bnit. 10719.20.) 

Mais ne r'a pas metteur anui. (R. d. 1. M. 1679.) 

David demostreit kc li trebuehemenz des plug graitz soit voisdie 
des meiutrg. (,M. s. J. p. 50ti.) 

Cest essample nus dist de cax 
Qui mesprisent les menurg d'ai. (M. d. F. f. p. 24.5.) 
etc. etc. etc. 

Le Roman do la Manckino (v. 72’28) fournit le régime plu- 
riel deg nirnreg; la Cbron. des D. de Normandie (II, 403), <?/ 
mendre, etc.; ce sont des faute's auxquelles la rime a donné lieu. 
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Outre le siiiierlatif ordinaire, la langue d’oïl avait conservé 
beaucoup de traces du latin i»>imus. 

El. : Mis pères vus batid de verges déliées , mais jo vus baterai 
de gramlimen balains ki gérant dures e espinus. (Q. 1* d. B. III, 282.) 

(’ar oil soi rc|)entent vraicment de lor trespassciz forfaiz , ki cl 
blandissont enhortement aparzoivont les agnaiz del maltime enginior. 
(M. 8. J. p. 4G2.) 

A |)oi de ure este vus U ciels devint tnt obscurs, e levèrent nues 
e ventz, c cliaïd une grandime jduic. (Ib. cad. 310.) 

Puis sont muntez gus cl paleis allisme. (Ch. d. R. 105.) 

Jo en prirai le hautisme roi 

Que vengeance prenge de toi. (St N. v. 504. 5.) 

Cheri*me« dux, noble vassal, 

Cutn a ici fiere novcle! (Ben. 31G00. 10.) 

Des portaus lancent jkîx aguz 

E grnndimrs caillous comuz 

Dunt il les fiint aval descendre. (Ib. U, v. 4027 - 9.) 

De ç’out novelc 
La saititiiiie Virge pucele 
Par angelial nontiation. (Ben. 239H;1-5.) 

Et dedenz cel sejor lor avint une mésaventure qui fu jiesme (de 
|)C8sitnuB) et dure. (Villeh. 44G*.) 

Vit les lermes e les misere.s 
E les pesines dolnrs ameres. (Ben. v. 31 - 5.) 

Et celui-ci enfin formé de mifl», meh = mieux: 

Or est bien , dit Renart , issi, 

Trai toi en sus, si li dirai 

Del mcUesiite que je saurai. (Chast XX. 114 -G.) 

REMARQUES. 

a. Roquefort indique le mot »ier»ie. moindre, qu’il dérive 
•le minimu» ou de minor. M. M. Orell (p. 38) et liiez (II, 59) 
se décident i>our le superlatif, et je crois qu’ils ont raison; car 
la terminaison m» est superlative. 

Mais se il avient que celui qui requiert héritage a este merme 
d'aagc en tant que l’autre l’a tenu... (.Assises de Jérusalem, ch. 37. 
Cité d. Roquefort.) 

De là le verbe mtrmer, que M. F. Michel explique peu 
exactement par ôter, dépouiller: 

Ne vout plain pic de s’onnor 

Que tenissent si anccisor 

l'est ne merinez ne retailliez. (Ben. 30808- 10.) 

(Cfr. V. 39378.) 
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b. On renforçait (iuel([Ucfois le superlatif par le mot trh, 
(le la fa(;oii suivante: 

T.vnt le 0« fruit) porta qu'cle enfanta. 

Kt le phi!< tren bel enfant a. 

IHl , que onques feist nature. (R. d. 1. M. ‘297 1 - 3.) 

Si fu H phm très beaus armez 
Que l'om trovast en tôt le inunt (Hcn. v. 18727. 8.) 
efr. Qui en sa très plus jurant honor (Ib. v. ‘28038.) 

(Cfr. .Vdverbes.) 

Au lieu (le que, on employait de après le comparatif. 

Kl.: Nos ne poons avoir envie se sor oeas non eui no.stre estre 
qnidons en alcunc chose meilUor de nos. Dnnkes petiz est cil oui li 
envie ocit, quar il tesniongct ipic il luenres est de celui cui il portet 
envie. (M. s. J. p. 517.) 

Et si dou tout B meschief fui, 

Que gc fui plus petis de lui, 

Et ses chevax miiircs dou mien. (Romv.532, 5-7.) 

Se ciz bers, qui est mieudres (/‘autres. 

Mnert sanz hoir . . . (Ib. 579, 2G. 7.) 

1,08 ex roelle, sorcini prent à lever: 

Par contenance fu plus fiers d'm scngler. (R. d. (•. p. 140.) 
Et bien tesmoignent cil qui là furent, que onques mes cors de 
chevaliers mieh ne se defendi de lui. (Villeh. 475''.) 

Li François sont ci en lor terre, 

Et sevent plus de nos de guerre. (P. d. H. 2381. 2.) 

Par tant sui plus rice de vous. 

Et si n'en sui mie jalous. (Poit p. 4.) 

Se vous estes de moi plus bielc. (R. d. 1. V. p. 150.) 

Ne truis que dune fnst princes nez 

Qui meins de lui en fust blasmez. (Ben. v. 4 17o9. 10.) 

Tels t'a argent en paume mis 

Qui est assez pltts fols de toi. (Rutb. 1,215.) 

Kt cil ki li plus haut estoient 

Plus des autres s'umelioient. (R. d. M. p. 42.) 

Et par analogie avec le latin a/ter, aJius; 

Une autre de vous amera 

Et de vous cure n'avera. (R. d. M. j». 19.) 

Aies mon règne , jol t'ottrei : 

Eir nul autre n'en faz de tei. (Ben. 12357. 8.) 

, Miex volsisse estre ou arce ou demnembree 

D'«n/re de vos fuse ja mariée. (R. d. C. p. 2‘2o.) 

Plus, adverbe de quantité, était suivi de la préposition e/c, 
comme aujourd’hui : 

tirilfuns i ad plus de trente niillors. (CIl d. R. p. 98.) 
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DES NOMS DE NOMBRE. 

/. NOMBRES CARDINAUX. 

La partie du discours (pii se montre la i>lus fixe dans ses 
formes, celli* qui a le moins changé pendant toute la durée de. 
la langue fram;aise, celle dont les changements ont le moins 
altéré la contexture interne de ses mots, ce sont les noms de 
nombre. On ))cut dire qu’ils n’out isiint varié en français, depuis 
le Xllle siècle; car toutes les orthographes des noms de nombre 
cardinaux, tels que nous les employons aujourd’hui, se trouvent 
usitées et fixées dans les textes dès le premier tiers du XIIIo 
siècle. 

Cette particularité rend as.sez difficile uue division de leurs 
formes dans les tn>is dialectes de la langue, d’autant plus que 
le mélange des dénominations picardes se fait sentir partout de 
très-bonn(' heure. .le vais donc, pour rester aussi près que 
jxissible delà vérité, rassembler, d’après les chartes surtout, les 
variétés des formes des noms de nombre canlinaux dans les 
différeub's provinces de la langue d’oïl. 

BorRoonNi; : Un», une, un — dot, don» fS. d. S. B. 537). do»» 
(1279. H. d. R. 11, 17), deu» — trot (S. d. S. R. 550), froi» (M. 
s. J. 504) — quatre AL S. J. 503) — cinc (IL d. B. Il , 43) — 
»eix (M. s. I*. 1257), »ir, »ex (ib. 64's, »at 'M. s. P. 350), »et (M. 
s. ,1. 454) ■ — oit (S. d. S. B.) — nuef H. d. R. Il, 24) — deix 
fM. et 1). 458), dex (1233. ib. 342), 'rfM (M. s. ,T. 446), dix ')H. 
d. B.) — urne, onze — doze — treize, treze fH. d. B.), trei»e 
<)M. s. P. I, 378) — quatorze — quinte, quinze (H. d. B.) — teize, 
teze (M. S. P. II, 601) — di» et »et — di» et oit — di» et nuef 
— vint — vingt cinq (Villeh. 451 '*) — trente (S. d. S. B. 551) — 
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quarante et eine (II. tl. B. II, 17) — cinquante et un (ib. 19) — 
errante ib. 45), soirante, forante (M. s. P. II, 595), frzanie 1262. 
II. d. B. II, 26), fexante et un (il). 26) — eexante et trete (ib. 39) 

— quatrefim iM. s. J. 44.5), oitante. octante (M. s. P. 557), hui- 
tante (ib. 562) — quatrerinz et die — eenz. cent, cen* — cinc 
cera (H. d. B. II, 43). 

PiCARDLF. : Une, un, une (plus tard et fort longtemps, on a 
écrit U7ig; orthographe (jui s’est propagée en Bourgogne) — • dot 
(R. d. M. 12,1, det (J. V. II. 4.30,!, dem, diauf, dieux, drult (1277. 
Ph. M. t. 2 , CCCIX) — teroi», troi, troie — katre, quatre — 
ehtunck, chinq, chuinc (ib.), cienc J. v. H. 5.57 1 — fei» , fie, fiif 
(ib. 446(i — fiet (ib.), eet, eete, eept (H. d. V.) — wict, wicht, 
wit (J. V. H. 450) — nuef deie, dit — dotae — treize, Ireite — 
katorte, quatorze — kttinte, quinze — teze — dittet, dit et tiet 

— dit et wit — vint — terente , trente — quarante — chiunkante 
(Ph. M. 11262), chuinquante (Ch. d. T. P. M. 2. ('C(’X) — titeante, 
tettante , loittante , tetante — quatre vint (J. v. H. 511) — quatre 
vint e dit, nmuinte (ib. 530, 537). 

Normandie: Une, une, un — dui, dut (Ryni. 115), deut 
(ib. 45) — trn (Charl. 4), treit (ib. 20), treiz (Q. L. d. K. 341), 
tret (R\in. 179) — quater , quatre — cink , cinque — tit — tet 
(Ch. d. R. 1) — vit, oit (B. d. S. M. 217) — nof (Ben. 937), ttoef 
(Th. C. 51, 11) — dit (R. d. S. 32), diz — unze (Q. L. d. R. 351) 

— dtœ , dutze (Charl. Ben. 2295) — tretze, trete (ib. 18241) — 
quarante, quaraunte i Rym. 169) — cinquante i\h. 109), cinquaunte 
(ib. 169) — teitanU (Ch. d. R. 82' — tetaunte (Ryin. 1, 160) — 
ritanie (ib.). 

Remaniuez encore les formes duez (H. d’.\. II, 82) — dotu 
(1282. M. et I). 461) — huit (1278. M. s. P. 552. Dmiod. 603) 

— dez [10') (Ploennel 1286. M. d. B. 1079). 

De ces noms de nombre carilinau.\ , un * lirenait le t , (juoi<|ue 
assez irrégulièrement, lorsqu’il était sujet masculin, et le per- 
dait quand il était régime; dui, doi, irai, au contraire, suivaient 
exactement la règle îles sulistantlfs au pluriel , c’est-à-dire qu’é- 
tant sujets, ils rejetaient le *, et le prenaient aux régimes. 

Ex. : Et li dui roi le vont menant. (P. d. B. 10775.) 

Et si sont ensainble acorde 
Que sonr iaus ileii.s sc nieteroient, 

Et chou quo cil doi en iliroient , 

.Sera tenu tout plainncmcnt. (R. d. 1. V. p. 253.) 

(1) On trouve ce mot écrit datui la Franche • Comté et le* provinces avol- 

«inantcri. 
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Nn.s ne |)uet à tJutis saniors servir. (M. s. ,1. p. 481.) 
f'oncorde firent entr’ fins (/<»u.s. (Ben. v. 4O02!f.) 

Nous avons pris deux liouitnes. (J. v. H. p. 438.) 

Là s'adentent teus cent François 

Itnnt ne relevèrent pas U trei. (Ben. 1G333. 4.) 

Nous somincK tuit troi pcsceur 

Kt de pissons onpipneur. (R. d. 1. M. p. 1(>4.) 

Li troi conte ne deinorerent. (St. N. v. .58(3.) 

Pist (mis prendre les trois l>arona. (Ib. v. d.V».) 

Les formes dut, doi, omidoyées uniquement comme sujets, 
servaient i>our les deux genres, ainsi que les régimes doux, 
deux, etc. Il paraîtrait ce)H'udant <|ue la Bourgogne' réservait, 
dans les pn'iuiers teuqis, la forme de régime doex, dnex- iM. s. 
I‘. I, .‘{Gl) i>our le féminin: Par dnex fois l’aii (M. s. P. II, G37), 
es doex paires de lettres, en icelles doex paires de lettres 1279. 
11. d. B. II, 47); mais cette distinction tomba de bonne heure et 
dœx fut aussi eiiqdoyé au masculin (II. d'A. II, ,'>5'). 

.l’ai déjà noté, en Picarilie, une formi* deulx; l’Ile-de-France 
eu fournit nue tout au.ssi bizarre: delx (P. d. B. v. 1853. 37G8. 
9879. 10188. Brut. 11131. 148G6). Files sont de la tin du 
Xllle siècle, ainsi que la contraction der (Bnit. 2226). 

la>rs(jue ces nombres étaient combinés avec d’autres, ils 
conservaient toujours leurs tonnes en x: Mil et deux cent et 
trente et trois (M. s. P. 1 , 342 ). 

Vint changeait lorsiiu’il était i>récédé d’un nombre «pii le 
mettait au )>lurit4; alors ou écrivait vint ou vim. On le trouve 
cependant invariable dans les textes de la tin «lu Xllle siècle. 

Kl.: Li un apclvnt le peis de cinquante livres un talent; c li Ru- 
niain le peis de trois rtni livres e'duze; e li altre le peis de siz vinz 
livres apelcnt un talent. (Q. F d. R. III, (i. 244.) 

;('fr. ib. 1, 23. III, 300. IV, 380.) 

Kt envoia li cuens lA>eys de ses homes jior sa terre conquerre bien 
six riiu/t chevaliers. (Villch. 4(30’’.) 

L’orthograi>he vinÿt ne devient fréquente ijue dans le dernier 
tiers du Xllle siècle. 

Et sept ritix toises a de haut (P. d. B. 810.) 

Pour F/J7 rmîet IXliv. deProvenisiens. (1231. H. d.M. 127.) 
Auef XX et V41 en i ot ars, 

Qui là vinrent de toutes pars. (Ph. M. 30520. 30.) 

Onze riiU (G. 1. L. II, 143) — quatorze vint (ib. I, 216) — seize 
rinl (ib. II. 269). 

(Quinze vins nés et quatre furent 

Quant dcl jiort de üressc s'csniurcnt (Brut. 615. G.) 
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Toutes cos locutions sont restées en usage jusqu’après le 
XVe siècle; quekpies-unes niènie jus(iu’au XVHIe. Nous avons 
conservé quatre - r ingt , et quinze-ringif») coninie dénomination il’un 
hô|)ital fondé à Paris par saint 1/mis, en 1254, jKiur 300 gen- 
tilshommes qu’il avait ramenés de la terre sainte , et à «lui, 
dit -on, les Sarrasins avaient cn'vé les yeux. D’autres prétendent 
qu’il fut fondé on l'2C(), jiour 3<K) pauvres aveugles mendiants. 

Cent cliangeait quelquefois aussi, dans le même cas et de la 
même façon que vint: 

Cinc cens mile merciz l'en reut (Ben. 17334). De sis cenz mars de 
rente (1274. Rym. 1, 2. p. 140). l'or lo.s ilites cinc ce>iz livrées de terre 
(H. d. B. U, 43). En l'an do grâce mil dons cenz quatre vins et un 
(ih. Il , p. 50). 

C'eitendant cent se trouvi' souvent invariable : 

I.cs XVI cent marc avaunt dis (1238. Kyni. I, 2. p. 109.) f'e fut 
fait en l'an de rincarnation nostre Seigiior mil dons cent et sexante et 
dous (H. d. B. Il, 28). Mil doux cent octante et huit (M. s. P. II, 557.) 

Mille s’écrivait mille, mile ou mil, ce dernier jirineipaleimuit 
dans les nombres d’années ou les dates.- 

Mil deus cens sessante et dis et sict, cl mois de march (Ph. M. 2. 
C('C’XX). l/an de grâce N. H. J. C. qui corroit j)cr mil et dous cent 
sciante sci le lundi apres le.s octaves des ajrostrcs (,M. s. P. II , 6'29). 
Mille deux cents nouante et trois (ib. (>32). Mil dous cent nonantc et 
deui (ib. 559). Mile vint e sis ans acomplis (Ben. 2t*85H). La part 
(iuelfe de Orbevite de Seune deus mil florins (1274. Rym. I, 2. p. 139). 
Tous les autri‘S noms de? nombre cardinaux étaient invariables. 
.\u lieu de dire , comme aujourd’hui , un à un deux A deux, 
etc. ou unissait ces nombres distributifs par la conjonction et: 

Et cil .xij. tuit doi et Aoi. (R. d. 1. M. v. 249.) 

E! Dex! con il biel lor avint 
A venir .ij. et .ij. ciisamble! (R. d. 1. V. 708. 9.) 

Doy et doy s’en vinrent chantant. (R. d. C. d. C. v. 1887.) 
(fifr. Conjonctions.) 

Toutes le provinces de la langue d’o'il avaii-nt une locution 
qui se rattachait immédiatement uu latin amho; c’était amhee. 
signitiaut tou» deuz. le» deujc, tou» deux en»emble. 

Ex.: M'amties parz i fu granz l'asemblec. (Ben. 1G152.) 

Sa barbe blanche curaencet à detraire. 

Ad ambes mains les chevels'. de sa teste. (Ch. d. R. 1 13.) 
Ür est tomee ta rouele. 

Or t’est il cheu ambe» as, 

Ür te tien à ce que tu as. 

Qu'à ma baillie as tu failli, (Rutb, IT, 93.) 

Mult en i cai d'ambe» pars. (Brut. 9283.) 
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CV mot so joignait ordiuaircmioiit au iioinbro dnix ^ et so 
coiitraetait avec lui de manière à former les locutions suivantes: 
en Bourgogne; suj. ambtdoi, atidoi , andui ; rég. autiedou», andowi. 
andouz; eu ' Picardie id en Normandie: suj. ambrdui, ainbdui. 
amedni , at/ifdoi, timdut , atidui , ejidut; rég. ambfdfuts . nmdfutt, 
ambrdou» , aiideii* , amdou* , ri/ibrdewt . etc. 

Ex. : Foniient sc laidangerent umbedui li baron, (Ch. d. S. II, 6.) 

Ambedui s'antraeolent par undeun les costez. (Ib. 1. 173.) 

Aiuhti montèrent el grant palais anti. (R. d. C. p. .39.) 

Endonni crent amedoi. (Trist. I, 82.) 

Si q'amont en tomerent amedui li talon. (Ch. d. S. 1, 142.) 

A tants'en turnerent ainbdui, e vindrent en la cite. (Q.L. d.U. 1.30.) 

Et alerent s’en emliii, (Ben. 1 , 7;').) 

A Koein vindrent cist amdui. (Ib. U, lOlOG.) 

Cuntre le ciel ambesdoun ses mains juintes. . (Ch. d. R. 78.) 

Mais clcjis lu de ambedwis les piez. (Q. L. d. R. U. l.'il.) 

Et mestiers fut ke ele awlous cez choses conjoinsist ensemble. 
(M. 8. J. p. 442.) 

Ne mais porchaçons cornent nos les reteignons embedeun. (Villeh.4(!3''.), 

Atideus ses mains torna vers oriant. (0. d. I). 289;t.J 

Ansdoun les oilz en la teste li turnent (Ch. d. R. ]>. 78.) 

Andouz ses brais lor ait à col pondus. (Li. d. V. 43.) 

Et les contractions: andrx (Brut.), atidnx i4'h. d. S. II, t>9), etc. 

Un trouve cependant ciuelquefois les deux moLs séparés, 
p. ex.: 

Ja avez vos «;«is dons les braz sanglanz. (Ch. d. R. 07.) 

Les exemides ((ui précèiient montrent que ces locutions se 
construisaient avec un substantif ou séparées du substantif ampiel 
elles se rai)portaient , et que, dans le premier cas, elles se 
mettaient toujours avant l’article et les pronoms. 

REAL\KQUE. 

Les textes normands fournissent quelques exemples d’uiio 
forme amhure , nmbur , ((ui a la meme signification (jue les locu- 
tions précédentes. On serait tenté de croire qu'elle a été cal- 
quée sur le latin amborum. 

Si vait ferir celui ki le dragun teneit, 

Qu’ombitre cravciite en la j)lace devant sei 

E le dragTin c reu.seignc le rei. (Ch. d. R. p. 137.) 

(Cfr. ib. p. 62. 64.) 

A cestc .saint iglise rent tut son tenement. 

Ainbure à rorccvc.squc e à tut le covent. 

' (Th. Cant. 103. 11. 12.) 
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(3st amena riches conipaigiies. 

Fiercs, hardies e Kriffaines. 

('hcvalier.s e scrgan* umimre. (Ben. Il . .')53.')* 7.) 

(;ei> e.steit par cc.s compaimionz. 

Ambnr conte c barons, 

Qui od li erent. (Ben. t. 3. p. 

Si est tel custume en France, à Paris e à C'artres, 
ipiaiit François siint culchic/ . que se {'uiunt e î'abent, 

K se dient amhnre e saver e fohifîe. (Clmrl. p. 27.) 

11 . NOMHKKS ORDINAUX. 

1. I,i primiertt. la primierr, eu BoiirK<>t(iie et en l’icardie: 

Li primiers de cez trois trespesset à neif (.‘t. d. S. B. 6G6). T.i pri- 

miere fontaine ai est à toz commune (ib. û.'!!)); 

et (|ueli|iiefois déjà premier dans les mêmes sermons et d’autres 
textes : 

-Maldehait ait i|ui premiers re<(uerra (B. d. O. ]).96). 

En Normandie: primers, premers, primere. premere, et quelfiue- 
fois prime ^ pour les deux genres; prime se disait aussi dans 
les autres provinces. Cette dernière forme juiraît être la pre- 
mière qui soit dérivée de primut: 

Ferrez i, Francs! no.strc est li jiremers coljis (Ch. d. R. p. 4.S). Ja 
ne verrez ce.st premer meis passet | Qu'il vous suirat en Franco le rognet 
(ib. p. 2tS). La premere est de cels de Bntoutrot (ib. 124). (!il qui pre- 
mer sunt a.s.semblc | Ne furent mie desarme (Ben. Il, 52(il. 2). Et al 
primer si parlèrent (R. d. S. j». 28). Treis parties i asignerent | Dunt la 
primere .\sye apclerent (Ben. I, 217. 8). 

De primier, premer, ou forma primera ins, primeraine, preme- 
rains, premeraine , premierains; \oy. R. d. M. )). 4(1. H. d. C. j). 96. 
Ben. V. 5158. Pli. M. v. 83. (’h. d. R. lut. LIV. Des primieremes 
venues (1289. J. v. IL p. ,'')3U). 

2. Li seconz, le seermi, la seermde (qu’on trouve souvent 
écrit segnnt^, lieu. v. 19996) en IJourgogm* et Picardie; en Nor- 
mandie sérum, seeund , seeunde iRym. 1270. 1, 2. p. 115). 

Li seconz, del primier et dcl sfconl (S. d. S. B. p. 566), en la seconde 
(ib. p. ô.Vt). li secunz (Bon, L p. 79 et v. 24!(12), al seeund an (Q. L. d. 
R. IV, p, 395). 

3. Li tierz, la tierce, le tiers, en Bourgogne; li tierek, la 
tierche, lu terche, li tierc, le tierc , eu Picardie; li terz, teree, 
en Normandie. 


(1) On trouve auini pri» (Ph. M.241H1). 

(2i CV»t <lo là «nn« doiitu que nous e«t re«t»e la prononciation 
Uurguy, Or. de ta Uugue <roVl. I. Kd. II. 8 
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Li lierz nsaifjos (ics awes est li arroKoiiienz (S. il. .S. B. |>. fi3b). Et 
en la tierce apiiarut-liieii k'il e.stoit vraia Deus (ib. 55.'1). 

Et lu li tiern feu en ( li>n.stantiiiu|ile ileaijue li Erani;oi« viiidrent el 
puis, (\illeh. lbll**.| 

D’un tronchon rêvait al tierch poimlre, 

("à terre dou olieval le porte. (H.d. 1. V. p. 13’2.) 

Et la tierche si l'alaita. (li. d. S. S. v. l’d'dr).) 

,\1 tierc jour k'il est enfouois 

l'u Cildebiers, ses freres, rois. (l’ii. M. l(!H<j. 7.) 

La tierce tille al roi Henri. (Ib. v. 1H247.) 

Li terz esteit un bacliclcr. (Ben. t. 3. p. 4!l2.) 

Et dcistè's qu'il avoit dit 

Qu’au (tTJ jour resnscitcroit. (li. d. S. <i. lOlli. 7.) 

1,’altrc est de Hunis c la terce de Hungres. ((.’li.d. K. p. 12t>.) 

Tüuti's cos formos, qui dcrivout do rosti-ront ou iisago 

jusqu’au XV le siècle, do mônio iiuo le néannioius Ireminr. 

troim-me so roncontront déjil au XlIIo sioclo. 

4. Li quarz, lo quart, la qiuirte. 

Li qutirz ont nuin Adonies. (Q. L. d. li. 11 . 1211.) 

Al quart an le rei Er.ecbie . . . vint Salnianas.sar. (Q. L. d. li IV, lut).) 

( ’uydes tu c'un pui.st ancor atroveir la qiuirte fontaine. ( S. d. S. B. .^3!».) 

â. Li qiiiiiz, lo quint, la quinte. 

Li quinz out nuiii baiduitiel , e tiz fud .\bigail. (Q. L. d. K. 11, 129.) — 
Por la quinte (S. 3. S. B. p. 51(1.) 

('o|.oiidant ou trouve cinquime qtiolquos ligues plus bas, et 
très -souvent à la fin du Xllle siècle: nii chimqttitne. u'ous chin- 
quime il'285. J. v. 11. p. 434. !i:. 

t). Li itüiee, la eiete. dans la Ilourgoguo |iropro Plus 

tard «erinie. eUime. Eu Norniaudio, quelquefois eiine. 

Li niâtes ont nuin .letbraain. (Q. L. d. K. l'29.) 

Xc vos cont i>as ne ne rctrai 

La siste part de la doler . . . (Ben. lîMIoil. K.l.) 

L'an de nostre régné .«ohc. (127b. Rvin. 1,2. p. KJb. ) 

7. Seplime ;Villeli. 4.50‘1, sietmr (Pllil. .M. 13(>4.'J), siiiime (ib.l, 
mime (Cli. d. K. p. 125i, Kctmc (Q. L. d. li. IL HiO). setyme (1277. 
Kyni. I, 2. UiU). 

Les formes sieme : P. d. lî. 73lil !, »eme (Brut. 1278-4) out été 
très -peu usitées. 

8. En Ilourgoguo: oytisme d. S. IL), hnitisme V'illeh. LMl); 
eu Picardie: witisme (J. v. IL p. ;‘)37). oitaure II. g. d. I). d. H. 
p. 138), uilisine IL d. S. S. v. 5;iü), uitiine iUutb. Il, 17); eu 
Xormaudie: uilme (Q. L. d. H. III, 26(i), oitme . oidnie (Ch. d. H. 
125. str. 233. 5i. oüme (,U. d. K. 14348), oime (Jk’U. 11, 7882L 
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hjW (Hlut. 127«H). »«//#«(■ (1 ‘259. Kyiii. 1. U. lti‘2), utiume il2Kt). 
lit. 1, ‘2. lyH . 

9. Noreme (Th. N. nuertuie Itutl). II, IS). noen'me (R. 
<1. I. M. 1109!, nuptimie ((’li. d. H. Int. XXYllli. iieuvimiie Pli. 
M. .‘1599 !, nuefme, no/iiir (Q. L. d. H. l.’J4), nofiinf, mwÿme (l‘209. 
Kyin. 1, ‘2. 119), noriinf ,1‘28(). II). I, 2. 194) et ituemt (P. d. B. 
lo:i55. (’lir. d. Tr. III , 109). 

lu. lUsme (Beu. 7H0‘2j, dirme M. s. P. 11, 559), rfiV*/»)’ ((.’liast. 
XllI, 2411. dizeiiHf Riitb. 1, 147), dimmex (t'Ii. d. S. I, 199), 
dfzime (Kyin. I, 9. H9', dtcieme (dans une charte de Montbéliard 
M. et U. 1>. lOrt). 

11. Oiizime (Ph. M. 90U2). unzii/w (Ryin. I, 2. 22Ù). 

12. Dmaime (Pli. M. 1504), dudzinie (L, d. G. lOl. ((). 

!.. d. K. 401), douxiemr (1290. M. s. P. 11, 002}. 

19. Trezime iph. M. 900.5), Iretzime cBeii. II, 1 1020;, treezime 
(('bail. 117). 

14. QuriforziMe ((). L. d. R. l07). 

15. (iuinzime i Ryiii. I, 2. 109. (). L. d. R. 902 . 

10. Semiiie, «eziiiw (Ryiii. I, 2. 109), xezzime (1271. II). I, 2. 
119), xezme (Ben. 99209^ xaizimf (Pli. M. 1094). 

17. ifixetisme i Bnit. 15209), dixMime (f’b. M. 9010). 

19. IHxutime ,1272. Ryui. I, 2. 129), dix et tciftmie Pli. M. 
9012). ■ 

19. Hix e nofme iQ. L. d. R. IV, 495). 

20. rintme ’ 1271. Ryin. 1, 2. 140. t). L. d. R. 209. 995.) 

21. J'itdunixme (II. d. M. 177), lyiifÿxme preuirr (1292. Ryin. 
I, 9. 11.5). 

24. J’inl et tjnart (Ryin. I, 9. 102). 

20. Vini et ximne il290. Ryin. I, 9. 102. (). !.. d. R. 9001, 
f intexmxme (II. d. C. 19(MI). 

29. Vint utime (1290'. Ryin. 1, 9. 102). 

90. Trentixme (.S. d. S. B. 559), trrntime ((). L. d. K. 909). 

90. Trente xixte (L. d. G. 17). 

97. Trente xetme (Q. L. d. R. 497). 

99. Trente uitme i}. L. d. R. 992;. 

99. Trente nuefme (Q. L. d. R. 999). 

40. Qiwrantiine (t^. I,. d. R. 179). 

42. Quaruunte xecund (Ryill. I, ’2. 109). • 

50. Vinquantime (l). L. d. R. IV. 994;, cinquantième partie (M. 
s. P. II, 5.59). 

5.5. Cinquante quinte Ryni. 1. ‘2. 119j. 

OO. tSixxantixme (O. d.T). 9977). 
et ainsi des autres. 

9 * 
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11 faut 'venir jnsciu’au XH'o sif-de , ix)ur trouver employée 
fré(iuemmeut et avec (jtiel<iue réRularité notre tenninaison /«»<•; 
les (leux orthoffraphes i»ie et imite ont été les seules bien auto- 
risées dans toutes les proviinvs, au Xllle siècle, [me a tou- 
jours prévalu dans la Nonnaudie, mne en Picardie, où il a 
pris naissance. 

REMARQUA. 

La Chronique des Ducs de Xorinandie offre, pour les noms 
de nombre ordinaux 7, 8, 9, 10, 13, une forme eu a in, que 

je n’ai retrouvée nulle part. 

Sol dozc abez e sis cvesques 

E li neUdm li arcevesqucs 

Furent à son enterrement. (Heu. 3!i781 -3.) 

De ci qu’au rei Henri l'ottuow. (Ib. ;i98l3.) 

Dreit à rui/dm jor de décembre. (Ib. 422H-J.) 

Ureit au norain jor de fevrer. (Ib. 41520.) 

E li diziiiim fust sol demis. (Ib. 34083.) 

Dreit au disain jor de septenbre. (Ib. 39639.) 

Dunt la dimine légion. (Ib. 23763.) 

La setmc part e la disnine. (Ib. 26100.) 

Martius, qui, sei trezains, vint an duc de Pcitiers. (II». 1, p. 462.) 

Ces formes ont -elles été calquées sur . ou dérivent- 

elles directement des adjectifs latins en anm? 

Les exemples suivants peuvent encore servir de termes de 
comparaison : 

à nos derantruiiie — devanciers, prédécesseurs (1286. J. v. H. p. 442) 
— li derraiiis (dernier) i)aemens (ib. 408) — daurain (Brut. 4684) — 
derreain (Cli. d. S. I, lCs5) — decrraiii (Dol. p. ’201), etc. 
en Bourgogne: 

li dairiene pense (8. d. S. H. )i. 556) — demnlrien (ib.). 

On emiiloyait ordinairement les noms de nombre ordinaux 
jx)ur désigner la suite des princes de même nom; 

Charles li qmtrz, qui fu li maires. (Ben. I, 8o6.) 

Montaigne même se soit encore, dans ce cas, des nombres 
ordinaux. 

Au lieu de /ui, on omployait mi avec les nombres ordinaux: 

Il va avant, soi lierz. por pesoier. (Ch. d. R. Int, p. XLl.) 

. . . S'en retorne lues droit arriéré. 

Par une ancienne charriere. 

Soi tierz de chevaliers riant. (Koinv. .581.) 

Cependant le Xllle siècle fournit déjîi ((uelques exemples de /«i'.’ 
Quant, à l'cntree d’une angarde, 

Jmi dism'me nos corrut soure. (Dol. p. 240.) 
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Dans les serments on trouve; soi qmrU , quinte main, etc. 

Si s’en escondirad sei dudzime main. (I,. d. fl. 16. p. 179.) 
Sci treiUesiste niein. (Ib. 17.) 

m. NOMBKKS MULTIPLICATIFS. 

De toutes nos formes: double, triple, quadruple, etc. les 
seules dont je puisse citer des exemples, ai)partenaut au Xllle 
siècle, sont les suivantes: 

Dorale tesmognage. (H. d. M. p. 179.) 

U ferions payer à doble. (J. v. H. p. 5ô2.) 

Qui por Deu à ce se veut inetre, 

Qui bien vent faire et mal demetre. 

Cil puet dobles benors eonquerre, 

L'nnc el ciel, et l’autre sor terre. (Chast. p. 2. v. 21-24.) 
Se vos avez sa rente eue. 

Al dMe li sera rendue. (Ben. 16438. 9.) 

Ce avons nos dit [)ar treble entendement, ke nos à l’anoiouse 
anrmc metis.siens devant diverses drecies, et de ce ke niiez li semble- 
roit en elluist. (Jl. s. J. p. 448.) 

N’est pas ensi, ce dist Bollans, 

Quar il n’est qu’un sens Dieux poisans, 

Et si est trebles en personnes. 

Et si te dirai par qeus coses. (Phil. M. 5974-7 ) 

Et si no resai par quel iestre 

La treble eose puist une iestre. (Ib. 5986. 7.) 

En non de Dieu resperite 

Qui treibles est on unité. (Rutb. I, 158.) 

IV. NOMBRES COLLECTIFS. 

Les noms de nombre collectifs avaient, au XIIlo siècle, la 
forme que nous leur donnons aujourd’hui: 

Dedans la quinzaine que je en serois semons (1267. H. d’A. II, 64.) 
Par trois quiimiines (J. v. H. p. 553). 

.A moins d’une qinzaine. (Ch. d. S. II, 97.) 

Par vinz, jiar trentaines , par cenz 

Unt tenuz plusurs parlemenz. (R. d. R. 5983. 4.) 

Et puis s’en issent tuit ensanble 

Por souffrir et travail et paine 

Par les desers la quarentaine. (Rutb. Il , 129.) 

Li cent de queurs (cuirs). (H. d. M. p. 172.) 

E li prince de Philistiim en venoicut od centeines e od milliers de 
cumbaturs. (Q. L. d. R. 1, 112.) 

Moerent paicn à niiltere e à cent. (Ch. d. R. 4(>, cfr. CX.) 
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Cos mots servirent h en former de nouveaux : dhninifr, quin- 
Knier, etc. Voy. Roquefort, Gloss, sub verb. 

i; NOMUHES FH.VCTtONNAIRES. 

Le seul nombre fractionnaire qui ait eu, au Xllle si^‘cle, 
une forme propre , est : 

ilei , meit. en Bourgogne; mi, uiif. eu Picardie; ou bien: 
demei, demeif; d^mi, (U'mie (dimidiiim'). 

3/tti. mrie, exprimait l’idée de milieu; demei , demeie, au con- 
traire, signitiaiU proprement en deuî; parts égales, enqiortait le 
sens de moitié. Le premier ne s’employait jamais tpie Joint à 
un substantif, (pi’il précédait immédiatement, au lieu que demei 
IKJUvait s’ajouter à nu nombre iwnir indiquer (jue sa quantité 
était augmentée de la moitié. 

A Porc de meie nuit (S. d. S. H.). Ains que [lassat la inic nuit (R. 
d. S. G. V. 3T52), le jor de mi quan-csiiic (1281. K. I, 2. p. IfH)). XLIX 
arpens et demi (1290. H. d’.\. II, p. 29l). 

Se nus lie vous me savoit dire 

Pour coi cil oisiel ont tel ire. 

Il aurait demi ni'iretaigc 

Kt ma fille au clair visaige. (B. d. S. S. 1792-0.) 

De no trésor , mentir ne vos en (piier. 

Tenroit il s’ost demi an tôt entier. (O. d. D. 10816. 7.) 

•An jiert aune et demie. (Ch. d. .S. U, 12.) 

Ançois que soit pas.see la luiioisons demie. (Ib. II, 47.) 

Quant H vas.sax l’oï , n’i ot que effreer; 

An demie liiice ne jiot il mot soncr. (t’ii. d. S. 11. 9.'i.) 

Grant colp li donc sor l'cscu au lion. 

Qui lui trancha son crmin pcliçon 

Demi le foie et demi le i>ounion. (R. d. C. p. RIO.) 

L’exprc'ssion demi un iCbast. 1, 20), i>our siguili(“r un demi, 
est très -rare. 

Le substantif répondant à mei, était met, mey , qui fut bien- 
tôt remplacé par le c<jm])osé meileu . mileu. Li' substantif de 
demei était meitie. moiliet, meitez. Voy. Cli. d. R. 47. Ben. 16642. 

Les autres nombres fractionnaires s’exi>rimaii'nt le j)Ius sou- 
vent par le nom de nombre ordinal et le mot port, partie; la 
tierce partie = le ti(‘rs i l262. AI. s. P. 1, 352 ■, la quarte part 
(Rutb. I. 4111). t\' n’est qu’au XI Ve siècle (pie l’usage d’ex- 

primer les fractions par un seul mot a tout i\ fait prévalu. 

.Au lieu de dire le quart, on avait dit aussi un quartier; mot 
qui nous est resté dans les qiiartin-e de la lune. 
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De quart , on avait formé l«'s noms de certaines mesures de ■ 
capacité imiir les grains: 

Sur dox qMirtalc de froment (1294. M. s. I*. Il, 68.Ô)... Oil (|ui tiendra 
les devant dites choses devra paier . . . dous quurtaic.r de froment, et 
dons quartiuix d'avoine (1280. Ih. II, 602). .Vu four doit on cuire la 
quarlrancht (le i|uart ilu quartal) (lonr un denier (1288. Ib. II. 5.5;i). 
et le 'snlistantif iou quairlage H. d. M. III, 189), ((ui signifie 
mesurage de grains, mesurage en général. 

t)u a dit aussi de fort bonne heure dmne , absohuneut , pour 
le dixième. 

Mervcillos furent li snen fait; 

Sol la dieme n'en est retrait. (Ben. 24982. 8.) 

.V tierce et à dyme loii reste. (1290. H. d'A. Il, 21*4.) 

Les deux genres, le dimie et la disme, étaient également 
usités; dejiuis on n’a conservé (jue le féminin. 

Kncor ri-tenons lo dixme de.s vignes (1288. ^I. s. I*. 11, Apres 

la collecte du dixme (ib. cad.). Dieeme (1268. Ib. 1,366). , 

Rutebuef 1, 235. 236 emploie dieimes. 

De dime on a fait redieme, diemer, reditmer. Voy. Q. L. d. 

R. I, 27. R. d. R. 9847 -54, 12570 et seqq. 

APPENDICE. 

,1e crois ntib* de citer ici encore quel((ues mots qui, sans 
être noms de nombre , tiennent à ces derniers par leur dériva- 
tion. Nos ancêtres divisaient le jour 1 de la manière suivante : 

Tresebà demain prime sonnant. (R. d. S. S. v. 2093.) 

Endroit le prime , quant solaus fu levés. (O. d. I). v.7627.) 

Li ])ueples qui là demoura. 

.A l'eurc de tierce assena 

Oar quant à ce Graal iroient 

Sen service l',apcleroient. (R. d. S. G. 2679-82.) 

Ce (irocbain mardi dedens cure de nonne (3 h. apr. midi). 

(J. v. II. 476.) 

Quant Honc suna. (R. d. R. 943.3.) 

lyimsoir , primoir , ou Xanuitant, l’heure de la tombée do la 
nuit, le commencement de la soirée. Voy. R. d. R. 9436. 

Prinmme, primmn. l’heUre du premier sommeil, entre dix 
heures et minuit. Voy. Tristan I , i>. 34 , v. 622. 

(1) AtitrefoW on »« «orvaîl des nuits pour compter le lompit, et non doi jour», 
comme noo< le* faUon^ malnU>natit. Cette nmo^^^o de compter «’eat même corn 
«ervde ilan» les usagOH judiciaire*. On Ut dan« Spalla omnlt tempori* non 

numéro dierum aed noctlum dolunt. (,Üe Bello gallicoy L VI-) 
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MUnuit (Villch. t57'). Midi tRutb. II, 131;. 

Vajorne'e (,M. d. M. p. 4tl;. 

Ou reiicoiitro très - souvent dans la f'onuule tiualc des actes 
de Lorraine et du comté de Ilourffogue l’exiiression mitimire, 
qui équivalait à peu près à la nôtre: le miUetime, et qui ne 
signifiait pas autre chose que la date , l’aimée du siècle . ou 
bien les mille ans, la révolution de mille ans, en un sens 
indéterminé. 

t'cs lettres faites l'nn i|ue li mUUaire de rincarimtion N. S. J. C. 
corroit per M(J(! et LXX\’ (M. s. 1’. Il, 5.S7). Oi (?) roumaiiz fn faiz 
l'an de graice nostre signonr quant li milliiiires (eorroit) par mil .CCC. 
et vint et quaitre le samedi apres le saicrement (Romv. 3tJ5). 
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DU PRONOM. 

A. pronoms pkksonnels. 


Aux Xlle et XlIIe siècles, les pronoms personnels avaient 
I>our foriries: 

SINGULIER. PLURIEL. 

J'remièrt perumme: 

Suj. ju, jeu, jou, jo, jeo, je, ge, gie nos, nous, nus, no 

Jieg. me, mi, moi, mei, mai. nos, nous, nus. 

Seconde personne : 

Suj. tu vos, vous, vus 

Re'g. te, ti, toi, tei. vos, vous, vus. 

Troisième personne : 


Suj. il 

Re’g. dir, lo, le, lu, lou 
Re’g. indir. li, lui (loi). 


Suj. ale, ele, el, cille 
Re’g. dir. la, lai, lei, lie, 
Re’g. indir. li. 


MASCULIN. 

il 

les, ois, als, els 
lor, lour, leur, lui-, 
ois, als, els 
ous, aus, eus. 

FK.MININ. 

eles, els 
le les, eles 

lou, lour, leur, lur 
eles. 


PRO.VOM rURSUNNKL RKFLKCHI DE I..V, TROISIEME PERSONNE POUR 
LES nEUX GENRES : 

SC, soi, sei, si. 

a. Le sujet singulier de la jiremière personne a été primi- 
tivement; en üoui-gogne ju, en Picardie jou, eu Normandie jo. 
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jeo. 11 n’y R iK)int do texte, il est vrai,- qui eiiiploie régulière- 
ment une si'iile lie ces formes; mais moins elles sont mélangées, 
plus les textes où elles se rencontrent sont anciens et purs. 

Ces foniies primitiies ont de bonne lieure jiruduit je. qui se 
montre déjà de loin à loin dans les Sermons de saint lîeniard. 
Je a ])révalii en llourgogne dès la iiriunière moitié du Xllle 
siècli“, tandis que, dans lu Picardie, la forme se trouve em- 
ployée avec je jusque dans le XI Ve. ^ 

Kx. : Ke fcroie j« sc ilcspcrer non. quant jM uruie dirt; kc cil vient 
cuy loi ,/M ai si gricment trcsjmsseit y (S. d. S. 11. |>. 54>i.) 

Dame, jmi ne l'os refuser, 

Ne jou ne puis ne jou ne doi. (('hr. d. Tr. 111, 49.) 

Mais jo irrai là ù jo purrai. (Q. L. d. K. II, 175.) 

K si ,/o l'aiiii, jeo ferai mal. (.M. d. P. Kq. p. 118.) 

Je ne puis faire uul greinur sens. (Trist. Il, p. 9S.) 

(^uekiues textes iiicards écrivent jom. sourtont devant une 
voyelle. Cette variante ortliogra|iliiipie n’a jias été foit ré- 
)iandue. 

K la forme je s’est mêlée la variante d’orthograiibe ge, qui 
|>arait née en Cliamiiagni' vers la tin du premier tiers du Xllle 
siècle. Les premiers textes où elli» se trouve, sont, en Boui- 
gogne, les Moralités sur .lob, eu Xormaiulie, le Konian de 
Cliarleniagne. 

Ex. : Ce ai scellé ces lettres de mon seal. (12;13. M. s. P. 1, 342.) 

Oe suis tenu tenir en |iax cele terre. (Ib.) 

Je se trouve dans la même charte. 

Ge roverai le pere et li vos donrat un altre conforteor. (M. p. .1. p. 477.) 
ge se ra|i|)orte gie, qui se rencontre d’abord dans l.a partie 
do nie -de -France qui avoisine la Cham|iagne, puis dans le comté 
de Bourgogne, la latn-aine et le Poitou. 

Et s'il estait pris ou arrestez por autre chose, gie lui sui tenu à 
aider a délivrer à buene foi. (1231. H. d. M. ]i. 128.1 

Gie Ottes, dux de Miranc et cuens de Borgoigne Palazins faz à savoir 
à tes ces qui verront ces lettres, que gk ay ccx covenances à Hugom 
le duc de Bourgoigne que se gie li requier gk ou mes comandans, etc. 
(1242. H. d. B. 11, XV.) 

.Vu lieu de jeo, la Normandie a en la variante jeu, qui ne 
parait pas avoir été souvent emjiloyée. 

Jeu Belot Taillefer ... ai recheu . . . (M. d. B. )>. 1177.) 

Deables di.st: Tu me faiz tort. 

Ke me tout l'aliiie ke jeu port. (R. d. R. .'>.">42. 3.) 

De ce que j’ai assigné ci -dessus la forme _;'o à la Normandie, 
il ne s’en suit j>as, à beaucoup jn-ès, qu’on ne la rencontre que 
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dans cette |irovince. L»'s ti'xtes picards et chaniiK>uois du XI Ile 
siècle en font souvent usage. 

La lettre i de ces difl'éreutes formes de notre pronom je 
s’est -('Ile toujours prononcée en consonne V Pour ce ()ui est (le 
je. roilliograjihe ge. ne laisse aucun doute sur sa pi ononciation ; 
(plant à ICO. ieu, io, tu, il- est assez difticile de décider la 
(luestiou. L’analogie de l'italien io et de l’espagnol go, les 
formes io, eo des Serments, sont eu faveur de la voyelle; mais 
(lès la fin du XI le siècU' l’i de ieo. ira, io, tu doit avoir pris 
le son chuintant, car alors on trouve ces tonnes ft côté de je, 
et il n’est pas probable ijue l’on ait prononcé les unes en 
voyelle et l’autre en consonne. Je n’entends jias dire, du reste, 
que le cliangi'inent de l’i en j se soit ojiéré pai tout la même 
é|HHpie; on ne peut révoipier en doute ipie l'i avait depuis long- 
temps le son de j dans ceilaines localités, «pi’il su pronoinait 
encore en voyelle dans d’autres. 

b. Les deux formes primitives des régimes du singulier du 
pronom de la première personne ont été,- en Boiugogne: me. 
régime direct im régime des verbes; mi, régime indii'ect ou 
régime des prépositions. 

Ensi, chier sire, saine me et si serai saiieiz ; fai me salf et si serai 
salveiz. glorifie me et si serai glorioiis. (S. <1. 8. B. p. .531.) 

.\pele me el jor de tribulation, flb. j>. 53ÎI.) 

Tuit ont (le mi envie, niais ju envois et si »ie sleniosterrai teil à 
ois, ke . . . (Ib. i>. .521.) 

De tant est H pins chiers à mi, de tant cuni est il plus vils por 
mi. (Ib. p. 547.) 

(.'il, dist il, ki nen est ensemble mi, est encontre mi, et cil ki avoc 
mi n’est assemblct, desj'art. (Ib. 557.) 

Cette règle n’était observée ni en Normandie; nî en Picardie. 

La fonne me, dit Fallut, n’est même [loint du langage 
picard, et si elle y a jamais existé, ce n’a pu être que fort 
tard et d’emprunt. La raison en est fort clain' à donner: \'e 
muet picard valait notre a primitif bourguignon et imllomont 
notre e muet; partout où celui-ci est primitif en Bourgogne, il 
(>st remplacé, dans le |»icard , p.ar des syllabes primitives en oi 
ou en i; ainsi le me ]irimitif de Bourgogne n’a pU être en Pi- 
cai'die que moi ou mi. 

Les chartes prouvent, en effet, (iué la Picardie septentrio- 
nale n’a eu primitivenmit , iiour le jironom pereonnel régime 
de la première iMMsonne, qu’une seule forme mi, employée dans 
tous les ca-s. Cet usage se conserva même dans les chartes 
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jiisfju’A la tin du XI Ile sièele. La forme moi, née dans cette 
partie des provinci's picardes i|ui avoisine l’lle-de-I'’rauce. s’em- 
idoyait tout à fait coinine mi. Moi passa de l(ouiie heure dans 
le langage* de Bourgogne, où il remplaça bientôt mi. 

Ex.: Et toutes CCS choses devant dites lient il de mi en tic et en 
homage lige. (12:'.H. Th. N. A. I, Uki7.) 

Et si le wel et otrois por mi et por mes hoirs, (lit.rg;. H,. 1, 1080.) 

Oblige mi et les miens. (l:)i;d. H. d. L. p. CIO.) 

Ne ne rcelamerai à teusjours, ne par tn i ne }>nr autrui. (Ib. p.ClO.) 

Et de chou faire et remplir idilege jon mi et men hoir à tnonsegneur 
Tevc.squc. (1:J77. l’h. M. t. 2. Intr. l'OiTX.) 

Bien ne di-mandeniy pur mi ne par autnii. (Ib. ead.) 

De ce oblige je mi et nies hoirs à luy. (1‘2 h 0. .1. v. H. p. 49C.) 

Tu moi livras l’occasion de pechict cant tn moi douas la femme. 
(M. s. .1. p. 4C2.) 

Totes choses loisent à moi; mais totes choses ne iiuii sont mie 
besoniables. (Ib. p. 472.) 

Mais en ce ne sui je mie justitiez . mais cil ki moi jnget, ce est nostre 
Sires; alsi coin se il disoit ovcrtenicnt: Et bien moi ramembret kc je 

droites choses ai fait, et nckedent ne moi ti mie de mes mérites, (lb.482.) 
Ts>r ehevetaine ont de mi fait. (Brut. v. 2.'J.ô.) 

Sire, dit il. )>or saint Simon! 

far faites .j. iiiarkiet à mi. (R. d. .M. d’A. p. 8.) 

Ma danioisiele . ijue aves, 

Par a:cle foi que moi deves, 

Que si vous voi et pale et tainte? (R. d. 1. V. 3.^83 -5.) 
S’aves eu mi tel paine mise. 

Que vous, si com je sai or primes, 

M’aves rendu à moi meisnies. (Chr. d. Tr. III, 101.) 

Parlez à moi, amis, se faire le )ioez. 

Vos me proiastes ja tex jors fu .ajomez: 

S’adonques vos oi, la boude me randez. (Ch. d. S. U, 1:')5.) 

On voit , dans cct exemple , moi reni)ilacer mi, et me con- 
server son em|iloi au)irès du verbe. 

Itcsumant ce ijuc je viens de dire, on remarquera que moi 
avait, dans les dialectes de Picaidie et de Bourgogne, vers le 
milieu du Xllle siècle, uu usage o)i|iosc: dans' le premier, il 
tenait lieu de me, et s’emidoyait comme régime des verbes; dans 
le second, il tendait à remplacer mi et il servait de régime au.\ 
préjiosilions. Mi devenait chaque jour jilus rare eu Bourgogne, 
et me s’introduisait eu Picardie, )iour accompagner les verbes. 
Par cele foi kc moi deves 
Moles mon ble, si me hastes 
Que je m'en puisse rejiairicr. (R. d. M. d’A. p. 2.) 
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La Normandie n’a pas connu mi; elle avait me et mm\ 
(lu’elle tkrivait uiei. 

Kt tu m'as oid c délivreras niei. tiio iineele, de tuz ces ki mei c inun 
tir. voleient ostcr del héritage nostre Seignur. (t^. L. d. It. 11, l(J!t.) 

Tu as sewid les iimlvaists traces Jeroboaai, e as fait peecliicr cez 
de Israël pur mei atarier. (Ib. III. lîOG.) 

Sire, jo plur pur nostre aiiiur. 

Qui met revert, à ^'•rant dolur. (M. d. F. Eq. 2i:i. 4.) 

Mei est vis que trop tarf^e. (('h. d. R. 2ti.) 

Eissi le voil à mes eirs ger|dr. 

Qui apres mei sunt à venir. 

Que si le tiengent d'or en avant, (t'iir. A. N. I. 287.) 

E lie \'0 ne me poez en|daider. (L. d. (î. 184, .'iS.) 

On trouve de mu dans la (’li. d. R. p. 1(2. (JLXXlll; c’est 
certainemeut une faute. 

En Touraine, ou avait la variante ni-thographii|ue mai: 

11 dit: Ore vai un bon sergant, 

Fetes le mm venir avant. (Trist. II, 101.) 

K'en avez fet'i* -Mustrez le iiuti'^ (Ib. 1:12.) 

c. Les pluriels de la première personne étaient ; en Rour- 
gogiie tm»; en Picardie: suj. no, noi, non; rég. nos, nous; mut 
en Normaudie. La forme timis s'iutnaluisit dans le langage de 
Rourgogne vers le milieu du XlIIe siècle. 

La forme de ces pronoms peisionuels existant en même temps 
comme celle des pronoms possessifs, les dialectes bourguignon et 
normand nvaii'ut pris l’habit nde, |K)ur les distinguer, d'écrire par un 
« final le prouom pei-sonnel, et [lar un z le pronom |H)Ssessif. 

XTos avons de la fontain* de miséricorde les awes de rémission pur 
laveir no: coljxîs. (S. d. S. R. ji. .5:59.) 

Pur quoi nus ad Deus à cest jur si descuutiz'i* faebun venir l'arche 
Peu de Sylo. e seit od nus; que Peus nus salved de no: eneniis. (Q. 
L. d. K. I, 14.) 

Sire, quant no» nos rendiiiies à toi, et no.s «o.s révélâmes contre les 
Francs, tu nos juras que tu nos garderoies en bone foi et salveroies. 
(Villeh. 482 ■*•'•) 

Et garnissons tmz viles, no: chastiax, no: citez: 

Se Karles nos essant. detl'ans li soit livrez; 

Miez nos vauroit il estre de noz allies gitez. 

Que dedanz remanuir por estre serf clamez, (('h. d. ,S. II, ,59.) 
Si reseniblereit tra'ison, 

Qu'od nos vint ça senz sospeçon. 

Qu'il est des no: c devers nos. (Ren. 19.5:52-4.) 

Quant i\ la Picardie, la fornu* plurielle du prononi pei-sonnel 
de la première itensonue y était d’abord sans » final et invariable. 
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Puis ou écrivit « 0 *. tioax, sans distinguer, conime dans les deux 
autres dialectes, le pronom personnel tlu prouoiu imssessif. (’<‘t 
usage /'introduisit en Bourgogne a|)rès le premier tiers du Xllle 
siècle et y tioulila la règle précédente; on la voit disparaître 
[H'u à ])eu, et api'ès on trouves noK. mm écrits arbitraire- 

ment dans la plupart des textes, l.a Ibrnu» no resta jilus s|h‘- 
cialement en Picardie, oii <‘lle se restreignit pour l’ordinaire à 
l'usage du pronom jHissessif. 

Ex.: Ko avicmes, no jioieons , etc. (H. d. p. 18.) 

En uWijons de ce nos et nos hoirs, (1205. H. d. B. 11. 21*.) 

Et de MOS arme.s garnis et conreeiz. ((}. d. V. 1411.) 

l.a forme nous était <lèjà très-usitée après le premier (piart 
du XI lie siècle. 

d. La forme du singulier sujet de la seconde personne, tu. 
n’a jamais varié. 

Les fonnes des régimes, ti, te. toi, et du pluriid ros, vous. 
en Normandie te. tei et vus. étaient île tout (loint soumises aux 
règles que j'ai données sur la première personne. 

Ex.: Mais por ccu ke Ut le conoisses, o tu sainte esiiouse. de ti 
est conforteie cele uiervillouse visions. (S. d. 8.' B. p. ,528.) 

Ke wels ta. ce dist no.sire Sires à ccl aveule, ke ju te face':' ( Ib. p. 5;'»8.) 
ti n'est il mies csiioentaules , à eui k'il lo soit. (Ib. :').-17.) 

Ovng donkes ton chief , retornanz à celui ki desor ti est. tôt ceu k'en 
ti est de dévotion, do dclcyt et d'affection. (Ib. 5(J3.) 

tjuant li teins de sainte glise serat acoinpliz , et lu toi feras eonis- 
sable en la dairiene esprovanee. gu'erredone ensi les biens cui ta nos aras 
donei/.. ke ht ne reqiieres inie les inalz, eui «os aruns faiz. (M. s. .1. 481.) 

Mors, ti suclent creinir U saige. (V. s. 1. M. 1.) 

Or in’an vangerai je trestot à mon talant, 

('o)icrai loi le chief à mon acerin brant. (Oh. d. S. 11. 14(i.) 

Mauderai toi par Perinis 
■ Les noveles de la roi cort. (Trist. I, l.Kî.) 

.le t'ai leved del puldrerc rei te ai fait sur Israël, (tj. L. d. K. Ill.tffJ*;.) 

,4mi Uollaiis. de Ici ait Deus mcrcit! 

L'aiime de tei soit mise en parois! 

Ki tei ad mort, France ad mis en exill. (Ch. d. K. p, ICI.) 

Vers Ici ai la mort de.servi. (K. d. S. ]>. 12.) 

Si je te prennoie à signour ... (R. d. M. 549.) 

N’est pas avenant ke si tei ])laist 

Ke je .sun règne issi te laist. (R. d. R. 12(X)9- 1(.).) 

Si ke nos aiens glore en vos es églises I)eu |ior vostre |>atience et 
vostre foit en totes roe persécutions et ko: tribulations cui vos soffreiz 
el exemple del droit jugement Beu. (M. s. J. p. 474.) 
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Ami», 

Kii grant painnu vttiin a cil mis 

Qui «le moi rong tist eslonpier; 

Mais «v)s anuis «leit ale;;ier 

De chou i|ue trouvée ni'aves. (U. «1. 1. V. r>777-Sl.) 

(’et (‘xciiiiilc prenne «pi’ini milieu du Xllle sit'cli’, le ilialecti- 
picard distiiiKUuit roug , (iruiiom piM-suiniel, de ro*. pronom 
IKjssessif. 

Mais ore rus haite/ , c sei«'/. l'orz chumpiuns, l'hilistiim , «jiie ri/x ne 
servez as Hebreus, si cum il mit servi a ras. (Q. I,. d. K. I. lô.) 

l'if» iv/s ternirez iipaie. (12t*0. Kym. 1,2. p. Is8, ) 

f. Le sujet masculin «le la troisième p(>rsüuue, singulier et 
pluriel, était /'/. invariable. 

J'ai clierclié savoir, dit Fallut, en feuilletant le recueil des 
Ordonnances îles Ilois de h'rance, à i|uelliî éiioque précise s’est 
intriHluit rus«if(e de donner à il un * au pluriel, et ipielle a été 
l’épiMiue où cet Usage a prévalu. Or, le premier exeinph' ipie 
j'y aie trouvé de l’ortliograjihe du pluriel il» est de l.'tUô; il y 
en a même déjà plusieurs de celle année. Mais l’usage du [dii- 
riel il continue d’y dominer, non sans des excejitions toujours 
plus nombreuses, jusipie vers l.'MH; ce n’est ipi’entre 1;1L5 et 
LLOO ipi’ou le voit tomber rapidement, et entin, en Liât, se 
présentent des exemples de il pluriel: ,,ipi’<7 auront, ipi’i'/ ap- 
porteront", «pli sont à peu près les dentiers: il» alors avait 
coinjilètement iiré\ alu. 

Le sujet féminin singulier était rie. dont la forme piimitive, 
eu llourgogne, [laraît avoir été ale. qui se trouve ipielquefois 
dans les S. d. S. H. Â'ie. du re.ste, s’est fixé de bonne heure 
(bins toutes les jirovinces et n’a plus changé. Au pluriel, ele 
prenait un », même comme sujet. 

Il était [RTinis, dans tous les dialectes, de supprimer le 
second e. et d’écrire el. el». Fette forme était surtout en usage 
dans le langage de l’Ile-de-France ja-ndant la seconde moitié 
du Xllle siècle. 

Kl.: Kt cil llysboseth ne morust ja de cestemort, se il n'oust une 
fennne mise à lu |»)rtc de sa imiison. (M. s. .1. p. 441.) 

Alcune foiz (lient li saint homme alcune chose dont il descendent az 
petiz; alcune foiz, alcune chose cant il ésgar«lent le» sovraineteiz. (Ih. 
p. 475.) 

Pur yo cmiiandnil Jéroboam à la reine que ele de sa vesture sc 
degui.sast c kî ele fust mult bien celast. (ti- L. d. K. 111. 2iM.) 

Car eoment l'eroient ele» à altrui ceu k'eles ne welent mies c’un facet 
a ale»Ÿ (S. d. S. D. 5Ü4.) 
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Quant ele vient à sa seror, 

AV le reçoit à grant honor. (P. d. B. (i.ilT. 18.) 

. . . Kt les vertuz sont cssaueicz 
S'orrez comment eh sont liaoeies 
Kt comment risce sont vainen. (Kutb. II. r>7.) 

On tixmvp quol(|iK'fois ife, il, ]Mnir ele, el, dans la Picardie; 
mais les exemples de ces formes sont troii rares, pour (pi’on 
puisse sup|K>ser (pie ile y ait été ])rimitif d(‘ ele. Vov. ü. (1. V. 
V. 879. K. d. 1. M. V. 29C1». 

Kn Lorraine, dans la Franche-Comté, et au sud de l’IIe- 
de- France, ou a souvent écrit elle (mur ele; dans (juehjues 
contrées de la Normandie, eule. 

Or g-ardez l'ovre. à ()ueu tend eille. (Ben. 15410.) 

Toutes les choses dessus dites et checune A'eullee doivent deniorer et 
demorent au dit vicomte. (12s>H. il. d. B. p. 108.5 [Ploermel].) 

Le ('liant d’Eulalie a jiartout elle; mais cette orthographe fut 
bientôt abandonnée, à ce (pi’il jiaraît, et elle n’a comtnencé à 
redevenir fréquente que tout à la tin du Xllle siècle. 

/. Les régimes du singulier du pronom de la troisième per- 
sonne étaient au masculin: 

L», Imi, le, lu, iiour le régime direct des verbes; 

Li pour le régime indirect des verbes: 

Lui jiour le régime des prépositions. 

Au féminin ; 

Im, lai; de plus, en Bourgogne: lei; dans les autres pro- 
vinces: lie; et encore le eu Picardie; imur le régime direct 
des verbes ; 

Li, régime indirect des verbes; 

Lei, lie, régime des ))réiMisitions. 

Kx. : Por Beu, cher freirc, fuyez orgoil et forment /« fuyez. (S. d. 
S. B. .528.) 

Maiz eiz reboissemenz nos gardet l’entendement quant ü lo nos toit, 
car cant il abaisset lo cuer en un moment, si lu couferinet il jdus 
vraiement jior entendre les haltes choses. (.M. s. J. p. :504.) 

.le boutai mon doit en ma boche 
Si ko li aiiels fu dedans, . 

Tôt par mi luu tranchai as dans. (Dol. ji. 251.) 

E li culverz nii.st sa une main vers la terre pur la spee lever, e Taltre 
main mist vers le mentun .\muse ; cuni il le volsist baisier. c par la barbe 
le saisid, e dol espee audeement le fond. ((J. L. d. R. II. 198.) 

Pechiet ai à lui sol-, mais tôt cou ko cil pardonerat scrat pardoncit, 
car il li loist faire tôt ceu k'il welt. (8. d. S. B. p. 548.) 

Il la dottevet totes voies (la vaine glore), mais ne mies por luy. (Ib. 
p. 5.5.'5.) 
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Et ((liant li rcis ventrad (iiir tel vcer . 8Î li dirra.'i . . . (t^. E. d. R. 
H. p. 163.) 

Si atumad un iiud manÿ;ii!r devant lui, à suii ocs. (Ib. ead.) 

Lofh U failli li cuer.s, chiet li li bnin.s d'acier, ((.'li. d. S. II, 146.) 

Devant lui s'aresta, .si le va regardant. (Ib. cad.) 

Mais li rois en fu si maris 

K'il n'ot en lui joie ne ris. (l’h. M. 24.'l.V.t. 60.) 

Papes Grigurie.s li donna 

Del .sien, et moult (iromis li a. (Ib. 29.Ô26. 7.) 

Eatudier. vos en hmniliteit. ki est fondement et warde de totes ver- 
tuiz; enseuez lai, car ele sole (met salver voz ainrmes. (S. d. S. B. ji.r>3.'i.) 

C.'i'ttc foniH' /ai était ans,si di' la Bourgogne. 

Orgoils est ki sofferz ne puet estre, ke lai soit emtleiz et esleveiz li 
vcrmissels , lai où li divine majesteiz humiliât lei meismes. (S. d. S. B. 
p. fiilB.) 

Ne laisset mie la (>ense la cul|ie estre senz jienitenee ke ele ne servet 
à lei. (M. 8. .1. p. 461.) 

()uar la partitc pense est mnlt aoniouse, ne mie solenient ke ele n<’ 
facct mal, mais mimes ke ele terdet tôt ce ke en lei at deeorut par laiz 
(icnseirs. (Ib. l.'iO.) 

Ijuar la inorz de celui donrat dont joie az justes ki la verront , cui 
vie cant il lu so(Trircnt lur naît batailhe et cruciemenz. (Ib. 491.) 
Quant el fu hors, cil leva sns, ^ 

Et soentre lie ferma Pus. ((Miast. XII. v. 101. 2.) 

Qant la vielle dedenz entra. 

Li trichierres la salua 

Et celui qui o lie veneit. (II). XIII. 189-191.) 

t'eli que dame Marie e.slira por lie. (1287. M. s. P, I, 363.) 

Sis cenz mars de rente, que ele disoit qc nostre pere li/ devoit. (1274. 
Kym. I. 2. p. 140.) 

On trouve de Inmne heure // et /tii confondus et employés 
l'un ])our l’autre; mais ce ne fut que vei-s la tin du Xllle siècle, 
qu’on se servit de //' de iiréférence à lui avec les iiréjiositions, 
dans la Picardii', la riiainpagne et même en Bourgogne. 

La forme de régime féminin /ei n’eut jias cours très-long- 
tiunps, /te la lemplai.a bientôt; mais dès (|ue /ie fut générale- 
ment emiiloyé, les écrivains et les copistes ne distinguèrent plus 
/ie régime des préiHisitions , de /i, des deux genres, régime in- 
direct des verbes, et ils écrivirent indistinctement /i au lieu de 
/ie. Cette faute était si générale, dès le milieu du XI Ile siècle, 
qu’elle fait autorité. 

Si je n'ai li, il sont fames .-usseiz. (G. d. V. 931.) 

Totes ores à li pansoit 
Et en travers la regardoit. 

H a r 8 U y , Gr. «lu la langue il'oVl. T. I. É«l. II. 9 
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En n'fra niant /i sorioit 
Et d'aiuor signe li faisoit. 

Par ses prives lu sahuiit 

• Et son presant li envooit. (Brut. H81.J-.S.) 

Pur la preere (|u’cle inc fait. 

Vus rendrai à li i|iiiteiiiciit. (Ben. I. <l.) 

Ou palais de Treinoigne a sa faine laissie. 

•Au départir de li l’a doneeiiient baisie 

Et cle lui ausi. par fine driieric. (Ch. d. ti. I. lô.) 

C’est ilans la Picardie, je crois, que cette forme ff, jKiur /i>, 
a pris naissance. 

J’ai oxiiIi<iué au chapitre de l’article la forme U |M)ur h; je 
me contente donc, de donner ici quelques exemples de /c pro- 
nom jiersonnel fétniiiiii, régime direct des verbes. 

Sire, on me fait entendant que vous avez une tille ... Si vous prie, 
s'il vous plaist, que vous le me donnez. (H. d. V. 4!Uj'.) 

Clotaires, ki fu plus et sages, 

L'a niandue (Bruneliaut) par scs inesages. 

Tout aussi que par consillier 

Prendre le vosist à moullier. (Pli. M. Ii't2 

Et li rois, qui lever le voit, 

Li demande que cle avoit. (<.(hr. A. N. III, 4S.) 

La forme de régime indirect /«/ était d’abord exclusivement 
masculine; mais vers 1250 ou la voit commencer à servir |H>ur 
les deux genres. 

(,’elcs qui là devant s'en vont, 

Entr'cics si grant joie font, 

• Car caseune sclonc lui a 

L’omme el monde que plus ania. (L. d. Tr. p. 80.) 

Vit Mêlions une pucelo • 


Mellon contre lui en va, 

Molt beleuient le salua. (L. d. M. p. 4(J. 47.) 

De lui, (en parlant d'une fenmie), (R. d. I. M. v. 2.’Î18.) 

Si lad. notre tille, que ja n'aviegne, uioruit avant que mariage fut 
fait de lui selon qu'il est dit ci dessus. (1202. Al. s. P. I, 378.) 

La rovne gcntilz des sains tons lu leva 
Et la retint o lui et forment l'enania. 

(Bertr. du Guesclin. v. 7001. 2. XIV' siècle.) 

Ou trouve dans Tristan II. 0(5. 08; Beu. t. 3. p. .'>(55. etc., la 
forme /« pour /«/. Cette ortliognijilie , bien qu'admissible , est 
très-lieu autorisée et des bas temps, /mi i Cb. d. B. p. û4. CV ; 
p. 140, CCLXIV). s’explique facilement. (Cfr. Verbes, trouver.) 
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g. Lo rôgiine diri'ct pluriel /r*. pour les deux genres, u’a 
jamais changé dans la langue. 

Le régime indirect des verbes était, au pluriel, /or. en Bour- 
gogne; hmr, htir, en Picardie et en Champagne; lur , en Nor- 
mandie. Ce mot était invariahlo et servait pour les deux genres. 

Et iiristrcnt lor niessage.s ]irivcemcnt de totes les citez de la hsrro. et 
lex envoierent à Joan qui ere roi de Blaijuie et de Bogric , qui les avoit 
guerroiez et guerrooit tôt ades. (Villeh. 47:/''.) 

Et li dm di.st qu'il en ])arleroit à la sue gent, et ce que il troveroit, 
il le /or feroit savoir. (Ib. 43.'»'*.) 

Mont lour avoit bonne savour. (B. d. 1. M. •2|20.) 

•leroboam et tut li poblcs vindrent al tierz jnr devant le rei Koboatn, 
e il lur fist dur respuns. (Q, L. d. R. 111. *283.) 

Pour régime des préis)sitions, la troisième ]K’rsonne avait 
au pluriel masculin o/x, en Bourgogne; rtls, en Chamiiagne, en 
Bourgogne et en Picardie; fit, en Picardie et en Normandie. 

Ces trois formes primitives i)roduisirent il’ahord, jiar le flé- 
chissement lie / en u, les dérivés oim, aux, rut, dont le dernier 
a fini par prévaloir dans la langue fixée. C«‘ |irononi a eu en 
outre un grand nondrre d’orthographes, dont je vais énumérer 
((uehiues-uues, en les classant d’après leur dérivation. 

Et si aucune gens viennent à ois por oh à «oscorre, si plongent 
ensemble oh ceos k'il puyent ngrappeir,. ensi k'il à oh ne à ceos ne 
puyent faire nule ajue. (S. d. S. B. p. 521.) 

Krnau.s les voit, vers ont broicho à bandon. (U. d. p. 110.) 

Cil font meffait, por oux rauienderai. (Ib. p. 38.) 

Piere d’.\rtois. râlez à ox corant, (Ib. p. 127.) 

Por ouh et por lor hoirs. (H. d. Metz. p. 236.) 

K à ce tenir ont obligé elx ç lor lieira, par lor lettres pcndaiiz. 
(1259. Kyni. 1, 2. p. 51.) 

Mais alons à eh et lor crions merci. (Villeh, 41G'’d 
Eisi (l>eu8 en ait les merciz!) 

Sunt de eh escliapest e fuiz. (Ben. I. 959. 60.) 

Mais de cen toutes voies 'qu’il estoient si près d’eas, ne se tenaient - 
il mie )iour sage, mais jiour fols. (H. d. V.nOti'.) 

Dunt haïnos e enemis 

I,or devez estre à tuz jors mais. 

Que od car n’aiez trive ne pais. (Ben. 4'J92-4.) 

. L’universitei la dolantc. 

Qui se eomplaint et se déniante. 

Truevo en eiw petit d'amistie, 

Ce elc A'ex eust pitié, ' 

Mais il se sont bien aquitie 

De ce que l’Escriture chante . . . (Rutb. I, 167.) 

9* 
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Au terme ijuc li jorw fu pris île respomlre . li uns parla. (R. 

J, S. S. d. U. p. fil.) 

Unques entre eulz n’orent enfanz. (M. d. F. Yw. 4‘i.) 

Mais niaujrre ewl-r vous ai mon ruer doue. (C. d. (1. d. F. p. 57.) 

11 connurent bien que c'ere voies que il disoit. et que c'ere niielz |>or 
rcnipercor et por ah. (A'illeh. dôn*-.) 

N’i orent eompaipnon ne per 

Fors que ans trois tout seulement. (K. d. 1. V. p. 7fi.) 
Chaseun d’im. broelie le destrier arabi. (ü. d. V. 2.'14fi.) 
Davantaiu voient Runc la parfonde bruant, (('h. d.S. I. W).) 
Devant «i«.s s’asist à lor pies. (K. d. S. S. v. 'lOfi.) . 

Cotte doniii'ro finino a dû avoir un iiriniitif ial», que jo u’ai 
roncoiitro nulle ]>art. 

Je n’ai talent que jou mal face tant que puisse en avant ; anvois lor 
voel faire bien ctlumnour, s’il ne remaint en iaux. (11. d. V. 500*.) 

E nous y devons venir dedans le quinsaine que nous en serons semun.s 
i'iauh U de l’un d'iaah, par vive vois u par lettres .... Et se ne poons ne 
inenKier ne dormir hors de le ville, dusques adont que me sire Jelians et me 
sire riaudnins. et li uns d’otd* auroit amende ce qu’il auroit u anroient 
entrepris contre le pais devant dite. (12fi5. Tli. N. A. I, p. lOKl. 4.) 

Ne de riens n’avoient loisir 
Ne d’i’ox vcoir ne d’i’a.r o'ir 

Far me.sajje ne par serjant. (M. d. F. Ep. 105-7.) 

Far saint Deni.se ja n'en porront joir. 

Et se vers n.r vos voliez tenir. 

Et vos et ax feroie repentir. (M. d. (■. p. 120.) 

Les boinz escus ont par devant eal: mis. (O. d. V. 1485.) 

Vraiement dont maldient il Deu . corn il quident avoir d'ciu ce ke il 
sunt. (M. s. J. p. 414.) 

Vers cas turna ha.stivement. (M. d. F. fab. 21.) 

N'i ont nul d’crtus si très hardis 

t)ui là ne fust tnz esbahiz. (Ben. 8678. 9.) 

Et se mes sires u ma dame de Flandres dessus dit n’i |)ooient estre 
aiidui ensemble, nous en devons et prometons à croire celui d’eimx deus, 
qui estre u jiourroit, de tout ce qu’il en dira. (128<1. ,1. v. II. p. 441.) 
Des oiseav di qui s'assanblerent 
A i.allement, si csgarderent 
K’entrc eax deussent avoir rci. (M. d. F. fab. 22.) 

I Li barun chevaler 

Prient dampne Deu qui (‘i*) de eaith ait pited. (( ’liarl. 781 . 2.) 

Kt les formes nonnaiides: 

E pus ke nous veioin bien ke nous ne porora mie ateindre jeke à 
uen.i , nous tomames . . . (125fi. Bym. I. 2. p. 12.) 

Ou vers un de oens. (Ib. eail.) 
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Quant li cni)icrere8 oï le mandement des I.ombars. et l'orjfuel qui fu 
en oes, lu si esmcu d’ire et de ra(<e, qu’il ne desist un tout seul mot. 
qui li donnait grant chose'. (H. d. V. 509'.) 

Sur oes (ib. 509“). Pour œg (ib. p, 495"). 

l,c féminin e/e* ne donne lieu à aucune obsenation. 

Kntrc e/e* est Luciniens. (Dol. p. 109.) 

A une d’e/e* s’en ala 

Asses racola et baisa. (L. d’I. v. ’2‘d7. 8.) - 

On voit par les exemples prérédents ipie la fonction ordi- 
naire de ces iironoms était , comme je l’ai dit', de servir de 
régimes aux pré]K>sition.s ; mais qu’ils s’eniiiloyaient fort bien 
aussi ]M)ur régiim'S directs des verbes. 

REM.yiQÜE. 

Les formes ah, eh ou leurs dérivés étaient presque incon- 
nu.s dans le comté de liourgogne; on se servait de /tmr, leur 
IMJur régime des préposititms , comme jwur régime indirect des 
verbes. Cet ancien usage de leur e.st fort reniarquabb> ; et les 
restes iju’on en trouve dans les chartes et les textes des autres 
provinces, permettent de supimseï- rpie c’était un archaïsme con- 
servé dans 1(‘ comté di' Bourgogne, mais (|ui auparavant avait 
cours dans toute la langue d’oïl. 

Ex.: A regart ou à dit desd. arbitres, ou des quatre ou des trois 
on des dons de hmr. (1279. M. s. P. I. 307.) 

Noz obligeons de jiaier à /our ou lour hoirs ou a lonr comandemenz. 
(M. et D. i. p. 4iW.) 

Et encour ont. voln (le comte et la comtesse de Bourgogne) ijuc noz 
metiens hun mahour ou dit Moutbeliart, dois ceste Pasque procheinement 
venant jusque* à quinze anz, por noz et por lotir, selonc la forme qui 
est contenue en la lettre de la dite franchise que noz avons do hur. (Ib. 
p. 400. 7.) 

Cfr. encore Ib. 1282. p. 462. M. s. P. 1291. II, 626. — 1254. 
II, 631. — 1263. I, 355). 

E prient I)cu del ccl c la sue vertud 
Del rei Hugun le fort que il les garisset ui. 

Que cncuntre fur est forment irascud. ((’harl. v. 068-70.) 

Cet enq)loi de leur s’est conservé fort longtemps dans (piel- 
ipies cantons de l’est; je le retrouve encore dans une charte de 
1370. M. et I). i. p. 513: Entre moi d’une jiart et lour d’autre part. 

A. Les pronoms réfléchis de la troisième pei-sonne te. *i, *oi. 
gei, des (bmx genres et des deux nombres, étaient réglés dans 
leur emi)loi comme CC'UX des deux premières (mrsonnes. 

(1) Ce passage e/it fautif dan* l’ddltiun du M. P. i’ârU. V. p. 
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Mais li prelait cc sunt cil ki ens ncis deicndent en la meir, et ki en 
maintes awes »e travaillent. (S. d. S. li. ]i. 

N’i a celui qui n'ait an soi grant poestc. (<‘li. d. S. 11. 33.) 
l’ar tant envient ke la iienae .mi ellievct ensi de sa sainetait. ke ele 
soniousenient soi abaisset en liuniilitcit. (.M. s. .1. p. 4 .t0.) 

Dunkes en tant soi doit la jiense par plus aifrre tiiain de pénitence terdre 
ke plus ele soi voit par nii lo con.senteincnt enbocie de sordeilhes. (Ib. p.4t>D.) 
Por si trair à Dius no seigneurs. (11. d. C. 11. 18.) 

■Vtraeit à sei par ço les quers à ces de Israël. (ÇJ. L. d. R. 11. 173.) 
En Tmiraine: 

Vunt soi entrebaiser. (Cliarl. v. 253.) 

Tristran, quant ot Ysolt iiumer. 

Del (|uer eunience à supircr. 

Pur[K'iisct sni> de une vaidie, 

Cuiu il purrat veer sa amie. (Triât. II. ÎXl ) 

OllSERVATIONS 

SUR LES PBOSOM.S PKK.SONSELS. 

a. J,i‘s pronoms porsonnpls se contractaient entre eux, avec 
les ((ronoins relatifs, les adst^rbes et la conjonction si. 

El.: Itant la crei, que jo/ (= je le) sai ben. (Trist. 11.54.) 

Car jel grc e toU e cornant, (lien. 17253.) 

Mes eneinis pursiwcrai. sis (ai les) descunfirai. e ne retumerai devant 
ço que jos (je les) destruie. E jo.s destniirai e tut deiieecrai si que il ne 
lievent raai.s. (Q. L. d. R. 11. 203.) 

S'oir volez les lettre.s. jes vus sai très bien dire. (Tb. (’ant. 114. 2t>.) 
11 est question (le prisonniers; < 

Soz ciel n’a homme se. mes (me les) volloit tolir 
tjue ne l'ousa.sae de m'espee ferir (Ci. 1. !.. 11. 194.) 

Si tus (tu les) abaz de la montaigne. (lien. ll.iitJOâ.) 

Mes (luant \‘o ert':* Nus iici (ne le) savons. (M. d. K. II. 480.)' 
lleru)ioia les osgardent. grant joie en ont eu; 

Par cc q'il ncs (ne les) eonnoissent. nés ont reconcu. (f ih. d. S.1, 205. ) 
( 'hantant s'en tome, sil (si le) laissa. (Chast. XIX. 151.) 
Prens. fet la reine, ccl tilet, 

Sel (si le) li fort à ton gairct, (M. d. F. H, 72.) 

Vint as barons, ses (si le.s) a araisoims. (O. d. I). 10389.) 

De là, [lar suite du fléchis.seraent do /; 

K por cc que li quens Alains 
Fu vers lui cschis c vilains. 

Qui de liretaigne «eu (ne le) serveit 
Ne qui à sa cort ne vcncit. (lien. 30812-5.) 

(1> M. Kr. Michel Ht «'ai. c.-k-d. prenant /iur/><>n«rt pour un participe. C'oit 

le pre«ent do rin<llcatif. 
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./m fB«n. ;i9218). Siu (Apolant. v. 1003). 

Ne set U vait ne n’a qitil (qui le) maint. (Ben. Itk536.) 
Dunt vu« vient il, ktl vus dona. 

Kar me dites, kil vus hailla! (.M. d. F. I. 170.) 

Ne quida rpKl (que le) volsissies de rien enntralier. 

(Th. Cant. 72, 11.) 

Brntu,s guis ((jni les) enealça a.s dos 
En a eu l’cve maint enclos. (Brut. 281. 2.) 

Si con il durent descendre du rochier. 

Les gardes .salent, qiies (qui les) virent aprocicr. 

(O. d. D. 8212. 13.) 

-Ainccis lor fait dire e seniuiidre 
(^u’à lui viengejit en bono jiais, 

■Senz criemc nule e senz esiuais: 

Eisifia (ainsi les) adoucist e apcle. (Ben. 37060-3.) 

A Everwic vindrent Daneis; 

Làa (là les) amenierent li Engleis. (Ib. 389:51. 2.) 

Làa sopristrent si faitement. (Ib. 39290.) 

J,os formes suivantes sur l’authenticité desquelles on a élevé 
•les doutes, sont tout aus.si naturelles (]ne les autres; il faut 
seulemtuit se souvenir <iue lu était primitivement la forme de 
régime direct du pronom de la troisième |tersonnc dans le lan- 
gage de Normandie, et /o. lou, celles du même pronom dans 
le dialecte bourguignon. 

I)ei jo ceste gent ocire, bel pere? — Nu' (ne le) Iras, respundi li 
prophètes, (t). L. d. R. IV, 368.) 

Bien set li rois fort le menace, 

Ne laira pas qu'il nu defface. (Trist. I. 19.) 

Li roi.s vait molt le nain querant, 

Nu puet trover, si en a duel grant. (Ib. ead.) 

List Pilâtes dclh'rement : 

„Alez le penre (le cors de Jhesu) isnelement.“ 

— Sire, unes granz genz et forz sunt 
Bien sai penre non (ne le) me leimnt. (R. d. S. G. 467 -470.) 
(Cfr. Il), v. 541. 544. 1320. 1855. 1952.) 

Le loial jugement del régné 
En feroie sans demouranche; 

Non lairoie pour toute Franche (R. d. S. ,S. v. 4203 - 5.) 
Mult cricm, fait cil, je m'en repente. 

— No ferciz veir , ainz seiez fiz 
Qu'enorez estes e gariz. (Ben. 16749-51.) 

.1. mes an vint a Karle, sou (ai le) trueve an son palais. 

(Ch. d. S. I, 71.) 

(1) La forme (Trist. 11, 111*.) est ntScessairement fautive; U faut lire ou rm ou ntl. 
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Oii que il voit le roi, kùh jirant à arraisner. (Tb. Il, 15;}.) 
N'aiiimie pas son neveu, qon (qui le) met an tel randon. 

(Ib. II. 7.) 

h. On aïKioopait quelquefois le prouoin ro«, vmig, suilout 
après que et »i. 

Duiic recoinein;a ■ la incslec 

Snr cens deilenz, «os (ne vos) sai jilus dire. (Ben. 18861.2.) 
Ahi! doux amis compaignons, 

Cuui liuiitoses doHsevreisons ! 

Nun verrai ja mais ne vos moi. (Ib. 11. 54.57 -(t.) 

Demande li: (’c giios (que vos) parleiz 
E que vos ci m'aseurez 

Puet estre issi? puis le je creire? (Ib. 23173- 7.5.) 

Zcj» est de même aimcopé dans l’exemple suivant: 

Brochons à eus , si les prenons. 

— finies (qui les) nos porra, fait li rois, prendre, 

Molt nos aura servi à fff®- (Trist. 1, ly.'l.) 

c. Au li<‘U di“ moi, moi-mime, toi, toi-même, etc., ou se 
servait, jauir relever rexpres.sion, de la tournure suivante, à 
l>eu jjrcs comme nous employons aujourd’hui le mot personne. 
Baron, dist Knlles, faites pai.s, .si m'oies; 

Menes en fncre trente mil chevaliers. 

A/e* cor-s meismes conduira lc.s forriers. (t). d. I). l).'}C-8.) 
Bien vucl que vos aicz voir à mon cor* joste. (Ch. d.S. II. H3.) 
Je vuel bien sostenir vo première anvaïe, 

. Contre ton corn n'iert ja idace voidie. (Ib. II. 27.) 

Sebile li a dit: Ja ne vive plus jor 

Que je de ceste chose querrai conseilleor 

Autre que votre cor* et de la peut francor. ’(Ih. Fl. 88.) 

.rameroie niicux estre ocis 

Que j’o* corps fust l'ar tnoy trais. (K. d. C. d. C.v.5292. 3.) 
it. Le vieux franvais employait, soit comme sujet', soit 
comme attribut, la forme inaccentuée du pronom pi^rsonnel, * 
même lorsque celui-ci était accentué, et où nous mettons tou- 
joui-s la tonne plaine. 

El. : Autant vocl qu'eu aiies 

Com Je. (Itom. de 1. .M. v. 48,‘):i. 4.) 

Car ele avoit droit, et je tort. (Ib. v. 6749.) 

Bernier deseent, il et si clicvalier. (U. d. C. p. 72.) 


(1) Il c«t «lu redto tr^ 8 •prnhMMfî i|U« cum formcKtiUieni originairemont peu inac* 
fentU4‘e8 quo \o* forment IntlnuM rorreopondantefl qui, TD^ime cotnioo sujets, avalent tou- 
Jr>uni une rertame accontuation. <jticlquOM phranc* du «tylo du pratique que nou« avonii 
conservées, servent de preuve K c.« que j*avauPo; jr atmfsiym artmc, etc. 
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Quant por coart m'en avez aati. 

-\ins en seront .in. hauliero dessarti. 

Que je ne il soions jamais ami. (Ib. p. fW.) 

Et je (jui la mort redoutoie 

De maintes choses m’an pansoie. (Dol. p. 247.) 

Tôt furent mort , et U et lor destrier. (O. d. D. v. M309.) 
Rois, saccs bien, <« et tes gens. 

Que se i>ar tans ne t’en repens, 

Mors en seras de mort sobito. (Ph. M. v. 177!K)-2.) 

Dex! dist la danioisele, com il a bien juste! 

Il et li nies Karlon en ont le ])ria porte. ((!h. d. S. I, MO.) 
Lors a Gerart reconneu: 

Par mon chief! c’est il. dist li rois. 

Et c’est s’amie à ces conrois 
Qui tant li .sient bielcment. (R. d. 1. V. v. G147-50.) 
Chevaliers, lu qui ez mes ostes. (Roniv. p. 4t!0, 24.) 
C<‘|K“ndant, vers la fin du XIIIo sidck*, on trouve déjà dos 
rxoniplos de remploi du pronom accentué. (V. Diez 11, p. 89.) 

e. Les exemples suivants donneront une idée do la place 
des pronoms régimes dans la vieille langue, qui différait beau- 
coup en c(!ci de la langue actuelle : 

Onques nus tant ne me forfist. 

Se il por I)cu merci me quist. 

Que por Deu, si coin il est droiz. 

Merci n’en eusse une fois; 

Et ausi aurai je de toi 

(tar refuser ne lu te doi 

Des que . . . (Roinv. p. 455 et 45(i.) 

Quant l'amirans entendit des François, 

Si li demande; Sorbrin, dis me tu voir'é (O. d. 1). v. 1015.6.) 
Quides me tu escajier ne fuir’i’ (Ib. v. 2933.) 

Or m’aves pris, rendres me eos au roi? (Ib. 9358.) 

Et dit; Or ai ge grant envie 
Que gc seussc vostre non 
Et, direz le me rus? Je non. 

Fet li elicvaliers. par ma foi. (Romv. p. 484.) 

Chevauche il as premerains? 

Ne sez m'en tu faire certains? (Ben. v. 21338. 9.) 

Va, dist li il cum que t’en prenge. (Ib. v. 32010.) 

Voles le vous donc? dist la dame. (B. d. S. S. v. 1.557.) 
Sire, voles me rous honnir? (Ib. v. 1;538.) 

Ou est il ore? Sez le tu? (R. d. S. G. v. 282.) 

(.'il de Ccila liverunt me il as mains Saul, e vendra si Saul, si cum 
jo tis serfs l'ai oid? (Q. L. d. R. I, 90.) 


Digitized by Google 



nu PRONOJI. 


Sire oumpain, faites It w» de ffred? (Ch. d. R. p. (S.) 

Vucï le lu plus coinhattre? vis m'est que tu recrois. (Ch. d. S. II, It>l.) 
Et moult souvent à aus parloit 
Et disoit leur çou qu'il voloit. (Ph. M. v. 2tilS.'î. -I.) 

Là en y ot a.ssea do morz et de pris. (Villeh. ■l.'il*.) 

Seijrnnrs, je .uvoic de ceste ville plait à ma vulente, et vostre gent 
le m’ont tolu, et vos m'aviez couvent (|uc vos le «l 'aideriez à oon- 
querro; et je vos semont que vos le fai,’ois. (Villeh. 4-12''. d l3‘.) 

E certes, sire, si plus tost le eusse .seu. plus tost vus eusse envoyé 
mes mes.sages, pur dire ru» la vérité. (12.'<1. Rym. I, 2. p. li»7.) 

/. l.’cinitloi (in pronom sujet est aiijourd’hui de ligueur, 
exeejdé dans i|ueh|ues idirases cousaer(!*es ou poiiulaires. Dans 
l’aneienue langue, au contraire, qui se modelait encore sur le 
latin, on retranchait très-souvent ce jirouom. 11 serait inutile 
de citer des exemples, on en a déjà vu et on en verni encore 
un assez grand nombre. 

IL DES PKONOMS POSSESSIFS. 

Les fonnes des pronoms ixissessifs étaient très -nombreuses au 
Xllle siècle, et il est fort difticile de jeter quelque lumière dams le 
chaos de leurs thèmes et de leurs dérivations. Les difficultés c|u’on 
éprouve à les classer imivienneiit surtout de ce (pie beaucoup de 
ces pronoms étaient défectifs, on au moins nous paraissent tels, 
parce <)ue leura flexions, abandonnées de bonne heure, se sont 
perdues sans laisser de traces. Il est (Kissible aussi (pie la plupart 
n’aient jamais été comjdets; ou avait tiré du thème primitif les 
fonnes les (dus convenables à rbarmonie du langage ipii les einjiloyait, 
et on avait rejeté les autres. 11 est arrivé de là , qu’on compléta 
ces jironoms les uns par les autres ; on rapprocha les fonnes qui 
se ressemblaient le plus, ou fit servir ji. ex. un pronom (pii n’avait 
|X)int de fonnes du féminin avec un autre (jui n’était ijue mas- 
culin, etc. On s’habitua promiitement à fondre ainsi ensemble 
tous ces pronoms, et il en sortit des pronoms jxissessifs qui pré- 
sentent un ensemble comjilet de fonnes. On ixjiirrait donc croire 
(pi’en laissant de eèité les formes isolées (jiii se présentent dans 
les textes, on rétablirait sans trop de iK'ine les divers araange- 
ments des pronoms |M)ssessifs au Xllle sif'cle. Loin de là cepen- 
dant ; car à l’épixpie où la fusion se fit , les fonnes des trois dia- 
lectes s’étaient déjà mélangées, et même, en ([uchpies cas. sub- 
stituées complètement l’une à l’autre. Il s’agirait en consé(pience 
de remonter non seulement aux thèmes jirimitifs, mais de débrouil- 
ler en outre les formes dialectales. Ce double travail est imiios- 
sible; je me contenterai d’indiquer dans les tableaux suivants, en 
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Ips riassaiit par dialectes, les divers atrangemonts des pronoms 
jiosse.ssifs au XI lie siècle: 

a. SIXOUMEIÎ. 

MASCUI.IN. 

BOUROOONK. PICARÜIK. NORMANDIK. 

Suj. mes; tes; ses. mis; tis; sis. mes; tes; ses. 

Itêg. mon; ton; son. ineii; teu; son. mnn; tun; suu. 

A.NOI.O - N( 1K.MANU : 

inonn ; tonn ; souu. 

PKMININ. 

f>uj. ma, mai ; ta, tai ; sa, sai. me ; te ; se. ma ; la ; sa. 

AVÿ. ma, mai ; ta, tai ; sa, sai. me; te; se. ma; la; sa. 

PLURIEL. 

MASCULIN. 

<S'iy. inei. mni. mes; toi, teu. mi; ti; si. mes; tes; ses. 
tes; sei, siii, ses, scu. 

Rrg. mes; tes; ses. mis; tis; sis. mes; t<»s; scs. 

FK.VrNIN. 

<Viy. et Éèg. mes; tes; ses. mis; tis; sis. mes; tes; ses. 
REMAKt^UE. 

Les formes jiicardes des sujets siiifiuliei' et pluriel; «o*. ti», 
»i»; mi. ti, ni: pa.ssèrent de bonne heure dans les deux autres 
dialectes, et au Xllle siècle, ils les employaient aussi fréijuem- 
ment (pie »ic*. te», se», etc. Par compensation, le langage ]iicard 
se servit au pluriel diMi fornu'S uie», le», ses, etc. 

b. SINGULIER. 

MASCinaN. PKMININ. 

BOUROOaNK. 

1. *S'. li miens, miens — — ' 

It. lou mien, mien — — 

2. S. li tuens, tuens — — 

R. Ion tuen, tuen — — 

3. S. li suens, suens — — 

R. lou sueu . suen — — 

1. X'. — - — ' la meie, meie. 

R. — — la meie, meie. 

2. X’. — — la teie, teie. 

R. — — la teie, teie. 

3. X'. — — la seie, seie. 

R. — — la seie . seie. 

( 1 ) Le trait iodique que U forme miuique. 
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MA.'ifUl.IN. FKMJNrN. 

PICARDIK. 

1. S. li midis, niipiis. — — 

li. le mien, mien. — — 

2. <S'. li tiens, tiens. — — 

J{. le tien, tien. — — 

3. S. li siens, siens. — — 

R. le sien, sien. — — 

1 . N. et R. — — li. le moie, inoie, mm-, mine, mieue. 

2. S. et R. — — li. le toie, toie, toe, teue. 

3. S. et R. — — li, le soie, soie, sue, soue, sue, seue, 

siue. 

NORMANDIE. 

1. iS. li mens, mens, miins. — — 

R. le mon, men. — — 

2. S. li funs, li tiiens, li tot'iis. — — 

R. le tun, le tuen, toen. — — 

3. S. li suns, suens, soens, — — 

li sens. la sene. 

R. le sun, siien, sw'n, — — 

le sen la sene. 

1. <S’. et R. — — la meie. 

2. S. et R. — — la teie, la toue. Unie, tue. 

3. S. et R. — — la seic, la soe, soi'. 

PLURIEL. 

s. li mien. — — 

R. les miens. — — 

S. — — (li) les meies. 

R. — — etc. les meies. etc. 

REM.\RQUES. tt. Les formes de Bourgogne Ui'e, urie, 

ne furent jias de longue durée; mo)'r, loir, soie, du langage 
picard, les remplacèrent dès le commencement du XlIIe siècle. 

ii. Toutes les formes masculines de ces pronoms, à l’ex- 
ception du normand sen, n’ont (tas de féminins correspondants, 

et vice versa; mais, comme je l’ai dit plus haut, on fit servir 

les secondes aux jiremières, et on obtint les tlièini's suivant.s: 


HOt'BGOGNB. 

PICARDIB. 

NCULMANPIE. 

inioiis — meio. 

jniens 

— moie, etc. 

mens — nieie. 

tueiis — teio, toie. 

tiens 

— toie, etc. 

tuens, loens, tun — 
toue, tue, teie. 

suens — soie, soie. 

siens 

— soie, etc. 

suens, sot'iis, sun — 


soe, seie. 


et ainsi des autres. 
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Oii trouve, à la fin du XlIIe siècle, en Picardie surtout, 
quekiues exemples de uos féminins mienne . tienne, tienne; mais 
ce ne fut tiue jilus tard (juils prévalurent. 

c. SINGULIER. 


MASCULIN. PKXnNIN. 

BOirROOONE KT NOR.MANi)IK. 


1) •'wy. 

1107., li noz. 

— — 


vo/., li voz. 



Rr'g. 

1 1 
1 1 





PICARDIE. 

•>} SuJ. 

nos, li nos. 

nos, no. 


vos, li vos. 

vos, vo. 

Rég. 

110 , nou. 

no, nou. 


vo, vou. 

vo, vou. 



PLüRIKL. 

1) Niy. 

— — 

noz. 


— — 

voz. 

Rég. 

noz, les noz. 

noz. 


voz, les voz. 

voz. 

2) ikÿ. 

110 , nou. 

no. 


vo, vou. 

vo. 

R^9- 

uos, les nos. 

nous. nos, nous. 


vos, les vos. 

vous. vos, vous. 


d. SINGULIER. 


DANS 

Suj. nostres, li nostres. 

vostres, li vostres. 
Re’g. iiostre, le nostre. 
vostre, le vostre. 

nostre, li nostre. 
vostre, li vostre. 
Rég. nostres, les nostres. 
vost«“s, les vostres. 


LIÏ< TROI.S DLALElrTKS. 

(la) nostre. 
(la) vostre. 
(la) nostre. 
(la) vostre. 
PLURIEL. 

(les) nostres. 
(les) vostres. 
(les) nostres. 
(les) vostres. 


REM.\RQUE. 

Dans les langages de Bourgogne et de Normandie, les pro- 
nome nnz , voz , notlre , votlre se complétaient mutuellement ; plus 
tard ils adoptèi-ent les formes no. ro, du singulier régime et du 
pluriel sujet du dialecte picard. Le fragment de V’alencienm^s 
(;I0 V°) apoco])e rottre en rott. On trouve de même nos [mur 
twstres dans la clianson de saint Alexis 105. 3. 
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II y a lieu de douter, du reste, qu(- les iiroiioiiis noz. roz, 
noatre, rontre , soient primitifs en Normandie; leurs formes ne 
sont suére normandes. ('e|Kuidant ils se sont introduits de très- 
bonne heure dans le lanKage de cette province, et j’ai dû les 
admettre, luiisque les tc.\tes normands n’en présentent point 
d’autres. 

c. SINGriJEU ET l’EUIUEL. 

BOUmSOtiNIÎ. PICAKDIK P;T CIIAMPAONE. NOR-VANDIK. 

Suj. et lie'g. lor. leur, lour. lur. 

et avec l’article , toujours invariable , confonnément à sa déri- 
vation (illorum). Ce n’est (jue fort fard dans le XlIIe siècle 
tjue le régime pluriel a pris un *. 

Quant aux exemples ((ui justifient les citations tjue j’ai faites 
de ces ju'onoms, ils sont très -nombreux; je vais en rassembler 
(luelqiies-uns pour montrer leur, emploi. 

a. eut est, dut il, mes chiers filz en ouy est me.v. plaisirs. (S. d. 
S. B. p. 502.) 

Mes cners est eschauficz dedenz mi, et en ma méditation embra- 
serat li feus. (Ib. ,'Wîi.) 

Qant tu axeras .saneit totes mes cnfemiefeiz et mon desier raem- 
plit en bien. (Ib. 531.) 

jifis sires est mis fimdemenz c ma fortelescc, mis salveres. (Q. L. 
d. K. II, 20.5.) 

Va là, e jo mun brief te diirrai que al rei de Israël pur tei enveicrai. 
(Ib. IV, 361.) 

E .si sachez ben pur veir 

llonur ws (vous) frai à immn poueir 

fiaunz mentir. (Ben. t. 3. p. 620. c. 2.) 
itfui suers. (Dunod. H, 622.) 

De ten service te jiaia 

En ce que men cors te donna, (lî. d. S. (î. 823. 4.( 

E de me car e de mon sanc. (Chr. d. Tr. III, 60.) 

Et se tu truoves Peronncle, 

Me compaignesse , si l'apele. (Th. Fr. M. A. p. 110.) 

Kc mei (ilh jiar aventure n'aient pechict, si aient Deu bénit en lor 
cuers. (M. s. J. ji. 447.) 

Et connois que je tout moud. ])artaige tien et doi tenir ligenieiit 
je et HiMÿ hoir de lui et de ses hoirs. (127fl. M. s. P. I, :>68.) 

Mi lil , mes tilles estes tuit. (K. d. S. G. 3238.) 

Et mi housel sont desquire. (Th. Pr. M. A. p. 110.) 

.luda, dist il. Ici frere te loeront ; tes mains seront enz cerviz de 
tes anemins. (S. d. S. B. p. 5;J3.) 

I.ongenicnt t'as cuisiet, et nudt longement, à moens or t'at duneit 
tes Pcires congiet de parler. (Ib. 552.) 
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Près est li jiarole en tu boche et en ton cucr. (Ib. 528.) 

Ui Illustre que tu es Deu Israël e que jo sui tin serfs. (Q. L. d. R. 
IV, p. ;î18.) 

Car j'oi dire qu'il vaut ier 

Peroniiele le sereur prendre. (Th. Pr. M. .V. p. 128.) 

Idcx! ipii ore eust du bacon 

Te taiien, bien venist à point. (Ib. p. 108.) 

Tu et ti oir et ta lijfiiie. 

Tout ce qu’est ne et qui neistra 

De ta sereur, .sauf e.stera. (R. d. S. G. adtlt» -2.) 

Tes boni serai par aiiiur e par feid, 

A tan plaisir te durrai iiiun aveir. (('h. d. K. p. 150.) 
Kar en Umn sanc. ert glorifie. (lien. t. a. p. (>22. e. 1.) 
1/aiiie de teii ]iere et de te iiiere. (Aiie. et Nicol.) 

Quant ele vint à ,\erc . si n’y ot gaires este que la iiovele li vint que 
Constantinople cre conquise et ses .sires ere empereres. (Villeh. 470"^.) 

K niist chevalerie en tûtes les citez de .luda e as citez de Eü'raiiii 
que ses percs out cuiiquis. (( 4 . L. d. K. 111. 383.) 

De ,sui graice. (.Apoc. fol. 1. r. c. 1.) 

Et sui oil (furent) coiiic llaïue de feu. (Ib. f. 2. r. c. 1.) 

Un jor quant sei filh et ses tilhes inangievcnt et bevoient vin en la 
maison de lur aneit frère, vint uns messages à Job. (AT s. J. p. 409.) 

Qui stM soror avoit à famé. (Aüllcb. 44G'‘.) 

Rcout prise su cormie, en croiz signât sun chef. (Charl. v. 2.) 

Cil ke tôt ad eu soun poin clos. (Ben. t. 3. p. (120. c. 2.) 

Et mist li cuens de Glielre , par devant nous et en la iiresence des 
devant noumeis. sen saiel, sen cors, se ticrc, se délivrance, sen honcur, 
et tout quanqu'il avoit et a, en la main luen segnoiir de Flandres. (1288. 
J. V. 11. p. 47;i.) 

Et volons . . . qu’il et si hoir le tiegnent de no en fief. (12(15. 11. 
d. B. II, 29.) 

Dient seu home, tôt .à rostre commant. (G. d. V. v. 460.) 

. . . Eu unt porte al evesquie 

U sis sarqueus e sis tombeaus 

Ert Bi>arillcz, gent c beaus. (Ben. 1690-4.) 

Manda sa gent e sis amis. (Chr. .A. N. 1. 14.) 

. KEMAB(4Ut:S. 

1. On trouve mi, ti, si, dans (iudquc.s textes, comme sujets 
(attributs! singuliers: 

8e mi senz est humics c jictiz. (Ben. I, 2127.) 

Por ço qu’il est si cumpainz. (Ch. d. K. p. 13.) 

((’fr. t’h. d. II. p. 2,5. 07. I{. d. R. 4077. tdc. 

2. En Bourgogne, au lieu de mmi, ton, soii. on a écrit quelque- 
fois muM, tu», SH» S. d. S. B. p. 53'J.), comme en Normandie ; mais 
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(K“s avant la fin du Xllu sièi-ie, co pronom avait ))ris invariabk*- 
nu-nt la fonno qui- nous avons consi-rvéi*. (Cfr. les Semii-nts. i 

:i. Mon. twt. ton. forim-s du rt‘({inK“ , si- trouvent riuolqut-foi.s 
eomuie sujets. Ces exceptions aux an-angements doimé.s plus 
haut ont d’autant moins de valeur, que les exemples qu’on en 
jieut citer sont empruntés à des textes du reste très - maltraités. 
Je les regarde comme des fautes de copistes ou autres. 

4. L’usage d’employer le masculin tnon. ton. ton devant 
les substantifs féminins commençant ]iar une voyelle n’était jias 
encore introduit, ou du moins était fort rare; jainr éviter le 
hiatus, on élidait l’a de ««i, fo . ta: *’espee, «l’espee (Ch. d. R. 
1 >. 88. Ch. d. S. Il, ‘J; f’amie ib. 11,27; i>ar «’auctorite (Vilh-h. 
p. 1) Came iHrut. H(i88) Cymage Rntb. I, i;{8) «l’amour (U. d. 
1. M. 4140). <‘tc. etc. Ceiiendant ce n’était pas uni* régie géné- 
rale-, on trouve ma. ta. ta non apostrophés: 

Dune SC pnrjicnse de ta amie. (Trist. R. 07.) 

Cil qui ad nialvais pere , malvais est sa orite-ii. 

(Th. Cant. 124. 22.) 

K si cume jo ai ui niagnitied ta anme en nom quer. (Q. h. d. R. 1. 10i>.) 

11 la devoit sofTrir el dairien tens de m incarnation. (M. s. J. p. 475.) 
h. Se Saisnc le m’ocient, tuent en inrt li pochiez. 

Et miens en iert li diax et li domages gricz. (Ch. d. S. 1, 243.) 
Mais j'ai .j. manoir près de chi 
une liue, voire à mains; 

Sel garde ans miens cousins geniiains. (K.d. 1. V. p. 2H>.) 
fJii ai perdu un inillor mien ami. (O. d. 1). 7773.) 
Comment ce veisscl ci eus 
Et le mien sanc y receus. (R. d. S. G. 3020. .30.) 

La meie mort me reut si anguis.su.s. (Ch. d. R. p. 85.) 

Va sur cette meie terre, si la destrui. (Q. L. d. R. IV, 400.) 

<;ar conveuaule chose est et digne ke ju quiere et face ta volenteit, 
ne mies tu la meie. (S. d. S. B. p. ,5.'i8.) 

Deus no.stre Sires dit. Les meies leis guardez. (Th. (,'ant. (!8, 21.) 

Vous saves bien, fuit il, que la cites est maie. (11, d. V. p. 232.) 

Pour la maie autour desservir. (R. d. 1. M. v. IfJôt;.) 

Ce ne fu [las es maies malvaistics. (O. d. 1>. v. 4405.) 

La mae jiere (paire) de molins. (1251. -M. s. P. II. .594.) 

■\voir voel de vo gent ou vous aurcs la mine. (Ben. t. 2. p. .510.) 

Pur ço vus envei un mitn clerc mult prive. (Th. Cant. 117, 21.) 

Mais ncl ferez ]>ar le men loemcnt. (Ch. d. R. |). 25.) 

.51iilt [lar (loaicnt estre dolcnz 

Chaistif .lucu, li men parenz. (R. d. S. |). 22.) 

Gloriox sire Pères, de cui je sui aidiez, 

Ensi com por vos sui sovant travailliez 
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Pur puruliacier ijuc fust U tuenz non» cssaucicz. 

Si me garde liui cest jor que ne soie abaissiez. {(!h. d. S. l, 254.) 
K tu e /( /lien verrunt lur adversarie el ti'iiiple. (Q. I,. d. R. 1, 10.) 
Neii est il iloius cil qui par mei les paruiz del ventre de sa mere 
et de tu teie , te reconnut ... (S. d. S. H. p. 551.) 

iPor toi) Daigna li lienx gloriex tilz 
A nous faire ceste bonté. (Rutb. II, 110.). 

Or te proi je, par la luit merci, 

("Ügier me rendes et sain et sauf et vif. (U. d. D. 29-18. 9.) 
Ha, Dex! dist Karlemaine.s , verais perea Jhesuz, 

Tu soies aorez et tex luex vertuz! (Ch. d. S. I, 172.) 

Dors envoias tu à la table 

La lue grâce esperitable 

Dnu saint es|ierit enllamee. (Rutb. II. 22.) 

Tue serrad des ore e à tun lignage la seignurie de Israël. (Q. L, d. K 1,31.) 
Si l'en retiens e si le nues 
Que ses dous mains metra c.« lues 
Pur fei porter, jpor tei servir, (lien. 11,0457-9.) 

Et la leur terre dois à lu leue ajoindre. (Ph. M. Int. CLXII.) 

Tu menz , U tiins (lizj est mor/. e li miens vit. (Q. L. d. R. III, 230.) 
Ia:s citez que mis perça prist sur le tau, jos de rendrai, (lb.328.) 
Cunfundu as ui tuz tes humes ki uiit ta vie guardee, e la vie us 
tans e à tes tilles . . . (Ib. H, I9Ü.) 

Qu'en One jiaiz e un remire 

Rcmaigne li tuens sers vers tei . . . (Ben. 11, 13.500. 1.) 
Apaie t'ire e asuage. 

Si ne lur faire jilus damage, 

Kar il sunt loeit, la terre lue. (Ib. 8790-2.) 

là meschies en est .«ueM-s, ne le puet amender, (t'h.d. S. II, 107.) 

.Si destrier soient je n'an ai pas anvie. (Ib. I, 175.) 

S« li miens (|uors en fu destroiz 

Ceo n'estuet mie demander. (Ben. Il, 2700. 7.) 

Les saens a fait à sei venir. (Ib. 1799.) 

Siens sui liges et ses feels. (P. d. B. 3129.) 

De .iij. maniérés de peebiez 
I fu li siens cors entachiez. (Rutb. II, 107.) 

De ceste seye espeie ocit om jai l'anemin. (8. d. S. B. p. 572.) 

Mais li sapience ki de Deu est , (primiers si est chaste , car ele ne 
quiert uiies celes choses ki seyes sunt, mais celes choses k'apartienent 
à Jhesn f'rist. (Ib. 538.) 

De ce est ke il à droit giut un jor et donz nniz el seimlcre, car 
il ajoinst az tenebres de nostre doble mort la lumière de lu sue simiple. 
(M. s. J. 458. 9.) 

Puis se culchad sur l'enfant , c sa bûche mist sur la sue , e ses oilz 
Hnrguy, Ur. de Is Imogipe ü'oVI. T. I. fld. 11. 10 
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sur leu nuenu , c ses mains sur leu sues , e son eors sur le sueii. (Q. L. 

d. R. IV, .m) 

Adonc ha son pcre proie 
Que il, ]HJUr lu seue amistie. 

Kiivoiast là eu cele terre. (U. d. S. O. v. 12113-5.) 

Donc . . . Joliatis Moschet le s-iue iimisun ki siet en le rue de Pont. 
(PZiO. Charte de Toumay, dans Ph. M t. 2. suppl., 25.) 

Kt clés pour lu xieue amour 

Se mirent en plus bel atour. (R. d. 1. M. G4!(l. 2.) 

M'espee a , ht xoue me lait. 

Bien nos peust avoir ocis. (Trist. I, 101.) 

Scs haus ornes que moult ama 

Manda, et asamble concilie 

Kn une soie boine vile. (Phil. M. lir>0i(- 11.) 

Ore eurent il moult de lor buens 

Quant el lu xuie et il fu suens. (P. d. B. 9!*49. f»0.) 

Kt quant li dus leur livra les suies Chartres, il s'af;enoiIIa tout 
plorant. (Villeh. p. 9. K). XIX.) 

Li suens orj^iilz le dcvercit ben cunfundre. (Ch. d. R. p. 11!.) 
Pen't à sun col un stten fjrarit escut let. (Ib. p. 122.) 

Artus honora tos les suens. (Brut. 1IM53.) 

11 ot une sue serur. (M. d. F. Yw. 33.) 

Nostre Sires envciad un sun prophète à Saloroun. (Q. I,. d. R. Fil, 27tî.) 

Mais errannieut s'enturt, que il c li sun ne scient suzpris. (Ib. II, 183.) 

Une soie tille (1202. Bois de Hovel. p. 07). Les scwcs(1209. Ryin. I, 
2. p. 113.) 

On trmivo de plus les formes siiivanti-s en Normandi»^; 

Taunt ke ele avera seun plein. (1208. Rym. 1,2. p. 1119.) 
Kerc seun testament. (Ib. I. 2. p. 115.) 

E touz les .semis. (Ben. t. 3. p. 021. col. 2.) 

REMARQUES. 

1. On voit que tous ees pronoms s’employaient: 1" eommt* 
attributs sans article, 2” avec l’article, de la même fai,'on <iuo 
leurs fonnes corresiRindantes actuelles, ou avant les substantifs, 
surtout lorsqu’on voulait appuyer sur la personne qui isissédait 
quelque chose. Ou remarque en outre (lu’ils pouvaient être pré- 
cédés de l’article iion-déterminaut et du pronom démonstratif ce. 
Ees locutions auxqiudles l’artich’ un et les pnmoms possessifs 
dounaieut lieu, eurent coui-s Jusi|u’au XVIle siècle; il nous en 
est même resté quelques-unes dans le langage familier. 

2. On trouve très-souvent h‘S pronoms mon. ton. son 
employés avec l'article , tout à fait comme nous mettons le mien, 
le tien . le tien. 11 faut bien se garder de eroire que se soient 
les formes régimes de mes. tes. ses. correspondanU’s à mon. ton. 
son d’à présent; ce sont des formes du langage de Touraine, et. 
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par suiUi, de l’Ile-de-France, qui équivalaient aux bourguignon- 
nes /imiwu, tuent, tueiu. et aux normandes liment, tant, tunt. 
Dans le langage de ces provinces, la syllabe on représentait le 
ien picard, le uen de Bourgogne et le un normand. 

Ex.: Beneeit seit, Deus, U tant non», 

E li tuens biens e li tuons dons! (Ben. 25764 -:>5.) 

Trcstuz comanablement 

Snnt ai ton coniandeincnt. (R. d. S. p. 24.) 

Uaris mon cors par le tan saint cornant. (O. d. D. v. 11671.) 

Mult est li tant cors esjoïz 

Quant il se veit de li saisiz. (Ben. 4151. 2.) 

Par MM son ' bon familier, 

Fist à Londrc faire un cclier. (Brut. 1423.4.) 

Nnls n'i a mais rien, sens mentir, 

Qui son seit quite sens tolir. (Ben. 11,90-94.) 

Il enveia un son baron. (St. N. 1376.) 

Selonc la fonniie de la pais, qui jadis fu fete entre nostre pere e 
le son de noble remembrance. (1279. Rym. I, 2. p. 179.) 

3. Les pronoms (Missessifs masculins de cette classe s’em- 
ployaient déjà substantivement, comme aqjourd’hui , pour désigner 
mon, ton, ton Uen. 

Cil ki vit hui morra demain. 

S'ira li siens en autrui main. 

Ne riens od lui n'enportera. 

Fors que l'aumosne k’il fera. (Ph. M. Il, 12649-52.) 

(Cfr. Pron. indéf. 5.) 

c. d. Li empereres nos sires vous .salue. (H. d. V. 500'*.) 

Chier freire, cist est li hoirs, recevons lo dévotement, et ensi iert 
aasi nostres H heritaiges. (S. d. S. B. p. 532.) 

Fasons savoir a tous ciaus qui sunt et qui vcnrunt que nostres 
sires nostres peres Gautiers ... a donc . . . (1238. Th. N. A. I, 1008.) 

Et ce que vos m’en volroiz douer de la conqueste, je tendrai de 
vos, “si en serai vos hom liges. (Villeh. 471‘‘.) 

Mais sacies bien i|ue toute voie 

Serai jou rostres ü que je soie. (Chr. A. N. III, 101.) 

Durent le en des{>it, ne li dunerent del Inr ne poi ne grant. (Q. 
L. d. R. I. p. 36.) 

Li devantdis sires d'Audenarde ne puet faire nule pais à no onde 
devant nommei. (1282. Th. N. A. I. 1187.) 

(Il) quite à mi et à mes oirs toute la terre qui nos vient de par 
MO pere et de par no iiiere. (P238. Ib. I, 1007.) 

Devons warder le conteit de Gheire et toute la terre le comte de 
Ghelre, où k'il l'ait, à nou loial |K>oir et en bone foi. (1289. J. v. H. p. 482.) 

(1) H. Leroux de LUiey met, Je ne sain pourquui, une virgule après un. 

10 * 
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Tant ai de vous aillourg que rhi 
Oi parler de m aamblanche, 

De t'O biaiite, de ro vaillancbe, 

Que priaant uloit tous li mens . . . (H. d. 1. V. 372-5.) 

Or i parru ro boine fois. (Ph. M. v. 873.) 

S’ealise* .iij. uiessaffes an cexte voxtrr >{ent 
Qui faoent ru besoignc bien et hardieraant. (t'b.d. S. p. 37. XXI.) 
A3» Françoia »(i a'an fuient l'oent eomniunenient. (Ib. II, 112.) 
A’« barnii ^•ntrcnt en lor ecmin plenier. (O. d. !•. UXilP.) 

,1a rustrt deu ne vos erent jfarant. (Cb. d. K. 136.) 

\unlre anei.asutir )duM aiieiien 

Les aniient faiU-.s pour bien (le,<i églises). (Ph. M.v. 177H8. 9.) 
En la inanere ke mtsirc aneessour l'ount fait. (1279. Kvni. 1,2. p. 181.) 
Quar dont eonisson.s nos vraicnientdeeui nostrebien sont. (M.s.J.p..'*ü3.) 
Et segnor prendres , c'est la somme. 

Car si le vuellent tuit rosirr home. (P. d. B. 5019. 5020.) 

De eet nostre testament nos fassons et ordenona nustre» eiecutoura 
nostre ebier seigneur et |icre en J. rarelievesque de Besaneon , et 
nostre chier lil etc. (1277. M. s. P. 1, 3til.) 

Et est à savoir, ke nous evesques et clus devantilis devons jurer 
seur sains, ou creanteir iiur iio<«.sfois, ke nous prenderons preudomiues 
et loiaus. (1283. .1. v. H. p. 424.) 

Treu voelcnt par iretage 

I,a honte (tu nous et le damage. (Brut. 11124. 5.) 

(’onic nos droites oevresne vinentinie de droites penses. (M.s. J. p. 444.) 
('ar nostre contemplations aovret à tu>; desiers la sovraiue lumière 
et mânes la repunt à noz lloibeteiz. (Ib. [i, 483.) 

De roz saintes reliques, si vus plaist, me douer.. (Charl. v. 160.) 
Dunt bien purre/. ruz ‘ soldeiers luer. (Ch. d. K. 6. IX.) 

Lor gent s’en alla par devers la niontaigne, et la nostre retourna 
vers l'ost. (H. d. V. 493''.) 

E dou iwstre estât . . . sache restre amitc , que nos sommes sain e 
haitie de cors, la merci Dieu. (1280. Uyni. 1.'2. |i. 188.) 

Volenteres, diat li quens, tut al rsistre plaisir. (Charl. .592.) 

Li nostre de \'a ne furent que XXV, (H. d. V. 49.5'.) 

Li tsjs haubers n'a pas mon colp tenu. (O. d. D. 11373.) 

Qui iroit etiquerre et savoir 

De quel (lart tes noz genr se tienent. (Romv. p. 497, 28. 29.) 
Par l'aïc de Dii'U ne perdirent noiant /es nos, fors que une nef 
de Pui.siens qui cre plaine de marcheandise. (Villeh. 4.'’>8".) 

Kepaircroin od tant dez noz. 

Que si nos i trovum les roz . . . (Ben. U, 15152. 3.) 

(1) Vuyui riniiarqut.' p. 14i. CuUe furiu« iiw me peretl le véritable furme ui»r* 
loaiido; ra«ii c'r-«l là le seul exemple que J'en mnnixiKie, et encore n'e*i II ptu* eertnia. 
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Lor cheval sont tuit Us, escauchie et redeis. (Ch. d. S. Il, 1 10.) 
Tant Hiiffris, coin aif'niax c'on doit sacrefier, 

Kt lor faiï et lor diz sanz péril rc-soignier. (Ib. M5.) 

A ce tens tou cousturae avoient 
Li cbambrelein i^uc il prenoieiit 
disnie de ijaanquv on donnoit 
A leur seigneurs, et leur estoit. (H. d. S. U. v. 2:il - 4.) 

E tûtes Inr citez e lur feruietcz prendrez e destruircz ; c tûtes 

lur funteines estujierez; c tuz lur cbainps de pierres cuverez. (Q. L. 
d. R. IV, 353.) 

Et li lor siren , qi a à non Brailiier. (Od. d. D. 10242.) 
Mes tant ont à antandre cele fran\-oise gent 
A la lor merexlance , q’il n'an oent néant. ((Ti.d.S. II, 143.) 
Mult en sont lie tout cil qui Toent 
Que li rois est entalentes 

De faire lee lor volentcs. (K. d 1. M. v. (>38 - 40.) 

(Deus) De terre tist quanque a sos ciel. 

Mais les lorcu^s (des dames) liât il de miel. (P.d. B. 7101. 2.) 
■\ cest mot ont juste et li nostre et li lor (Ch. d.S. 11,67.) 
(iaifiers cil de Bordele va n.s lor assainbler. (Ib. 72.) 

a DES PRONOMS DÉMONSTRATIFS. 

Tous nos ]>rnnonis démonstratifs sont dos compositions do 
ille. Me, hoc, et do ecce: cil, icil, celui' — cM, icM, eestui 
— aezo (occc hoc) (Eul. v. 21), plus tard ijo, jso, jo, eeu, dont 
nous avons fait ce. 

Je vais donner les ]>aradigmos do cos pronoms dans les trois 


dialectes. 

/. 

BOUBOOtJNJi. 



Mascttl. 

Fémin. 

Neutre 

a. 8INO. 

Suj. cil , ciz , fis 

cele 

ccu, ceo, 


(celui-ci) 


Vou. 


Reg. col 

cele 

ccu, ceo, 




VOU. 

PLUR. 

tSuJ. cil 

celes. 



Jleg. cols, celz 

colos. 


h. SING. 

SuJ. cist 

costo. 



('celui - là) 




Jle'g. cost 

ceste. 

t 

PLUB. 

lÿuj. cist 

eez, ces. 



üeg. eoz, cos. • 

cez, ces. 



(1) Bor U UrmliifiUoo uï y voy. Dits 11, 66. 
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M(ucul. FAm’n. Nfutr. 


c. siNO. KuJ. celui 

celei. 

Jifff. celui 

celei. 

PLÜB. <Sm/ — 

— 

R/ff. ceolz, ceos 

— 

cealz, ceaz.ceas — 

ceelz, ceus 

— 

d. SINO. Suj. cestui 

cestei. 

Reg. cestui 

cestei. 

IJ PICABDIE. 

(t. SINO. chil 

chele chou, cho, chei, che. 

cbis 

chius 

chieus 

RIg. chel 

chele chou, cho, chei, che. 

PLUB. Suj. chil 

cheles. 

Reg. chels 

cheles. 

cheus 

ji. SINO. iSuJ. chist 

cheste. 

Reg. chest 

cheste. 

PLUS. Stij. chist 

chestes, ches. 

Reg. ches 

chestes, ches. 

y. SINO. RuJ. chelui 

chcli. 

Reg. chclui 

chelL 

PLUB. >SuJ. chiau 

— 

Reg. chiais 

— 

chiaus 

— 

cheaus 

— 

chaus * 

— 

(ï. SINO. Stij. chestui 

chesti. 

Reg. chestui 

chesti. 

PLUB. RuJ. chestui 

Les mêmes formes se 

rencontrent aussi écrites sans A; on 

les trouvera dans les exemples. 

La Normandie n’a eu 

NOBMANDIE. 

, |Mjiir les pi-onoms démonstratifs ci/. 

eid, que peu de formes 

distinctes des formes de Hourgogue ; 

ce sont cod, (L. d. G.), 

neutn- de cid, eo neutre de ci/, et 

li'l i)our dJ. A l’exception de eeJo^ les fonnes en ut furent 

(1) On trouvera dans lua exemplea d'autre« vaiiantea d« cet forme*. 
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d’abord identiques à celles du dialecte bourguignon ; ensuite on 
voit les formes picardes sans h s'introduire peu à peu dans la 
Normandie et devenir enfin prédominantes. 

Les formes avec la préfixe i: ici/, icitl , etc. étaient les 
mêmes que les simples, dans les trois dialectes. 

Je passe aux exemples et aux ubserx'ations sur l'emploi des 
pronoms démonstratifs. 

a. b. Et si saiches ke cist est cil ki lo povre liovet fors del bran 
et ki salvet et les hommes et les beestes. (S. d. S. B. fol. 44 r.) 

Cil messages avoit nom Nicolas Bons. (Villeh. 448'.) 

Cil est nns quens, si est la eitet sue. (Ch. d. R. p. 3fi.) 

fil, telle est la forme primitive du singulier sujet; mais 
comme elle était semblable à celle du pluriid sujet, on la dis- 
tingua de celle-ci en donnant le s final à la première: cils; 
ou bien, ce qui était de beaucoup le plus ordinaire, en rem- 
plaçant le / par s; eis. fis n’exclut néanmoins pas cil; les deux 
formes restèrent en usage pendant tout le Xllle siècle. 

E Ysaias reqnist nostre 8eignnr, e si oiim cils requist, l’iimbrc de 
soleil fist arierc tumer. (Q. L. d. K. IV', 417. 8.) 

A bon droit se doit cils douloir 

Qui sarv'it par son vouloir. (Z. F. p. 7.) 

Et tant assalt il plus durement la tin ke il voit ke cü lins sole- 
ment li est reroeiz à dezoivre. (M. s. J. ]i. 446.) 

Ensi fu CM plais re(|uis. (Villeh. 440'.) 

Pus si m'en irrai là fors en cel plain. (Charl. p. 19.) 

11 se vestit assi cum d'une lanterne, quant U prist cel très glo- 
rious cors et très pur de totes taiches. (S. d. S. B. p. 526.) 

Et cil de la cite vindrent encontre et lor rendirent la ville , si coni 
cil qui ne l'osoient défendre. (Villeh. 447''.) 

Ensi dient et cil et celes. (R. d. 1. M. 2.'W1.) 

Pour enchanteeur le tenoient 

Cil et celes qui le veoient. (R. d. S. G. v. 1475. 6.) 

Dune agreva Deus sa main sur cels de Azote et de la cuntree, c 
forment les descunfist. (Q. L. d. R. 1. 18.) 

Moult fu granz desconforz as pèlerins et à tos cels qui dévoient 
aler el service Dieu. (Villeh. 438'.) 

Molt s'entremet de d<u>torbier 

Tuz cels qui volent Deu amer. (St. N. 1228. 9.) 

Veste est vrayement cele très legiere et très clere nue sor cuy . . . 
(S. d. S. B. p. ,527.) 

Mais entre c« choses fait soniousenieut à .savoir que altrc est li 
irors cui impatience somunt et altre cele cui fervors forniet; cele vient 
de visce et ceste de vertut. (M. s. J. p. 515.) 

Si veit venir cele gent paienur. (Ch. d. R. [i. 40.) 
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Entre cetfn images ai en avoit une qui ere laboree en forme d'em- 
pereor. (Villeh. 

Lonz soit, chier frere, ades île no.s cwt très pesnies chaijfemenz, 
et fis/ très horribles enduremenz de cuer! (S. d. S. B. p. rifi2.) 

Et .lob, ki droituriers desiiensii'rs fut de la sustance de cest munde, 
sijfnifiet lu fcaule peule ki est en niariaijfe. (Ib. 5ti0.) 

Ctxt jor de prusperiteit avoit cù prophètes despeitiet quant il disoit. 
(M. 8. J. p. 4.Ô5.) 

Ci.ll vraicment laissent dedenz «az lo feiiibrier d’umiliteit. (Ib.p. 450.) 

Com tirent grant pechie dut qui eexte mellee lisent! (\'illeh.4t!ti‘.) 

Cei la/, esgardevet li prophètes estre mis à sa fin. cant il disoit. 
(M. 8. J. p. 1 lli.) 

Et )ior ceu eovient il ke ce- trois choses soient ujointes ensemble. 
[». d. S. H. p. .5' H.) ; 

Scs amis apela et cez ou plus se fie. (Ch. d. S. Il, 7.) 

Ainsi réglés, ces pronoms sc maintinrent pendant la plus 
grande partie du Xllle siècle sans subir aucun changement dans 
leurs deux éléments principaux: /. dans le corps du mot, man(ue 
distinctive du sujet masculin des deux nombis-s; e, marque 
du régime des deux nombres et du féminin, (x! ne fut qu’à la 
fin du Xllle siècle que les fonnes et», ci/, eel, eeh, citt . cett, 
commencèrent à se confondre. 

Vers 1250, la fonne picarde ceux s’introduisit dans le dia- 
lecte de Bourgogne et tendit à y remplacer eeh. 

Nos Haiidoins . . faisons à savoir à tous ceux qui ces présentés 
lettres verront. (12ti5. H. d. B. Il, 25.) 

A la tin du Xllle siècle, la prononciation de la forme eeu» 
s’atténuait tellement, qu’on la trouve souvent écrite ee» dans les 
chartes: 

Nos quittons la gagerie de Champlite à ces qui sont da droit hoir. 
(1277. M. 8. P. I, :«>I.) 

A tous cea qui verront ces présentés lettres. (H. d'A. 11,59.) 

Veut, ceuz eut cours de très -bonne heure en Touraine: 

La nuit a mande sun conseil 
K ccin qui plus li sunt feeil. (Bon. 1, lfvl9. 50.) 

On trouve même ceu pour le régime singulier cel; 

Cist out dous fiz 

Qui à ceu tons crent (letiz. (Ihm. ;U021. 5.) 

Si départi ceu (dait. (Ib, ;1S712.) 

c. ti. Qnar une cul]ic ne trespercet mie les cuers des hoinmea: 
ec.s/Mi enlacet orgnez, cextui pues cel estre soridantet irors, ceMm cru- 
ciet avarisce, celui entiammet Inxurc. (M. s. ,1. p. 4.51.1 
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f’en si avons nos dit <lc crhoj avenement, dont il les cners daignet 
enluniineir par sa niant visible poiianee. (S. d. S. B. p. 528.) 

I,i tien nsaiges de.s awes est li arrosemeni, et de ont mestier 

les noveles plantesons. (Ib. ji. SW.) 

Li uns geuiiet par estuile de raiiitet. et a rrstui dist om k'il sa fazon 
levet. (Ib. p. 5<>5.) 

l’or Dieu te volons proier que tu |ircigne la croiz et socor la terre 
d'outremer en leu erntui. (Villeh. 438’’.) 

Ma r)iar rcecut , ne iiiies la ehar .Adam , mais cc/r> cui .Adam est 
davant la colpc. (S. d. S. B. p. SUS.) 

Et quant nos re faisons sotiiouseinent si nus enforzons nos Ice nos ]iar 
mi ce/ei discrétion soiens ajoint az angeles. (M. s. J. p. 4!t(i.) 

Et de fontaine avoit grant .«oif li profetc, quant il disoit. (S. 

d. S. B. p. 540.) 

Ou fut on)fe mais oye tels chose . ou quant receut onlies li mundes 
chose lie semblanz fust à ccstei? (Ib. 530.) 

Lo ticrz ordenc, c'est de ceos lii en inariaigc sunt. trescorrai ju or 
briement. 8i cum ceos ki tant nen apartienent mies à nos cuni li altre. 
(Ib. p. fitî6.) 

Por coi est doneie la lumière al dolant et vie a cmz ki on amertume 
d'anrme sont. |M. s. J. p. 405.) 

Qnar nostre rachateres, ki vraiement est font par main, tometala 
foiz à son amor cea.; cui il voit despitiez de la glore del mnnde. (Ib. 511.) 
Por amor ceoli de France. (I.i. d. V. v. 04. XIII.) 

Voiant ceaU de Viane. (Ib. v. 139. XIV.) 

Li einperere de France feit cunrcer sa gent 
E ceo/s quialerentod lui cunreat genteinent. (Charl. p. 4.)' 
Itistreut que mult se merveillerent 
Que ceos qui lur seignur coronerent 
Ont contredit. (Ben. t. 3. p. 484.) 

La forme du féiniiiiii ce/ei passa de bonne heure; elle fut 
remplacée par une forme picarde ce/i, dérivée de ce/ie, comme 
/i de /«>. qui fut d’aboi d e.\clusivement du genre féminin. 

Que por ce/ie (meschinc) ert si soupris. (Chast. Il, v. 67.) 
De ce/ic li balla saisine. (Ib. XI. .373.) 

Et li Grien en (des batailles) avaient bien soixante, que il n'y avoit 
ce/i qui ne fust graindre que une des lors. (Villeh. l.')3'.) 

Femme ot bielc, sage et gentil. 

Et de ce/i si ot un (il. (Phil. M. 1. 276. 7.) 

U coi|tre aucun article de ce/i pais. (12.56. Th. \. .A. I, 1083.) 

.Avoit donc en mariage à ce/i Isabiau. (1250. H. d’.A. 55.) 

Lncinien tiot hait lever, | Et les piez et les meins laver 
De ce/i eve ki fu froide. (I>ol. p. 103.) 

(1) Je place ces exeroples norinaii<ls parmi ceux de Bourgnipe, parce que, cotumo 
Je Tal dit , les formes étaient les mêmes dans les deux dialectes. 
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Iji même remanino s’appliquo à ersM , sculemont je ne con- 
nais pas de féminin picard primitif crntie; mais il est pnd>able 
(pi’il a existé. 

Kt sachiez cpie si halte convenance ne fu onijnes mes offerte à pont. 
Hé! n’a mie prant talant de conquerrc. qui ceMi refusera. (Villeh. 444*.) 

Pour souvenance de cesti chose. (1251. Th. de Tonmay. Ph. M. t. 2. 
p. 26. supi>l.) 

Qu(d(|ues textes de Bourgogne, de Franche-Comté et de 
Lorraine ont une forme particulière pour le régime masculin 
des pronoms celui, ceetui: relu, eretu. 

De celu duc (1252. H. d. H. II. XX). .\ celu duc (1259. Ib. II. XXIV). 

Por le meillor de France n'estuct crstu chanpier. (Ch. d. S. I, 112.) 

Pires , dist li dus Naymes, ces/u avons perdu. (Ih. 139.) 

tr. j>. Je ne suis mie en mer sans mast. 

Chil est sans mast ki est amis ... |R. d. I. V. v. 212. 3.) 
Con chil qui molt estait senes. (Ib. 1403.) 

Nous aiderons, conseillerons et conforterons loialment l'un l’antre... 
ensi coin chius de nous, ki besoinp en ara, en requerra l’autre... et 
s’il avient ke aucuns de nous fait aiuwe à l’autre par bost, che sera sans 
le frait de celui qui on aidera, et se on fait aiuwe par cbevauchie, chie 
qui on aidera poun erra et estoffcra le chevauchie à son frait. (1291. J. 
V. H. p. 540.) 

Chius on celle avcroit fourfait corps et avoir. (1312. Ib. p. .551.) 

Et quant chieue ahyretemens fu fais. (1277. Chart. de Toumay. Ph. 
M. t. 2. Intr. CCCXIII.) 

Qui là sus est en chel palais plchir. (O. d. D. v. 3962.) 

Et chil l’assallent qui male mors cravente! (Ib. 3949.) 

Celc nuit se hcrbrepca à la Kousse, et i sejorna lendemain toute jour 
por atendre chch qui venoient d’errer. (H. d. V. 192. XIV.) 

Sacent tous chene ki sunt et ki à venir sont. (1296. Th. N. A. 1, 1281.) 
Chelc le baise qui inult Tôt enanic. (0. d. D. v. 84.) 

Mais je revoi de l’autre ]>art 
Mon sauvement là où j'espart. 

En chcle petite estoilete. (R. d. S. S. v. 541-3.) 

.\ins eu seront mil home detrenchies 

Et chiet pais et ars et escillles. (0. d. D. 4945. 6.) 

Et qant nus ne nus deffendiens 

Verz chcsl homme qui à grant tort 

Nus a tus pris e trait à mort. (M. d. F. f. 45. p. 224.) 

Si voirement que nos iche créons 

Cheste parole que dit ichi avons ... (0. d. D. 257. 58.) 

El tiesinonpnaigc de chee cozes ai jou à ces présentes lettres pen- 
dut men saiicl. (1*277. Ch. de Tournay. Ph. M. t. *2. Intr. CCCIX.) 
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il. N'i a cMui n'eust vaincn 

Par son cors seul tornoiement. (R. d. 1. V'. p. IbO.) 

('heitti qui tenoit le rhastel. (R. d. 1. V. p. 180.) 

De prendre cMui à mari. (Ib. p. 83.) 

La fille au duc' Milon Aiglente, 

Cheli ot faite la puison. (Ib. p. 1%.) 

N'est merveille se j'afoibll 

Quant chfli ai mise en oubli 

Ki par s'auiour me fait valoir. (Ib. p. 115.) 

Quant Gerars coisist l'aatiue 

De Maux de dens à chiais de fors. (Ib. p. 130.) 

(!ar en la fin )>oint ne se cele 
Teus traïsons , ains se revelc 

Pour chianx honnir qui faite l'ont. (R. d. 1. M. 3971 -3.) 
Faisons savoir a tos chraux Ici ces presens lettres verront et orront. 
(128d. J. V, H. p. 126.) 

Chaux cornant l'ost que il le gardent bien. (O. d. D. v. 341.) 

A chestai dist qu'il fait desroi. (M. d. F. fab. p. 2f>8.) 

Vers le milieu du XlIIe siècle, on commence à voir usurper 
cMt, au lieu de chelui, au masculin; 

Cheli puct on tenir pour fol. (R. d. 1. V. p. 277. v. 592!).) 

Cet abus se propagea, et à la fin du XlIIe siècle, les textes 
founüssent de nombreux exemples de ce/i masc., au lieu de celui. 
Voici des exemples des mêmes formes picardes sans h. 

Dici, dist la dame, que dist dus' renoics. (Romv. 226, 15.) 
dois sains homs, bieu seigneur, dont vous m'ocs conter 
Pieres rermite ot non, bien le jmis afremer. (Cliev. au Cygne.) 
Se dus à la requeste del autre jiartie ne le voloit faire. (1283. J. v. 
H, p.434.) 

Sire, dl Dex qui fist le mont, 
n vous envoit lioonor et bien! (R. d. 1. p. 81.) 

Qu’à cextui jugement sc tiennent. (R. d. 1. V. p. 257.) 
Retenus fut Antigonus 
Et de ses homes tut le plus ; 

Cals anmena Brutus à soi 

Pris et loies et mis par foi. (Brut. 303-6.) ' 

A cals qui erent escillic. (Ib. 4273.) 

Quar cil deriere ne pooient 

Caus aidier ki devant aloient. (Phil. M. v. 3146. 7.) 

(1) ttCTeâl à vea formoi picardea aana A que «c rapporte eiVa, «log. auj. fém. do dus: 
£n Aaio aUt la rire Troie: 

Ni fu eie$ d*Ai«e et flor» et voie. (I*. d. U. 143. 144.) 

•.Cette forme eat rare, et peut > être a - 1 > elle mal lue.** (Kallot. p. 

Cette forme a ëtê fort bien lue; aculcmeut co ü'oat pa-i ud fëuinlu de citur. eouime 
le pente Fallot, mal* le aubatantlf cAiV/. en forme picarde *ana A. Ni fu ciea et flora 
•I voie d'Atie; voilà comme U faut cunttrulre le vert. 
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A tous ceuii’i <)ui ws prcitentc» IcttrcK verront et orrfmt, (1285. J. v. 
H. p. 4J4.) 

0« trouve i|iielqu('fois eAr/e (H. il. C. 11. 42 1 , cùU (Ch. d. 
Touruay. 1251. Pli. M. 2. p. 26.) cti'., |M>ur cAr/e. ctHf. CVs i 
au fi-miniii, sont charai'téristii|ui's du langage picard. 

III. Les foniies iionnaïuies que j’ai à noter sont les sui- 
vantes; 

f.Vwt est la custunie en Merchenelae. (L. d. G. p. 175. 4.) 

Nul ne reeeit home ultre 111 nuis si lit ne li cuniinand, ud qui il 
fust ainz. (Ib. p. 187. 46.) 

,1c Vüil que m que y vendront . . . oient autant de poer de sommeir 
les bosoignes . . . (1278. Hyin. 2. ji. 16.5.) 

Je ne saurais affinner que cette forme iil jiour til soit exacte; 
cejiendant on lui trouve des analogies, crintre pour caincre (Voy. 
les Verbes), et je n’ai pas cru devoir la passer sous silence. 

N'i ad crhi ki mot «unt ne mot tient. (Ch. d. K. p. 17.) 

N'i ad cf.U)i al altrc ne parolt. (Ib. p. 70.) 

Les féminins suivants sont emjH'unlés de la Picardie: 

Vestef viles eurent osted anoicnneraent en pais. (Q. L. d. R. 1, 107.) 
Brun, l’arcevesque de Coloigne, 

Qui por le pro de ta bcsoigne 
Kst en, cesten terres venuz, 

Te mande amistiez e saluz. (Ben. 20665 - 8.) 

REM.\R(JUES. 

1. Tous les pronoms dont il vient d’être question avaient 
des formes contractes en x. •> 

Ex.: Et cix a apres reeheue 

Sa femc des mains .j. abc. (Chr. A. N. 111,91.) 

S'iert ciex si de tous biens estruis. (Rutb. I, 343.) 

Ensi prent congie la roine 
A da.c qui , sans nule haine, 

Le metent en péril de mort, (R. d. 1. M. v. 3871-3.) 

.Se je eux truis que nos requerre alons. (R. d. C. p. HW.) 

En telle maniéré que se aucuns de cn.c de Collomicrs mesfeisoit à 
aneuns de ca.r que je retieng . .. (1231. H. d. M. p. 127.) 

Car nus de eux ne me venoit à gre. (R. d. C. p. 226.) 

Cox est la fonne contracte coirespondante de emu, usitée 
dans la Lorraiue, la Touraine et la Nonnandie; 

(,’o ne sont nul ki fust cl mund. 

Fors vus trois de tuz cous ki sunt. (Trist. II, 121.) 

Et oeu est la manne eoverte à cous qtd per chasteit refraignent lor 
char. (Apocal. fol. 4. r. col. 2.) 
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Nos Jchans caens de Borgüiiigne et sirea de Salins faoona savoir à 
tos cex qui verront ces présentes lettres. (1262. H. d. B. II. 26.X 

\ celui ou à cex qui avoir le doient. (1265. M. s. P. II. 592.) 

deniièros foriiios étaient sonrtout usitées en Franche- 
Comté, où on les employait même au féminin. 

Por cex convenances et pur cex bontez que nus façons à (?) cuiumu- 
nalx dou commun d'.lrbois. (1282. M. et D. i. p. 463.) 

Totes cex devant dites choses. (1262. H. d. B. II, 27.) 

■\ cex qui verront et ourront cex lettres. (1293. Ib. 11. 631.) 

2. On a écrit ceile (1289. J. v. H. p. 530) en Picardie et en 
Franche-Comté; celle, dès la fin du Xllle siècle, dans tous les 
dialecU's. 

En Franche-Comté, on trouve cettui, celui |K)ur cetiui: Nos 
déclarons celui article en cette meniere ([ue... (M. s. P. 1292. Il, 
p. 5.5H). Les exemples de cette fonne sont trop nombreux , |)our 
qu’on y voie une faute de lecture. 

3. Coiniuu pour les substantifs à terminaison i-u u. on voit, 
dans la seconde moitié du XI lie siècle, reparaître ici le / à côté 
de r«, puis le x rem)ducer le s de flexion. Ainsi: chietul», eheauU, 
chaulé (1312. J. V. H. .549. 552. 553) ceidt (R. d. S. S. d. R. p. 89. 
App.) cetilx (1294. H. d. V. p. 16) ceaux (1288. J. v. II. p. 460) 
celui ou ceLc (1301. M. et I). i. p. 468) ceux (1294. Rym. I, 3 
p. 123), etc. 

4. Ou trouve dans les Serments le primitif simple de cùf, 
itl: d'itl di in avant. 

FORMES NEUTRES DU FRONUM DEMONSTRATIF cil, cllil; FORMES DES 
PRONOMS DÉ.MONSTRATIFS AVEC UNE AFFIXE. 

Pour le genre neutre , que nous désignons aujounl’hui jiar ^ 
ce, la vieille langue avait: ceu, ceo, çou, en Bourgogne; chou, 
cho, chei, che, en Picardie; ço, ceo, ce, en Nomunidie. 

Toutes ces fonnes, comme je l’ai déjà fait remarquer, 
dérivent des mots latins ecce hoc, qui jiroduisirent d’abord, en 
proveii(,al, aieeo, to; en vieux fran;;ais, aezo, i>uis l'yo. ceo, ço 
etc. J’appuie sur et; fait, iwrce que Fallut u ré|>andu l’opinion 
que les formes avec aftixe n’étaient iwint primitives, ce qui est 
toot à fait dénué de fondement. 

Ae:u nos voldrot concreidre li rcr pagivus. (Kul. v. 21.) 

Veu est constant dans les Sermons de St. Bernard : 

Ceu est ceu por kai s'umiliat. (p. 535.) 

Cette forme primitive de Bourgogne fut souvent remplacée, 
au Xllle siècle, par ceo, ceou, ^ou. 
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Se eeou ne faites. (G. d. V. v. 1332.) 

Pour l'on que lid. Huedes ne dotnit dois en avant. (1293. M. s. P. 
U. p. Ü32.) 

Que matiÿ'erons nous au soujicr? 

Sire, chou dist la dame, asscs. (U. d. Al. d'A. p. 4.) 

Tout dw ke ses luaistres pensoit. (Ib. p. 3.) 

(Vie dist li rois, l.vissies ester. (R. d. 1. V. v. 270.) 

Kt sour c/iei et pour chei f^ans guerres et grent besteng eussent este 
et fussent entre iauls. (12S4. J. v. H. p. 431.) 

Et saus le A: 

Pour raison do çou que li cuens de Cleves. (1279. Ib. p. 404.) 

Cau set on bien. (Phil. M. v. 19049.) 

Ceo, fo sont les foriiu-s nonnandes: 

Si ço avent que alquen colpe le poin ù altre n le pied, si li rendra 
demi were , snlnc ceo que il est. (L. d. G. p. 178. 13.) 

L’orthographe ceo, aussi fréiiuente que co, permet de sui>- 
IKiser que ce dernier se )irunoni,'ait toujoui-s comme s’il eût été 
écrit fo. 

Ce est déjà très-fréquent au Xllle siècle. 

On voit eu outre ((ue ceo, ceu, etc. s’enq.loyaient comme sujets 
ou régimes, et sans être eu rajiport avec un pronom relatif. 

Les formes avec une affixe sont en tout semblables aux 
autres; Jctl leus (Ben. 11, Gll. 3G,i, Icù Raoul (U. d. C. p. 3), icùt 
(Rutb. 1, 127), icest (G. d. V. 1484), icele iCb. d. S. 11, 1), en iceie» 
parties (Villeb. 1,50. (’LXVll), tViceete batailbe ;M. s. J. p. 401(, 
d’i'miz (Ib. 404), icM, p. s. iPb. M. 25535), icetu (Chr. A. N. 1, 4), 
icous (S. d. G. 180. 41), Jceeii perte (U. d. 1). 3203;, iceo (1271 
Ryni. 1, 2. p. 118), iche, ichou (R. d. S. S. 1423. 3035) tceslui con- 
venant (Villeb. 454'"), etc. etc. 

REMARQUES. 

1. La fixation des jiaradigmes de ces linmoms démonstra- 
tifs, telle que nous l’avons à présent: ce, cel, cette, cee; celui, 
celle, ceux, celle», est postérieure au Xllle siècle. 

2. C’est aussi après le Xllle siècle qu’e.st venu l’usage de 
donner avec queb(ue régularité à ces (ironums les adverbes ci 
et là, en manière de suffixes; cM et cil, icist et ùnl, suffisaient 
eu effet pour ex|)rimer l’idée de iiroximité et d’éloignement. 

On en trouve cependant des exemples: 

De chiaus là vous redirai gie. (R. d. 1. V. v. .'i937.) 

3. 11 n’était pas rare qu’un employât l’article devant les 
pronoms démonstratifs. 
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Ex.: Et pour chiauH ki awech moi et en mon nom forent en la dite 
bataille, dont U non de chiaoa sont chi apres nommet, c'est à savoir e» 
doux da MuchelaU, Beuckins, etc. (J. v. H.) 

Où vos terres de la chevalerie 

Ou as François ou ns clutun de PersieV (O. d. 1). 17S9. 90.) 
As ciux ki erent en la coe. (R. d. K. 1U94U.) 

4. Je ferai enfin renianiuer la locution: 

D s'en ala avant, ne dist ne co ne qnei. (Th. ( ’ant. 29. 30.) 
qui signifie sans rien dire du tout. 

D. DES PRONOMS RELATIFS. 

L’ancienne langue n’avait, comme celle d’à présent, que deux 
pronoms relatifs: qui, quel. 

1. Le premier a été idt‘nti<|ue dans tous les dialectes; mais 
son réglement n’a pas toujours été le même aux différentes 
éiKsiues de la langue. \'oici celui qu’il eut pendant le XUle 
siècle. 

•Vu/ ki, qui, qi. I 

Rég. dir. ke, ((Ue, qe. I 

Ite'g. indir. cui. , formes communes aux deux genres. 

Rég. des prép. cui. 

Génitif ' dont I 

Rég. des prép. coi. 

Le classement de ces formes est loin d’être le primitif; celui 
qui avait cours à la tin du Xlle siècle, en Bourgogne, du 
moins, est basé, pour les genres, sur la distinction (|u’on a 
déjà vue eu d’autres pronoms, de i lettre masculine, et do e 
lettre féminine; c’est: 


suio. Ruj. 

Ma*c. ki, qui. 

Fém. ke, que. 

Rég. ind. 

cui. 

cui. 

Génitif 

dont. 

de cui, dont. 

Rég. dir. 

cui. 

ke, que. 

Rég. des prép. 

cüi. 


PLI IR. Suj. 

ki, qui. 

ke, que. 

Génitif 

dont. 

de cui (dont! 

Rég. ind. 

cui. 

cui. 

Rég. dir. 

cui. 

ke, que. 


Ex.: Ci] plorent lo grief jug ki est sur tos les fllz Adam. (S. d. S. B.) 
Iæ science ke roeye est volt ausi entre|a‘iire li hom. (Ib. p. .V24.) 
Car dons quant li sas fnt trcnchie/. , gitat il fora la pecune ke reccleic 
esloit el jireix de nostre rachatenient. (Ib. p. ."Vt! ) 

(1) <ju'oD tno puso ce tenue, pour exiler den circunlucutio&s. 
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Ne ne pnct nuis dottcr de la veriteit ke dedenz luy se mist par 
ambedung les fetiestrcs des oyU et des oroilles. (Ib. 555.) 

Ce suelt utn dire: ('ist hum gu fait dotant, ou eist boni se raagniKet, 
et tels choses seinblanz ke ne vienent mies de veriteit, mais de fointLse. 
(Ib. 5«4.) 

Ces profecies et les altres qu'aemplies suiit en Crist, et ke de lui 
furent anoncicies, davant nos ramoinet en nostre ineiiiore eeu c'un dist 
en llclleeni Jade. (Ib. ô.'td.) 

Cuydicz Vos, chier freire, ke poc me deust niaveir, so ju savoie ke 
ccste parole, ke ju or |>arole à vos, duist périr en vos cuers'i’ (Ib.) 

Wai à vos, riche home, ki aveiz vostre solaz. (Ib.) 

Qui est nuis de si dur euer cm ainrme ne soit remise en ceste parole ? 
(Ib. 5:iü.) 

Vos qucreiz lo tre.sor, mais tant deveiz plus ardantnent foir ke vos 
foant estes parvenut près de l'or eut vos quereiz. (M. s. J. p. 4d7.) 

Car li enfes qui naist est Deiis, et li meire de cuy il iiaist est vir- 
gine. (S. d. .S. II.) ^ 

Cist sunt li vais.sel d’or et d'argent ilunl om amiiiistru ni à nos 
besognols en la taule no.stre sigiior. (Ib.) 

Car ele (la misericnnle) nen aidat mies solement à ueos cuy il atrovat 
dons presentanlement. (Ib. ,5:18.) 

Il e.sgardent ke li ]iennanable bien eui il désirent soient. (M. s. J. 
|i. 4«:i.) 

Voy. plus bas des exemples sur coi. 

La distinetiuu de gui, ki. sujet, et cui ou cuy, régime, a été 
observée pendant tout le XI Ile siècle; celle de gui, ki, mascu- 
lin, ot ke, gue, fémiinii, au contraire, n’a («s été longteiiipt sui- 
vie avec exactitude. On (‘inploya d’abord gui |K>ur sujet fétni- 
uiii au pluriel, puis gue comme régime direct du masculin sin- 
gulier; eusuite on se servit de ÿui comme sujet des deux genres, 
de gue comme régime direct d<‘s deux genres, réservant cui 
au régime indirect, avec ou sans pré|M)sition. 

Les S«‘rinons de S. B. offrtml déjà quelques exemples de gui, 
sujet féminin, au pluriid ; les Mural, s. J(d> ont souvent ki un 
sujet féminin des deux nombres; Villebardouin <-ntin emploie aus.si 
gui |Kmr sujet des deux genres, et gue (jour régime mascidiu. 

Kt mult fait à noteir ko cil voit dormanz les angcles ki en la piere 
met son chief; car vraicment cil cessanz des deforiencs oevreg trespercet 
les deventrienes choses ki par enlentivo pense, ki est la principalz partie 
del homme, gardet les traces de son racliateor. (M. s. J. p. 480.) 

Kt quant ce virent lilirieu, ai re(s>inenciurent la ville à reborder endroit 
als, gu» mult ere ferme de hait mure et de haltes torz. (Villch. 45!0’.) 

L’era)ierercs .\leiis de Constantinople prist de son trésor ce qui il en 
pot porter. (Ib. Ib;!"*.) 
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Et cil ne volt mie venir à son commandement, que il cre saisi de 
Corinthe et de Naples, deux cites qui sor mer aient des plus font desos 
ciel. (Ib. -iGS".) 

En i»rcouraut les chartes picardes j’ai cru remarquer que 
l’emploi de qui et de que u’a jamais été réglé aussi nettement 
dans les provinces du nord de la langue d’oïl qu’en Bourgogne, 
et il U est pas rare de trouver que sujet , au masculin comme au 
féminin; confusion qui se propagea en Bourgogne vers le milieu 
du XlIIe siècle. 

Par quel li maires e les cskevins de la comune de Rue , Ice est nostre 
ville, nos demandassent sereroent .... (127!t. Rym. I, ÿ. p. 181.) 

A tous cens ke ceste lettre verront { 1290. Ib. 3. p. 72.) 

Edward à tous ceaus que cestes présentes lettres verront (1291. 

Ib. p. 88.) 

A la même époque, à peu près, eut jrerdait la fonction de 
régime direct, et ne gardait que celle do régime indirect, mas- 
culin et féminin, des deux nombres. Ou commençait même à 
l’employer plus rarement sans pré|>ositiou , si ce n’est quand 
il signifiait proprement à qui. 

Voici de nouvelles preuves de l’emploi de ces pronoms 
relatifs : 

Car Criz meismes montât en ciel, ki en dexendit por ceu k’il tôt 
à fait aemplissest de ciiy est escrit. (S. d. S. B. p. 535.) 

La femme cui tu moi donas a compangne m'en donat, si en manjai. 
(M. s. J. p. 402.) 

De ce penset chascuns humlement il doit ce ke il bien entent dire à 
ceaz de eut il prent exemple de bien vivre, se sainz Paules soi mist par 
hnrale voiz desoz ceaz oui il avoit cUeveiz à vie. (Ib. 476.) 

Vraiement la culpe li ovrit les oez à la convoitise cui li innocence 
tenoit clos. (Ib. 480.) 

Perisset li jors en cu« je fui neiz et la nuiz en cui fqt dit; Coudez 
est B bom. (Ib. 451.) 

Cui cousins germains il erc. (Villeli. 467 ■*.) 

Que plus m'aimme que nule rien 
Cele de cui me sui vantes. 

Qui tant a sens et loiautes. (R, d. 1. V. 228 - 30.) 

Ne surent la corone cui donc ne baillier. (Ct. d. S. I, p. 6.) 
Mes cil en ait l’onor cui Dex Vodra aidier. (Ib. I, 8.) 

Saisnes , dit l'amperercs , saches du voireinant 
n n'a baron en l'ost cui li rois aint itant (Ib. 1, 162.) 

Lors nos seront livre li traitor renois 
Par cui nos somes or en ire et en effrois. (Ib. I, 57.) 
Heismement les povres gens 
Cui ele donnoit vestimens 

Barguy, Ur. d« U Ungne d'oïl. T.I. Éd. 11. 11 
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Furent pluin de doleur et d'ire. (R. d. 1. M. v. H(>5-7.) 
ArtuH li boni* roi» de Hretai^ie 
],a cui prueelie nous enseigne 

Que nous soiens preu et cortois. (('bev. au Lion. lirut I, L VI.) 
Ud moi ne ruis fors que mon eainbericr. 

A cui je puisse jparler et consillier. (O. d. D. 888(5. 7.) 

Et riche qui art et cseunie 

Seur 1e poure c«i sanc il hume. fV. s. 1. Jl. p. d7.) 

Le fuit garder à recelee 

A gens rit cui inolt se lie. (I.. d'I. v. Î512. 3.) 

Cil ke chassèrent an la salve raniue. (O. d. V. v. 3707.) 
liliirioiir. peires ke soufris jiassion. (Ib. 2102.) 

fil dient cil que Tvoient, q’ainr. pins 1 h‘ 1 ne vit on. ((!h. d. S. I, 182.) 

Dans toutes les provinces, mais princi|ialeiiient eu Norman- 
die, en (Champagne et dans l’ile de France, on a écrit ÿi, je au 
lieu de qui, que: 

L'un dit al autre, qi ceo veiL (fhr. A. N. I, 8.) 

A Jhi'sii se coniinandent, qi fu mis eu lu crois, (f h. d. 8. 1, 2oU.) 
Un fil avoie, Mauduinet qe j'oi chier. (Ü. d. I). (5092.) 

Eu Touraine, dans le Poitou, on trouve l'orthographe queu 
jxmr que. 

l'i de qui, ki, s’élidait souvent devant les voyelles: 
yn'à l'arme vuet doner santei 
Oie de Puille l'errement (Rutb. 1, 149.) 

Et saisiat le cheval par le Croin q'est dorez, (f h. d. S. II. 98.) 

Dont, dérivé du latin rfr unde, signifia d’abord tCoù (Voy. les 
Adverbes), et, à l’éixsiue où furent écrits les S. d. S. R, il com- 
mentait seulement à pa.sser de son sens jirimitif d’adverbe, à 
celui de pronom ndatif; il était peu usité, cui le rcmplafant 
dans beaucoup de )dira.sos. fependant, dés le XlIIe siècle, dont 
avait tous les emplois que nous lui avons cons(‘rvés et iiueh^ues 
autres, qu’on apprendra ù connaître par les exemples ci-des.sous. 

Dont se trouve écrit dont , don , (>n R)urgogne ; dont . donc, 
en Picardie; dund. dunt. dune, dun, en Normandie. 

Ex.: Que il lor donroient navio à bone foi, .sans mal engins, dont 
il porroient aller en Siirie. (Villeh. 440''.) 

Dont signifie ici m'ec, au uwyen de iaqurlle. L'éd. de M. P. 
Paris ip. 37. LXiX; |ku1<‘ par laquele. 

f’est une cose dunt Turpins l'avoit chier. (O. d. D. v. 9704.) 
Olivier fut pruus et amanevis, 

Prant le destrier don li donzels chaï. ((1. d. Y. C.) 
Apanre vos voloie le ver d'une cimnvon, 

Dun li diz est cortois, et doz an est li son. ((.'h. d, 8. L 299.) 
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(N'a) N'acost ne apni ne amor 

jMinil deffondre peust s’onor. (Ben. 17745. '(!.) 

.\|ire.s la mort dunt je vos retrai, 

Dnnt li dm ont dol e csniai. (Ib. 21806. 7.) 

Alez, dist il à scs scrvanz 

Jhtnc iloc aveit ne sai qtianz. (K. d. R. 7217. 18.) 

Mainte femme consselle à feire 

fie iliint iniex li vansist rctreire. (M. d. F. II, 273.) 

Et si parlez d'une aventure 
I)onc onques ne puis avoir cure, 
lîrakc dit: N'est pas amoire 

Danc je parole, mais chose voire. (T. d. B. 6691-4.) 

Coi parait n’avoir été primitivement (pi’une fonne de régime 
de qui: il n’a jamais pris aucune manine ni de genre ni de nombre. 

11 se trouve écrit tai. koi, coi, quoi, en Bourgogne; koi, quoi, 
qoi, en Picardie; kei, quoi, qei, en Nonnandie; ÿuaf en Touraine. 

Coi ni: s’emiiloyait jamais que comme régime des préposi- 
tions. On le fit d'abord raiiporter à un objet déterminé, mais 
peu à peu on prit l’iiabitude de b‘ mettre absolument, et au 
XlIIe siècle, il devint une sorte de neutre de qui. 

Ex.: Vers lui adresse le cheval sor coi sist. (G. 1. 1„ II, 169.) 
Tuit sontremes li plait de qoi s'aloit vantant. (Oh. d. S. II, 30.) 
Tu ani>ortes l'anel de qoi ai grant anvic. (Ib. 27.) 

■ Mes qui m'enseignast la medicine 

Par quel elc fust asourdec 

.Te l'en donasse grant soudee. (E. (Tiev. ù I. C. p. .37.) 

Il eswardent, et caleisent de kai il vuelent estre ohedient, mais anzois 
de kni il covignet ko lor prelaiz soit obeiliens à lor volenteit. (S. d. S. 
B. p. 559.) 

Pertes, granz est voirement li chose por kni il fist ceu. (Ib. p. 526.) 
Je ne dois faire chevauchée i>ar sa terre, ne retrairc chose de qiu>i 
ge le mette en guerre. (1233. M. s. P. I, .342.) 

fil ne pooit pas tant attendre 

Cele eure à qoi l'en soloit rendre 

Aus jiovres l'auniosne commune. (Rutb. II, 187.) 

Mes or me dites la reson, 

Et si me contez l'achoison 

Pour coi li pais est gastes. (R. d. 1. V. v. 4686 - 8.) 

S'il i avoit aucune deffautc en tout ou en partie par coi li dis pre- 
miers paiemens n'i jioist suffire, nous volons . . . (1286. J. v. H. p. 441.) 
Bien d'une grant liuee ne dist ne ce ne coi. (Oh. d. S. I, 189.) 

De coi ris tu ore, lechiere'? 

Ichi a malvais entremes. 

Bien sai de coi tu t'entremes. (I,. d'I. v. ,392-4.) 

11 * 
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Qnant en hante mer nus meimes 

Bien vas dirrai quai nus feimes. (Trist. U, 111.) 

K dit al rci: De guet avez pesance? (Ch. d. R. p. 33.) 

REM.4RQUES. 

1. Nos écrivains modernes se senent quelquefois de qui — 
qui au lieu de /'un — T autre, celui -ei — celui-là; c’est un 
usag(‘ qui remonte à la première période de la langue française. 

Pluisor altrc fui en sunt, 

(^,i bois, qui plain, qui val, gui mont. (Brut. 8037.38.) 
Montaigne, Amyot, Rabelais emploient souvent ce qui — qui. 

2. On trouve qui au lieu de ei Coh; quoi, que au lieu de 

ce que, à ce que; qui au lieu de ce qui. 

Ne quit c'un sol mot responsist 

Ç*ui en la place l’oceist. (Ben. 16444. 5.) 

Çui vos direit par cum grant ire 
Normanz les alerent ocire . . . 

Merveilles portiez oïr . . . (Ib. 22362. 3. 6.) 

Toute l'eussent derompne 

Qui ne lor eust desfendue. (Kutb. 11,221.) 

Il respondent que il feisoit 

Is!s plus granz miracles duu monde. 

Qui le penroit à la roonde. (R. d. S. 0. v. 1472-4.) 

Vuirement la boche fait une crior, mais li sens ne seit que la boche 

dist. (M. 8. J. p. 514.) 

Nos entendons bien que vus dites. (Villeh. 441 ''.) 

Ne me chaut que nui de vous die. (R. d. S. p. 18.) 
Amperere, fait il, pren garde gu« tu fais. (Ch. d. S. 1.71.) 
Anviron soi esgarde, pansa que ne dist mie. (Ib. 11,160.) 
Mais or vous voel jou demander 

Que v«u est que vous voies faire. (R. d. 1. M. 2488. 9.) 
Ç’avuni à dire 

Tôt queu te mande nostre sire. (Ben. IS.'iô?. 8.) 

Prenons conseil quei là ferons. (Ib. 22229.) 

Kar ele ne saveit quai ferc dut. (Trist. U, 122.) 

Cet emploi de que s’est conservé jusqu’au XVIIe siècle: 

Ex. : Ces ambassadeurs entendirent incontinent que vuuloit dire ce 
traict de mocquerie. (.Vmyot. Iloni. fU. (îaius Marins.) 

(II dict) iju'il entendit qu’on l'aiipelloit à haulte voix, et qu'il se tourna 
pour voir que c’estoit. (Ib. ead. Furius ('amillus.) 

(Les Romains) estimoyent estre plus expédient pour le bien de leur 
chose publique, que leurs officiers et magistrats eussent eu revercnce les 
ceremonies du service des dieux , que gu'ils vainquissent en bataille leurs 
ennemys. (Ib. ead. M. fl. Marcellus.) 
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3. On retranchait souvent le pronom relatif qui: 

N'i a un I ne face samblsnt 
Que il en ait joie munit grant, 

Kt si ont il veraicment. (P. d. B. 10429-31.) 

N’i a nul d'els 1 jdtie n’en ait 

Del anguissus dol qu’ele fait. (Ben. II, 2827. 8.) 

II. Lo second pronom relatif, qtul, dérivé de qualit, n’a eu 
primitivement, comme les adj<'ctifs generù communit, qu’une seule 
forme pour les deux genres; mais, dès le premier quart du 
XlIIc siècle, on trouve de nombreux exemph's du féminin. 

Qu 0 l s’employait avec et sans article. Ses formes étaient: 

BOUBOOONE HT NORMANDIE. TK'ARDIE. 

BiNO. Suj. li quels li, la quele. li queils li quelle 

li quils li quilc 
li queus li quele. 
li quels 
li (jucs 
li quieus. 

Ht'g. lo quel la quele. le quil le quile 

queil la quelle, quou 

PEU*. Sing. li quel les queJes. li (lueîl les quciles 

li quel h's quelea 
li quil les quiles 
les queus. 

les quels les (lueles. les queils les iineiles 
les quels les queles 
les queus les queus 
les quieus les quieus 
les ques les ques 
les quils lés quiles. 

Les formes normandes furent semblables à celles de Bour- 
gogne, jusqu’à l’éi)oque où le langage de Normandie se mé- 
langea de ])icard; dès lors on trouve dans les textes normands 
un alliage toujours croissant de formes de Picardie jointes à 
celles de Bourgogne. 

Lo Poitou avait ses formes en au: li guau», li qtuiu, les quaut. 
communes aux deux genres. En Lorraine, et dans tous les 
dialectes, on redoublait souvent le / au féminin: qutille, quelle. 

Dans la Franche-Comté, les formes en Ix furent en usage 
dès 1260 environ. 

Il faut ajouter aux formes précédentes, les contractions quex, 
quiex. 
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Exemples; (Voy. les pronoms interrogatifs.) 

Li quUs sereit inenz à amer. (M. d. F. ('hait. 52.) 

Mais ço ne set ligiiels veint ne quels non. (Ch. d. R, p. !*P.) 
Ne sai li queus fu preinerains. 

Mais easeuns i vint cnlorcis. (Ph. M. 24184. 5.) 

Puis demanda Rou Parcevesque 
Et à Ebar, d'Evrens le vesque. 

Les queus gUses de la contrée 

Icrent de plus grant renommee. (Tb. 1.3613 - 16.) 

Çiiifiis hom estoit li quens Huons! (Chr. A. N. I, 14.) 
Chasctin jor font fourches drescer 
Es qiiieiis pendront li chevalier. (Ih. 32.) 

Si s'armèrent et envoierent savoir q«er gens ce estoient. (Villeh. 476'’.) 

Ou bois dou Foillas a lii arpens et demi desquiex il doit cheoir v ar- 
pens pour places et pour voyes. (12ÎK). H. d'A. Il, 231.) 

Pieux le tanta |iar maintes fois 

Por connoistre queiz est sa fois. (Rutb. I, .52.) 

(H savoit) 

Çiies ans fust plcntuis de forment. (R. d. M. v. 52.) 

Oiez , seignor, (I)eus vos croise bontcy) 

A'e/s anconbriers et quelle adversitey 

.\vint au conte Olivier le manbre. (O. d. V. 563 -5.) 

Ne ne savons kel voie il ait tenue. (Ib. 3721.) 

La qiieil somme de deniers il nous devoit payer. (1286. J. v. H. 440.) 

En tesmongnage des queils choses nous avons ces présentés lettres 
saellees. (1287. Ib. p. 4.54.) 

Ensorquetüt ge voil e cornant que totes les issues de ma terre, en 
quau que manere qn'eles issent, les quitus ge retcnc et prenc e establis 
jusqu’à treis uns. (Charte de Poitou.) 

Ou tesmoignage des que: choses nos avons mis nostre seiaul es pré- 
sentés lettres. (1276. H. d. B. Il, 33.) 

Lesqiiex chastians et lesquer a|>andises nos volons et otroyons que 
nostre enfant que nos avons de la comtesse Ysabel . . . ayent et tiegnent 
por lor partie. (1262. Ib. 27.) 

En testimoniauncc de la queu chose. (1272. R. I. 2. p. 123.) 

Sour divers honmages desquels li eveske et li église de Liege dient . . . 
(1283. J. V. H. p. 421.) 

Et en tiesmoingnage de ces choses avons nous ])endu nostre sayel à 
ces présentés lettres, lesifuilcs furent douces à Roegnies, l'an de grâce 
mil deus cens quatre vins et wiet. (Ib. 471.) 

Liquex Ponçât li demandoit lamaitiedeune vigne. (1232. M. s. P.ll,Fi62.) 

Lesquelles je li ai assises sur quant que je bai à I). et ou territoire et 
es appendices desd. leus, liquel.r sont de mon propre aluf. (12<I8. Ib. 600.) 
Bien ]iorrom vcer e aprendre 
Liquel auront major poeir. (Ben. ‘24-564. 5.) 
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As qites de voua touz pins pesoit . . . 

Et U ques l'en fist pour ce pis. (R, d. S. G. 1817. 2().) 
Sans doute savoir couvenra . . . 

En qufit terre aler le convint, 

Et qties oirs de li peut issir. 

Et qiitii femme le peut nourrir, 

Et queu vie Petrus mena. 

Qu'il devint n'en quel liu ala. 

En liu sera recouvrez. (Ib. 3463. 6-71.) 

Lesquaulx, desq\uiHlj-. (1.301. Arcère, Hist. de la ville de la Rochelle.) 

E. PRONOMS INTERROGATIFS. 

Les pronoms intcrroRatil's ont toujours été k'S mémos que 
les pronoms relatifs: gui, que, quoi, quel, lequel; et l’on observe, 
dès les plus anciens temps, que la construction servait surtout 
à marquer l’interi-OKation. 

El. : Quels chose puct estre plaine de plus Krant pitiet, ke cen est 
ke li filz de Deu devint foens por no.s? (S. d. S. B. p. 547.) 

Dunkes queü chose conut Eliphas quant il fut raviz en contemplation, 
se ce non ke li hom ne puct estre justifiiez à la semblance de Deu? (M. 
8. J. p. 488.) 

Qitiex hom es tu ? or inc di quiex ? (Rutb. I. 332.) 

Qel conseil as tu pris? (Ch. d. ,S. II, 161.) 

Ç'est-ce...? (Ib. Il, 160.) — Que piiet ce estre? (Ib. 168.) 

A que faire te vas en la cite iniiçant? (Ib. l.Vi.) 

Que as que plorcs devant moi? (St. N. 1018.) 

Et dist Brailler: Fols! que c'est qe tu dis? (O. cl. D. 11316.) 

Quar ke est la vertus se mczinc non ? (M. s. J. p. .ViS.) 

Et tu qi es, qi a si beles armes? (O. d. D. 8734.) 

Cheir freire, ceste peneration ki reconterat? (S. d. S. B. 531.) 

Et por kni devint li tilz de Deu hom , ai por cen non k'il facet les 
hommes filz de Deu? (Ib. cad.) 

Por coi e.st la lumière doneie al dolent? (.M. s. .1.464.) 

La reine .lezaliel entrai! en la chambre ii H reis ert. c enquist pur 
qitei il fud deshaited e pur quel ne manjastf (Q. I,. d. R. III. 330.) 
Ç)iie.v viles, ques castials, qiies hors 
.4roit il à vous et quel rente? (R. d. I. V. 3018. 0.) 

Li qex est li nies Karlc don tant parlâmes ier? (rii. d. S. I, 102.) 

F. PRONOMS INDÉTERMINÉS. 

1. Al, El (aliiid', : autre chose. 

Ce pronom, qui existe dans le provençal, l’espagnol et le 
portugais, ne paraît pas avoir été souvent employé en Bour- 
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gogne et t>n Picardie avant le milieu du XlIIe siècle; mais il 
est aussi ancien <iue la langue dans le dialecte normand. 

Al était la forme du sud-est de la Normandie, du Poitou et 
de la Touraine; rl, celle du reste de la langue rf'oi'/. 

• Si pais e trive requcreit, 

Ceo que conseil nos en dureit 

En ferion c neient al. (Ben. 11952-4.) - 

Point dreit à ens, kar d'al n'a soing. (Ib. 33468.) 

Mais ainz qu'il vient avesprer, 

lies coTcndra d'ai à parler. (Ib. 34471.2.) 

Ij reis jurad que devant le vespre ne gustereit de pain ne d'el (alind 
quidijuam). (Q. L. d. R. H, 133.) 

Knsi parlant et d'un et d'W. (t!lir. X. N. 111, 158.) 

Cette dernière expression, qui signifie parler de ehote* el 
(tautree, est très -ordinaire au XUIe siècle. 

L'iermites iert devant l'autel; 

Si prioit Dieu et d'un et d'e/. (Phil. M. 3956. 7.) 

Assez font el que il ne dient: 

Prenez i garde. (Rutb. I, 206.) 

X tant s'en tnt, et d'el parla. (R. d. C. d. C. v. 4145.) 

Si in'aïst Diei, je ne desire el. (B. d. C. p. 313.) 

Puis, jiar suite du fléchissement de l: au, eu. 

Mais au demande que tenions. (Ben. 16059.) 

Od des meillurs de sou lignage 

Furent ocis, ne sai (tu dire. (Ib. 33643. 4.) 

Qui d'e« ne s'esforcent ne peinent. (Ib. 8519.) 

Bl s'employait substantivement: 

Respundi Saul : Mened les nnt (les berbiz e l'aluiaille) de Amelecb ; 
le inielz c le pins bel qu'il i truverent al ocs nostre Seignqr guarderent, 
te el (reliqua) ocistreut et desbaraterent. (Q. L. d. R. 1, 55.) 

Cfr. al de la langue proven(.ale (Raynouard. Lex. rom. Il, 44). 

2. Alcuene, aucuetu, aucun» (aliqois unus); quelqu’un, quelque. 

Le thème primitif do ce pronom a été, en Bourgogne; 

Sttj. Ma»c. alcuens Fémtn. alcune 

Re'ff. alcun alcune ' 

Dès It^ commencement du Xlllc siècle, ce règlement s’obli- 
téra: l'e du sujet masculin disparut d'abord, puis l se changea 
en U, et le thème, que nous avons conservé, fut: 

Nuj. Ma»c. aucuns Féminin, aucune 

Rég. aucun aucune. 

(1) On ht dnDH le« «lUioguca de 8t. Ür*tKAiire: C*« n'oi piMt ce»tul avoir ttteit dUciplo 
d'oicumti. Jo n'ai retrouvé nulle part cette forme. Cfr. AUrui, Sutui. 
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Dans la Touraine et le Poitou, la diphthongue tum. de la 
Bourgogne propri’, et un se changeaient en o, et l’on avait ce 
règlement : 

Mate. àSuj. alcous, alquons, plas tard, aucons 

if<ÿ. alcon, alquon, ' — — aucon 

FAn. et R. alcone, alquoue, — — aucone. 

En Normandie, les tonnes de Bourgogne et d«' Touraine se 
rencontrent presque indifféremment dans les textes les plus 
anciens; mais la première finit par remplacer tout à fait l'autre. 

On disait aemu, alcunt. acun, acune dans le nord de la I/)r- 
raine et dans les provinces picarik's avoisinantes. 1m rest«^ de 
la Picardie avait les formes en ch: auchunt, auchun, auehune. 

.-tucMeiui seroit par aventure ki enai seruit enstruiz et wamiz.par 
la semonce nostre Signer. (S. d. S. B. p. r>,56.) 

.'lucuejts est par aventure que cuidet . . . (Ib. p. 533.) 

Om ravist auotne créature en bone volenteit, et k'ancor nen est mies 
parfaite ne convenaule de sostenir martyre. (Ib. 544.) 

AlciUis s'aparchut que li poples $e arestnt ]>ur veer Amasain; pur 
ço remuad le cors des le clienrin jesque al champ. (Q. L. d. R. II. 199.) 

Dunkes cant a/c»ne pense de male teniptacion vient al cuer, si 
cort aisi cum fors de la plaie li venins. (M. a. J. p. 449.) 

E se alqutms meist main en celui, qui la mere Yglise requireit... 
(L. d. G. p. 174. 1.) 

Se alquem est apeled de larcin u de roberie. (Ib. p. 175. 4.) 

Son frere volt par traïson 

Ou par alcuH engin ocirc. (Brut. 2198. 9.) 

Dont lur pria k'il apresissent 
Aucun mestier, kel k'il vossissent, 

Et tel art par coi il seussent 

Aucuh bien et preudome fussent. (Dol. p. 233.) 

S'avint par aventure un jour 
C'auvane dame de valeur 
De chastelain fonnent plaingnoient 
De ce qu'elles ony avoient 

Qu'il estolt malades .... (K. d. 0. d. C. v, 2781 - 5.) 

Cet exemple prouve que aucun, qui n’avait point de forme 
de pluriel, n’avait pas toujours la valeur d’un singulier, quoique 
ce fût l’ordinaire. »- 

Et se la temptacions ravit aleane foiz la pense juske al délit, isne- 
lement sunt hontons del engin del délit. (M. s. J. p. 452.) 

Cette expression aucune foU. au sens de quelque/ait, se trouve 
souvent encore dans Amyot. 

Et se akuns discora avenoit en la citeit. (1286. J. v. H. p. 442.) 
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Sc nous ou nostre oir aquerons lavowerie Raudewin de Beaumont, 
en nknn tans .... (Ib. ead.) 

Sens mucment dViiieon voleir. (Ben. 240.’)fi.) 

No volent pas qu'il s’cntrasenblent, 

Que à'nuconr ovre ne contcndent (Ib. 10279. 80.) 

Kt par no ronscl csitousaisscs 

La fille i'ouciin rice roi. (Kl. et Bl. v. 1072. 3.) 

E par quei nlehnns d'els ne fnst dune snspenduz. (Th. Tant. 125. 10 .) 
Ja ne lairai pour mon travail 
Que je ne die auchnn bicl mot; 

Et se anchnnn niesdisan-s ra'ot .... (R. d. 1. V. 21 -23.) 

iSes oncles, qui volsist sans faille 

Qu'il fust en auchiine bataille 

Occis, puis si aroit sa terre. (Ib. 1783 - 5.) 

En Franche - Comt( : 

Et se par aventure aalcnns tiroit lesd. bois. (l‘282. M. et D. i. p. 462.) 

Aucun a conservé cette valeur indéterminée et affirmative 
jusque bien après le XlIIe siècle, lorscjn'il n’était pas accom- 
pagné d'une négation. Ceiiendant on trouve déjà au Xllle siècle 
quelques ex('m])l('S de aucun , ayant une valeur négative. 

3. Alquant, alkant, auquant (nliqnantus): quelque», quelque» -un». 

Ce pronom s’employait avec ou sans article; il était fort 
usité dans les premières années du Xllle siècle, mais il com- 
menta de bonne heure à vieillir. Vers 1250, comme le fait 
remarquer Roquefort, il commençait à perdre son acceidion pri- 
mitive; 011 lui faisait .signifier de personnages inconnus, des gens 
de rien , de hasard , un iiiiidam. 

Alkant suiit ki solciiient ne lai.ssent inic à plorcr ec ke il ont fait, 
anr. lo loent et défendent. (M. s. J. p. 461.) 

Li alkant sunt ki grandes choses ipiident d'eaz mimes, ja soit ce 
ke il petites choses facent. (Ib. 150.) 

iJe» alquanz hommes smit li iicchiet aovert et ki davant s'en vont 
al jugement et des alqnan: siwent. (Ib. 511.) 

Li anquiint d'aus sor les cevaus salirent. (0. d. 1). v. 1185.) 

Ço que li reis volt est leis, ço dient fi olqiwint. (Th. Cant. 19, 19.) 

E siint alez as |>orz, cha li un, là niquant. (Ib. 134. 9.) 

Car des uaquans le puet on bien veoir. (K. d. C. p. 226.) 

Auquant des |>aïcns s'enfuirent 

Et li autre se conviertirent. (Ph. M. 60(W. 9.) 

Alquanl avait un féminin régulier: 

Li emiierere ])ar sa grant poestet 

Vii. anz tuz pleins ad en Espnigne estet ; 

Prent i chasteU e alquante» citez. (Ch. d. R. p. 101.) 
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Mult par i ot nés perillies 
Kt niescines à dol noies; 

Alqantes qni en eseaperent . . . (Brut. 

Qucr si iteles (famés) snnt auquantes. 

Moût en trovc l'en de rallaiitcs. (C’hast. XII, 257. 8.) 

En Normandie : le l éprouvait une mutation en t : 

Del vin et del claret U oaquanz furent ivres, (('harl. v. 685.) 

Sur les piz des asqunnz seient. (M. d. F. 11, 450.) 

Quelquefois a/quant prend la signification de: beaucoup, un 
grand nombre. 

La fors sunt euniz li plusurs e asqiianz. ((’harl. v. 339.) 

Pluùuir l'oirent . et uuquont. (R. d. S. S. v. 4831.) 

Voy. l'iuieor. 

La forme alqunt (L. d. M. j). 55. v. 310) est certainement 
fautive : 

Car gent i ot à grant plente. 

Ki portent baees et iiiaçues. 

Et li alqunt es|>ee8 niies. 

Il en est de même de alquetit dans les vers suivants: 

Tos les avoie desconfis et venciui, 

E les auqitens avoie retenus. (O. d. I). 834. 5.) 

4. Alquet, atkee, augues ''ali((uid): quelque chose. 

Alkes a d'aboi'd signifié quelque eltose, imis quelque peu £une 
chose, enfin un peu, assez. Primitivement (U'onom, ce mot fut 
imsiiite employé comme adverbe et on le joignit aux adjectifs, 
de la même manière cpie nous y joignons l’adverbe assez: assez 
mal. (Voy. Adverlms.) 

Ju Iii ne sai assi mm niant et ki alkes cuyde savoir, ne me puys 
coisier , anz m'abandone et mat avant effronteiement et sottement. 
(S. d. S. B. p. 553.) 

(Fortune) t.’ui tu veus de bon oil veoir 
Tost l'as monte en grant avoir. 

Et des (jue tu tonies ton via, 

Tost l'as d'(o«/Mes à néant mis. (Brut. 1971-4.) 

Li baron qui niques pooient 

En Escoce od le roi estoient (Ib. 9484. 5.) 

Alkes avait un diminutif: auquetes. 

De ceo que Huun r'a trove. 

Qu'il li r'a dit e graantie, 

Fu totes veies resjo'ir. 

Atuiuetes li ques de Saint -Lia. (Ben. 14642 - 5.) 

5. Altre, autre; alirui, autrui (alter). 

Le règlement de ce pronom était, dans les trois dialectes: 


Digiiized by Google 


172 


DU FBOKOM. 


8 IN 0 . Suj. Hase, li altres, autres Fm. li altre, autre 

F/g. altre, autre • altre, autre. 

PLUS. Suj. altre, autre altres, autres 

altres, autres altres, autres. 

Altre, autre, s’employait avec ou sans article. 

Outre ces formes, il y en avait encore une: altrui; autrui 
(= un autre), en Bourgogne; altri, aKrei, altroii en Normandie; 
qui ne s’employait qu’Mi certains cas. Elle servait surtout 
comme régime d’un substantif, et on l’accolait à ce dernier sans 
l’intennédiaire d’aucune préposition. 

Autrui avait toujours un sens absolu et indéterminé; de là 
cette locution: V autrui, jtour dire le bien d’autrui (Cfr. Pron. 
poss. 4., Rem. 3. p. 147). 

Mais cU n’circ pas sagement 
Qui tant dune qu'il s'en repent, 

R tant vont le suen départir 

Que l'autrui li estoet tolir. (Ben. 41221-4.) 

JA emperere d'Aleinaigne 

Qui volentiers l'aiitroi gaaigne 

li’a bien niostro à sa maisnie. (P. d. B. 8667 - 9.) 

Vus dospandeis et sens raison 
Vostre tens et vostre saison. 

Et le vostre et l’outriii en tasche. (Rutb. I, 115.) 

Assi vint cuin uns altres del peule Ici sols entre les altres estoit 
sens pechiet. (S. d. S. B. p. 551.) 

Bespundi li altres: Si veirement cume Deu vit e- tu , ne m'en par- 
tirai de tei. (Q. L. d. R. IV, .348.) 

Tuit li altre cliairent as pieî le grant abe. (Th. Cant. 87, 7.) 

Sur tuz tes altres est Caries anguissus. (Ch. d. R. 3.3.) 

L’autre» le voit , en fuies turne. (R. d. 1. V. 4559.) 

Li un plurent, li autre rient. (Brut. 10352.) 

Altres terres et altres ficus 

Li graanta en plusurs liens. (R. d. R. 16314. 5.) 

La Nonnandie avait aussi la forme do masculin alter, altéré: 

Si home occit alter — que si alter veinged. (L. d. O. 8. 16.) 

Hom Ici tra'ist altéré, n'en est dreiz qu'ü s’on vaut. ((îh. d. R. p. 154.) 

Ostres (H. d. C. p. 34), outre (1283. J. v. IL p. 424), étaient 
des formes picardes jk'u usitées — atre, en Lorraine (1282. H. 
d. M. m, 225). 

Hom ne pnet mie autrui cuer enpruntcr, 

Le sien meisrao estuet cascun porter. (O. d. D. 4403. 4.) 
Qui amblcr vuelt autrui avoir, 

De barat li covient savoir. (Dol. p. 235.) 

François, dit Fieramor il est granz estoutie 
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D'ome qi a assez, et il li prant anvie 

D'aatrut terre gaster par /ule lecberie. (Ch. d. S. II, 141.) 

Senz raisuD unt enpris en aitlrui poeste 
A faireautruimestier; mais chier l'unt compere. (Th. Oant.06, 1.2.) 

Kt ensi avicnt ke la lumière de son propre jugement est toloite à 
la pense-,- cant ele eist fors por dejugier les altrui choses ; et onm plus 
en nonchaloir gettet les siens ualz, plus durement est orgailhouse 
encontre tes altrui. (H. s. J. 451.) 

Et n'en laisset par la trop grant cure i'altrm la songe de soi, ne 
por lu sien prout met arrier Yaltrui. (Ih. p. 502.) 

Ki hume tralst, sei ocit e altroi. (Ch. d. B. p. 153.) 

Si les seignurages ne facent iiUri gainors (colons) venir à leur terre, 
la justice le facet (L. d. G. 184. 33.) 

Les enfances de Jhesu Crist 

Leur aconta toutes et dist 

Trestout ainsi comme il les sent 

Et que d’uufrut oï en eut (K. d. S. G. 1295-8.) 

En Bourgogne , on trouve autni . employé comme nous avons 
vu esstu, celu: 

Por nos ne por ouf ru. (1252. G. d. B. II, 20.) 

Le pronom autrui, par ce sens indéterminé et cet emploi 
absolu qui lui était propre, tendait de plus en plus à se séparer 
do son primitif alire. et à se faire considérer dans la langue 
comme une forme à i>art; c’est en effet ce qui est arrivé et 
déjà au Xllle siècle: 

Mol et deussies deproier 

Que vers le roi vos alast apaisier. (0. d. D. 4431. 2.) 

6. Chasque (({uisque), chaseun (quis({uu unus). 

Le pronom simple chasque, venu de quisque, dont il est la 
dérivation directe eu langage de Bourgogne, n’a pa.s été usité 
longtemps seul ; on lui joignit de bonne heure l’article un , et la 
nouvelle forme qui eu résulta fut beaucoup plus usitée que la 
simple. 

Chasc'an. (1244. H. d. M. III, 196.) 

E list ke kaske hora fera. (B. d. B. 10433.) 

Chesque d'els par n'un l'apcloit (St, N. 486.) 

Chaseun, qu’on employait souvent avec l’article non -déter- 
minant, avait pour formes: 

EN BOOIUIOOME. EN PICARDIE. EN NOBMANDIB. 

chaseun, chascune cascun, cascune chescun, chescune 

chaschun, chaschune 

* cescun, cescune chancun, cfaaucune. 

EN TOURAINE: chascon , chescou, chascone. 
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Ensi c'm«* chancutui ne facet mies jai sa volenteit, anz eswarst quels 
soit li volenteiz de Deu. (S. d. S. B. p. f)38.) 

Mais ce samblet Ice les trois de cez quatre fontaines apartignent 
proprement à trois ordenes de sainte enlise, «i>ie chancunf fontaine à 
un chascuH ordene. (Ib. p. 

I.i jor de cest an, ce sunt cascutien vertuz. (M. s. J. p. 461.) 

Si compaignon le voient, chaneum en est iriez, 
duixcuHn en a tel duel, à po n'est anragiez. (Ch. d. S. I, 256.) 
K par tut le pople alez, si lur dites chanchuns ineint chà l'alnaille, 
e le mnltun qu'il volt tuer. (Q. I,. d. B. I, 50.) 

('asciiiin devroit. pour Dieu le voir, 

Docement maintenir sa gent. (Ph. M. v. 3555. 6.) 

Ensi de cancune maniéré 

Eist li rois tos biens amenbrer. (Ib. 3701. 2.) 

C'haucaim jsirtout une branche d'olive. (Cb. d. R. ]). 0.) 
Que ces trois persones sunt une 

Et pcrsone entière est chaumne. (B. d. S. (i. v. 877. H.) 
CheHCutia choisoit très bon cheval. ((Thr. A. N. I, 19.) 
l>ist a e preie à ciiegcnn. (R. d. B. v 11283.) 
i'hescune nuit eissi fcscit. (Chast. XII, 73.) 

Enqires la mort, do lor enor, 

N'out fcscims fors sa lungtior. (B. d. R. 55. 6.) 

Crscun jour. (1288. J. v. H. p. f>50.) 

. . . S'ala i-hescong sa partie; 

Chfscotis se treist à son manoir. (Bomv. 416. ‘24. 5.) 
('hasenng d'assaillir s'aparaillo. (Ben. 31516.) 

Qui à chuHcun an t'iert rendu. (Ib. 11, 13180.) 

Que eil de chascimc contrée. (Ib. 2tî768.) 

('nscum un grant glaive tenoit. (R. d. S. 8. v. 1280.) 

Les Q. L. (I. R. fournissent (juehiues exemples d’une forme cheun : 
Samuel fud Juges sur le po]de , tute sa vie , e alad chettn an environ 
Bethel , e Galgala , e Masphat. (I, 26.) 

Bei nus dune ki sur nus ait poested, si cuine est usages en cheun 
règne. (1. 26.) 

On lit dans Tristan, II, G3: 

Les diz Tristran eseute et ot, . 

Ben ad entendu cha(gc)um mot. 

. M. Fr. Michel rétablit *c, comme rindit|ueut les crochets. 
J’ignore ci ces lettres sont effacées dans le manuscrit, ou s’il 
porte chattm. 

On serait tenté de croire ()ue cheun, chaum (?) sont des 
formes contractes de che»cun . chaeeun ; mais je ne le ]>ense j>as. 
Outre les dérivations de quieque. le roman avait mi mot qu’il 
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employait adjectivement et qui s«> joignait anssi à umu; c’est 
coda, qui SC- retrouve, soit simple, soit com|K)sé, en italien, en 
espagnol et eu provençal'. Dans les Serments: cadkum cosa. 
Le composé cadun une fuis introduit dans la langue, on lui lit 
subir la sjnicoiK: ordinaire du d médial (voy. Dérivation), et l’on 
eut les formes dialectales ehatun. cheun. 

7. ün (inde). 

En * a servi, dès b-s plus anciens temps de la langue française, 
à deux usages distincts: 1“ Accompagnant les verb«*s, il leur 
sert de régimv: indirect, comme ]>ronom indétenuiné ou comme 
adverbe de lien; 2“ Particule explétive, elle n’ajoute rien au 
sens de la jvhrase, et ne s’emploie qu’eu certaines liK'utious 
reçues |)ar l’usage. 

(Je mot dérive du latin inde ; ses fonnes primitives ont été 
ini ^ Serin.), mt (Eul. v. 15), end, puis en, qui prit, au Xllle siècle, 
quelques orthogra]ilies dialectales aasez insignitiantes : an, eu 
Bourgogne et en (’bamiiagne, em devant b et p surtout, en Pi- 
canlie, dans l’Ile-de-France et en Touraine. I.a forme end, 
s’est conservée longtemps en Picardie et dans l’Ile-de-France. 

L(‘s plus anciens textes de la langue ne donnent ])oint 
encore à eti toutes les variétés de sens qu’on lui a vues di-puLs; 
on remarque entre autres que, accom|iaguaut les verbes, c’est 
surtout aux verbes de mouvement iju’il se joignait d’abord. 

Voici divers exemples- de son emploi: 

Li disciple l'en ehalongent voyremciit (Mario MaJalcnc), mais li veri- 
teiz respont por Ici, k'elc bone oyvrc avoit fait. (S. d. S. B. ]i. 5lj2.) 

No» tairons cet empercor en bon estât, et no» c»> irons riches 
d'avoir et de viande, et pus non en irons en Snrie. (Villeb. 455'.) 

No» vos en senionons. (Ib. 4,^7.) 

Poise l’enl moult et si à droit. (P. d. B. 712.) 

Et disons aussi ke noble» prince» me sire» Guys . . . inetbe u fâche 
mètre en no» mains . . . r.embourgh , Rode . . . jniur faire eut no volontei. 
(1288. J. V. H. p. 471.) 

Fuit s'ent Ogiers par mi un val plenier. (0. d. T), d.'t'i.'i.) 

Res|>ondc» m'ent vostre ]>laisir. (K. d. 1. M. 2414.) 

1»:» antre» eiid a fait garnir. (L. d'I. v. 252.) 

Là avons terre prise, ja an avons l'otroi. (('h. d. S. I, 189.) 

Tuit i morrez à honte , ja n’<»i eschaperoi». (Ib. I, 200.) 

. . . Tel em pesa 

Qui antre semblant n'en mostra. (Ben. Il, G793. 4.) 


(1) Dans le provençal moderne aidn»: Amie de cajun, amie de de^n. (Prov.) 
(Voyez le gloazaire an mot cbaeque.) 

(Z) Le ï'ragmeut de Valencleniicz donne auzal ml. 
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Tant em (des Bomaini) prisent com U volrent 

Et tant com amener em poreni (Brut 126t4. 5.) 

Tels m’em blasmera maintenant (B. d. 1. M. 1601.) 

Aine seras en vUte tenue, 

Et se vous em parles, batue. (R. d. M. v. 4iU. 4.) 

L'e de en s’élidait souvent, eu vers et en prose, après une 
voyelle : 

Cil estout encontre les Philistiens, sin (si en) ocist à glaive, et 
grant victorie lor donad üen, al jor, par loi. (Q. L. d. K II, 212.) 

Vien , sm irrum en l'ost des Pbilistieiis. (Ib. I, 45.) 

Sachiez que à grant envia rctrai 

Ceo que jeun (je en) truis en que jeun sai. 

Des abeies, des covena . . .. (Ben. I, 1121T3.) 

Jon (je en) ai el qoer si grant dolur. (Trist. 11, 45.) 

Sire, ce dist li duc, jan (ja en) ores vérité. (Cfaarl. Prcf. CX.) 
A lui obeist France tote 

Plus que à vos quiii (qui en) estes reis. (Ben. 20429. 30.) 

Qoer oïr voleit 

Çtuin ert le tort et qui le dreit (('hast XV. 107. 8.) 

Lisez: cwt'n .... ctii'. 

Raynouard (Langues de l’E. 1. p. 178) dit qu’on a employé ne 
pour en en frani.ais, et il cite l’exemiile suivant à l’appui de son 
assertion : 

Ja l'este n'avera tel chalor > 

tiue l'ewe »e perde sa freidor. 

(Roman de Protheslaus, ms. d. 1. b. do Roi.) 

J^e pour en ne serait pas impossible; nmis je pense qu’il 
faut restreindre cette forme ne aux provinces limithropbes de la 
langue d’oc. 

8. 7/om, kum, hone, om, um, on, etc. (bomo). 

Les granunairiens ont remarqué depuis longtemps que notre 
pronom on dérive du latin homo, c’est-à-dire (jiie le substantif 
hone. homme a été pris dans une acce]>tion absolue et prono- 
minale. ' 

Les formes primitives du ]>rouom on , dans tous les dialectes, 
ont été les mêmes que celles du substantif honune. Ainsi, en 
Bourgogne hom, hone, om; en Picardie, hone, hon, on. puis en; 
eu Champagne, an; eu Normandie, hutn, hune, kuem, am, un. 

J’ai déjà rendu compte de ces changements de forme. 

Le dialecte de Touraine conservait ordinairement à ce pro- 

(1) Cfr. i'ftDeinanit Manu «t vtan. 
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nom sou article de substantif, puis cet usage s’étendit à l’Ile- 
de-Frauce et aux provinct^s avoisinantes. 

La forme m imur m, en Picardie, est confonne à toutes les 
analogies de ce dialecte, tjui changeait l’o et l’« de Houi-gogne en 
e muet. Cette oitliogiaphe représentait la )>rononciatiou : on, en 
Bourgogne, était long; eti, ilans la Picardie, imuron, était bref. 

En ])our on a été usité aussi dans la Touraine , l’Anjou et 
le Poitou. L’ortlutgraplie em iwiir on, on, est très -ordinaire 
dans les mêmes provinces. 

Le texte des Sermons de S. B. emploie ordinaii-ement mn, 
quebiuefois um et un, comme en Normandie. 

Aprenneiz , chier freire , por ccu cuin droituricrc.s jugieres soit nostru 
Sires , ki ne prent raies wardc à ceu k'io» fait , niais de quel cuer um 
lo fait. (S. d. S. B. 5.57.) 

Nen est raies molt granz li voie c'iiw te inostret. (Ib. 528.) 

Kn vain tait l'oin la bone oevre, se om la fait devant la fin de la vie. 
(M. s. J. p. 448.) 

Giers ce ke l’om at de bien coranieueiet doit om toz jors faire ke 
la victore des biens soit cunt l'um jiar batailhe renfuset les nialz fernie- 
inent par lo main do constance tenue. (Ib. ead.) 

Bien doit hom rcquerre et prier 

Le seint qui si bien puct aidier. (St. N. 1132.3.) 

Pur son seignor deit /»om suffrir destreiz. 

E endurer e granz chalz e granz freiz; 

Sin deit 1u>m perdre e dcl quir e del peil. (Ch. d. K. p. 40.) 

Volentiers devreit hum oir 

Cose k'ost bone à retenir. (M. d. F. Gug. v. 1. 2.) 

Hum ne puet en la fin à huinrae plus douer 

Que ço qu’il plus désiré s'uni li volt graanter. (Th. (Jant 120, 20. 30.) 

A une vis par unt ï'um inuntad al estage nieicn e d'iluc al suve- 
rain. (Q. L. d. R. III. 247.) 

Wart Tiin i que Tiiii l’aume ne (lerde , que Deu rechatat de sa vie. 
(L. d.G. p. 185. 41.) 

Envers humilitet se deit eum ben enfraindre. (('harl. v. 780.) 

Vien Eoera assaer e prendre 

Qu’oeiii ne t'osera ja deffendre. (Ben. 182!>4. .5.) 

Hon li amaine son boiii destrier corant. (O. d. D. 9t(73.) 
L'en li ainoine son roncin, 

Et las et maigre et miserin. (P. d. B. 5123. 4.) 

N’aler trois pas s’en nel sostient. (Ib. 5387.) 

Willame ke l’en dist Crespiii. (R. d. R. 13504.) 

E do la grant terre pujileer 

Que l’em te done en eritage. (Ben. 0.530. 1.) 

Les mulz lur tint l’em as marbrins degrecz. (Charl. v. 840.) 

Bnrsuy, Gr. de la lansne d’oH. T. I. Kd. II. 12 
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Les tables vi si encombrer 

Que Veiii nos pot onques noinbrer. (Romv. 417.) 

A cest consoil, di.st Karles, est droiz que l'an s'apait. 

(Oh. d. S. 1. 157.) 

Lors porra I’hm veoir qi aura bele amie. (Ib. II, 47.) 

Li vilains dit an son rcsprit 
Que tel chose a l'un an des|iit 

Qui mult valt mialz que l'an ne cuidc. (l)rutI,1^7CXVlL) 
Ou ne connais-sait pas, au Xllle siècle, l’emploi des lettres 
iutercalairt’s ixmr sauver le hiatus, et le / qui accoiniiaguait souvent 
on, n’a eu dans aucun cas l’usage «lue nous en faisons aujourd’hui. 
Li vilains dist, e sil tcit l'uni, 

Que aise fait sovent laron. (Hen. 25472. 3.) 

E ajircs grant aversite 

V'ient l'om en grant prospérité. (Ib. 17;M5. 6.) 
üre l'en dereit rom savoir grant. (Ib. 17074.) 

Treuv on to.st langue mal parliere. (K. d. 1. M. Préf. VIL) 
A un songie (('hast. XXIV. 55). Crie on (O. d. D. 1I1C2). 

Lors n'i a U celui qi d'ire ne sc jdaint. (Oh. d. S. I, 202.) 

Ensi ra il de guerre, ne puct estre autrement. (Ib. 1I,11'2.) 
Qu'a (R. d. 1. M. 1034). Pnine il (R. d. S. S. d. R. p. 25). Quide 
ü (O. d. D. 11201). Amie a U (R. d. O. d. O. v. 3933) , etc. 

9. MaitU^ (golh. mauags, v. haut - allemand manac). 

Ce pronom était synoujine. de plutieurt, mais il ex])rimait 
une quantité plus entendue et plus indéterminée. Il s’emjdoyait 
au singulier et au pluriel , sans ((ue son acception changeât. 

Maint était la forme de Bourgogne et de Picardie; meitU. 
celle de Nomiandie. Toutes ses flexions se réduisaient à lu 
distinction du sujet et du régime, comme pour les substantifs 
en t final, et à l’addition de l’s muet au féminin. 

Mainz honi use son tans autresi et amplic 
A mener fol usage et an musarderie 

Oom cil qi auques fait et san et cortoisie. ((!h. d. S. II . !)9.) 
Mainz bas honi a féru sor duc et sor i>rincicr. (Ib. 11, 172.) 
Deus, cum pur estmai'nzhucm pur le siècle avoglez. (Th. Oant. 116. 1 1.) 
La gent Mahom nuiint co)i lor rendent: 

Mort pour mort s'achatent et vendent. 

Maint escu, mainte targe fendent. (R. d. M. v. 177.3-5.) 

Hi ai este en mainz empires. (Rutb, I, 251.) 

Et ce kc nos quidons maintes foi/, ke grasce soit est irors. (M. s. J. 
p. 471.) 


(1) Cfr. 1« Oloiitalre touchant IVtyiQo}oi;}e de ce pronom. 
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Car par maintes tribulations nos covicnt entrer el rej^ne de Deu. 
(S. d. S. B. p. 5G8.) * 

Mains gentils hom de grant emprise 

Vint au lundi apries sans faille. (R. d. 1. V. G2‘.H. 2.) 

De meint leu et de meinte terre. (St. X. 1080.) 

A eus parole en meim endreiz 

De ovres, de enginz e de conseilz. (Ben. v. 3r>63. 4.) 

Ore pcrt que folenicnt l'ai fait, e que ne soi nient de meintes 
choses. (Q. L. d. R. I, 105.) 

Maint so plaçait (juclquefois devant plusieurs: 

Maint plasur. (M. d. F. II, 232.) 

Et ainsi de nuiint et plusours aultres telz mos. (XlVe siècle. Q. 
L. d. R. Intr. XLII.) 

O pronuni avait un dérivé, que je n’ai rencontré que dans 
les auteurs picards -flamands: taumint. composé sans doute de 
tant et de uuitnt. 

Hues li mainnes , jcl vous di, 

Fu arcevesques tamaint di 

De Rueni (Ph. M. v. 2810-2.) 

Tamaintes fois fu corecies 

Li rois (Ib.4020. 1.) 

Ki m'as Espagne retolue 

Dont j'ai tamainle paine eue 

Pour conquerre à l'ounor de Dieu. (Ib. 5282. 4.) 

Froissart (né .'i Valenciennes vers 1333; fait souvent usage 
de tamaint. Il est resté dans le jmtois i-ouclii (Voy. le Uict. 
de Hécart 3' éd. p. 444). 

lÜ. Même. 

Même est un composé de ipse. Ipse donna d’abord naissance 
aux foi-mes simples: esso, en italien; esse (eue), en jiortugais; 
ese, eu espagnol; eps et jdus tard eù, en provençal. Le fran- 
çais n’a iras de fonne simple correspondante. Pour relever la 
signiflcation de ipse. on fit des comirositions; on joignit semet au 
superlatif ipsiseimus, qui se trouve déjà dans Plaute, ou ipsimus 
fVoy. Grimm, Deutsch. Gramni. III, 047;. De là les formes: 
stnetessme, plus tard medeeme, en provenç'al; meseyme (Rayuouard 
II, 120), ayme (— ipsimus), dans le dialecte vaudois; medesimo. 
en italien; miemo, en espagnol; mesmo, en portugais; et les 
formes du vieux français qu’on vu voir. (Cfr. Diez 11, 370.)* 

En Bourgogne, ta forme la plus ancienne de ce pronom a 

(l) Lo roman n renverBÔ la composition latine; aln«l pour iptrvtH, comme 

ou dUalt mrltrcHfuittd . etc. 

12 * 
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été mùme, mime, plus tard mei»me , moieme. Moirme était très - 
répandu dans tout IVst de la France. 

Kn Normandie, meimne , meime, mretme. 

Les foniies jiicardes étaient meieme , meeeme, sur U‘s fron- 
tières de la Noniiamlie. memme. 

Le pronome même jH-i-dit de bonne heure les formes dialec- 
tales ([u'il avait eues d’abord, et la forme meimne devint pres- 
que universelle dans la langue d’oïl , dès le commencement de 
la seconde moitié du Xllle siècle. Les textes de l’Ile -de -France, 
de la Chanipagne , qui remontent il l’année 1260, n’eu connais- 
sent plus d’autres. 

Bcnoiz soit Pcus ki teil cngele nos at doncit de nus mismea ki 
paraemplist ccii ke cil ne dist mies. (S. d. S. B. p. .MS.) 

Kt se li aministrations de eez mimea choses lur est doneie, mânes 
laissent soi mimea et siwent eez fuianz teinporeiz ghoses jiar cuers 
d’entencion. (M. s. .1. p. 473.) 

Knsi s’en vint devers l'ost, et descendi il meiamea toz premiers à 
la terre. (Villeh. 45:}''.) 

Kn mei.ame cele semainne 

Ksponsa Gerars Enriant. (R. d. 1. V. p. ttoij.) 

Quant ce ot dit, plus ne demore; 

■linz s'antorne; meiamea Tore 

Guerpi .sa terre et son roiaume. (Trist. I. 22u.) 

Dune en parti del ost uns del lignage Benjamin; c vint en Sjio, 
meiame le jur. (Q. L. d. R. I, 15. 16.) 

On voit j)ar ces trois derniers exemples, que même u’occupait 
pas toqjours la )>lace qu’on lui donne dans le frani;ais moderne. 
11 mecamea tôt premerain 
Li asseura de sa main. (Ben. :H>740. 1.) 

Voir, dist Raous, encore en ucirai: 

Ton eors meeamea, si aisément en ai. (R. d. G. p. IKl.) 
De sa huche meimea l'orrai. (R. d. S. p. 2U.) . 

L’aluie de lui en est perie. 

Quant sei meame toli la vie. (Ib. p. 22.) 

De chel memme droit (J. v. H.). Et tieres meame por nous reserves 
(H. d. a p. 34). 

Gerars moiemea serait toz deiuanbreiz. 

S'il est leans ne pris nen atrapeiz. 

Et vos moiemea, jai ne vos iert cele . . . (G. d. V. 33SÔ-Ï.) 

Eu Touraine, dans l’.Lnjou et le Maine, on a écrit nuiimea: 
• En la plus halte tnr lui maimea munter. (( :harl. p. 23.) 

RfiMARQUE. Au lieu de même, on employait quelquefois 
propre 'proiu'ius); 
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Où la ilef estoit aprestee, 

Cele pro}>re où elc (la ruine) ert venue 
Qnant à joie fu retenue. 

En celi propre le ront mise. (R. d. 1. M. v. 3X40-3.) 

Voy. li's Adverbes. 

11. Molt, muU (multiis). 

Ce mot est proi)reiiieiit un adverbe, qui signifie heautoup; 
mais je le rai)i)elle ici, |>arce ((u’on l'a fait varier quelquefois. 

La forme i)rimitive de Ilourgogne a été muU, puis moH. qui 
ne dépa.ssa pas la frontière de l’Ile-de-France et de la Cbam- 
imgne; en Normandie tmdt; en Picardie moult. 

Au XlIIe siècle, on trouve quelques autres ortbograpbes , qui 
servent à montrer ce qu’était alors devenue la prononciation ; 
en Picanlie, nunU; en N'onnandie, mul, mut, et au régime plu- 
riel muz. 

E li reis creid à David , ai diat: Afitlz mais ad fait David cncuntro 
sa gcnt_ e encuntre son pople. (Q. L. d. R. I. 108.) 

E David e tuz ecs de Lsrael juerent devant nostre Seignur od limiter 
manières d’eatrumens . . . (Ib. II, 139.) 

MuUeii chosea i unt parlées 
E en maint sen dcviseca. (Ben. 14323.4.) 

Si que li régnés orfelina 

En fu plus riches par mulz anz. (Ib. 32l>49. 00.) 

Od mulz avoirs de grant maniéré. (Ib. 28096.) 

Cfr. encore Ib. 23651. 30460. 

Ne di mie les merciz nostre Sanior sunt midtes, ne soi ramenberrat 
mie de mes i>echiez. (M. s. J. p. 506.) 

Esenz unt genz de multes cunoisances. (Ch. d. R. p. 120.) 

Pur sa prueace iert mut amez, 

E de muz princes honurez. (M. d. F. Mil. 19. 20.) 

Voyez les Adverbes. 

12. jVcsiin, nttun. 

Ce pronom est comiwsé de la particule romane neù, nez, nù, 
dérivée de ne iptum, et de unus, un. 

Neis, ni», signifiait d’abord pas même, de sorte que nesun 
avait le sens de pas même un. 

Nesun, nisun prenait le » au sujet masculin. 

Puis , si cuine cil de Juda vindrent à la cave ki est encuntre le desert, 
par tuz les champs virent morz gésir e navrez si que neis uns ne pont 
eschaper. (Q. L. d. R. 111, 341.) 

la cort n’ot baron nesun 
Que ne desirast à savoir ... (R, d. 1. V. v. 694. 5.) 
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Li rois de Pnille et de Scsile 
Sera od lui en cestc vile 
Et tuit li roi de son eni]iire, 

Si que nexuiis n’en ert à dire. (P. d. 11. 7195-8.) 

Ne li les.sa l’cvesque seijDiorie mnitite. (Riitb. Il, 105.) 

La jambe li ambrace sanr. iiesime ]>roiere. (Ch. d. S. 11,87.) 
Si i>ur]iernez les deserr e les tertres 
Que rciuperere m'sioi des soens n'i ])erdet. (('h. d. II. ]i. 82.) 
Nel peust soffrir à nisun fuer. (Ben. 154(57.) 

Car il ne trove ne lanebe ne esidel, 

Hanbcrc ne elmc, ne esen de quartier. 

Ne nisiiue arme dont il se puist aidier. (O.d. D.8281 -d.) 

Prime parole ke Kallon a tenue 

Chou fu d'Opier sans nisui>€ atendue. {Ib. 10287. 8.) 

13. Nun». 

Num est cümi>osé di> ne et untu, et a à jicu |>rès la même 
signitication que nemn. Nun» était surtout en usage dans l’est, 
où l’on ne eonnaissait guère nemn. nimn. fonnes ()ui apparte- 
naient à rile -de -France , la Picardie et la Nonnandie. 

Je suis apparoille de prenre droit par devant vous, se nu»u vou- 
loit rien me demander. (1301. M. s. P. 11. 603.) 

Nuns n'i fesoit droit ne justisc (à Rome). (Dol. p. 196.) 
Je di bien c’onkes ne trovai 
Plus fin amin, ne plus verai. 

Ne nuns si coin je cnide et croi. (Ib. p. 203.) 

Mais nunx ne pooit ovrir lou livre, ne esgardeir ne an ciel ne an 
terre ne sor terre. Et il ploure moût fort por ceu que il ne trneve 
nitns dignes d’ovrir lou livre ne de lui esgardeir. (.\poeal. f. 9. r. col. 1.) 

RE\L\RyUFS. 1. Ou trouve nunh <Ii. d. M. 111 , 227 ) eu 
Lorraine; cela vient de ce qu’on a écrit quelquefois uni (Ben. 
23989; , li unit (Fab. inéd. H, 450). 

2. Dans la Touraine , ou a fait usage quidiiuefois d’un com- 
jiosé de nee unus , negun. ijui était jiroprement une forme de la 
langue d’oc. 

D'eus dctrcncher ne d'eus oscire 

Ne cuide estre negun d'eus pire. (Ben. I, 167. 8.) 

Ne son jilaisir ne son cornant 
Ne fercient en negun leu. (Ib. 11, 81(>7. 8.) 

Qu'il ne s'en past par negun leu. (Ib. 1(>812.) 

14. (nullus). 

On a vu qu’au Xllle siècle, aucun commentait ù peine à 
prendre le sens négatif; nemn, nuns. ont disiiaru jiromptenienl 
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do la langue; nul, au contraire, a été de tous les temi» et son 
acception n’a jamais varié 

Nul ajoutait d’abord régulièrement le s au singulier sujet 
niasc. : nulê ; mais on étendit bi(>ntôt à ce mot la règle de l’éli- 
sion de la consonne finale devant «, et l’on eut la fonne nu», 
qui, à la fin du Xllle siècle, était aussi celle du rég. plur. masc. 
Au lieu de nus, on a écrit nus. 

(Cfr. cis, ciz, jmur cils.) 

Nuis ne doit souspicicr ke li fliz de Deu jiuist forlignier. (S. d. S. 
B. p. 522.) 

(HI ne fist unie chose, nu/e male oyvre ne flst. (Ib. p. 523.) 

Nute de cez trois choses ne puet soffrir li estrece dcl jiont et li estroitc 
voie kc moinet à vie. (Ib. p. .567.) 

Nuis ne s'en fait sachant ne mestre, 

Ne nuis ne seit que ce deit estre. (Ben. Il, 14H3. 4.) 

Et abatirent les citez et les chastiax , e fisent si grant essil que 
onques nus hom n’oï parler de si grant. (VUleh. 1H2‘.) 

Nous ne nus de par nous. (1285. J. v. H. p. 512.) 

S'il avenoit ke nous conqueriemes chastcl , ne vile , ne fortrcce nulc 
de le duchiet de Lembourg, nous le devons rendre. (Ib. p. 482.) 

On voit ici le pronom nul placé ajirès le substantif; cela 
arrive souvent dans la vieille langue. 

Dame, veistes unkes hume nul de desuz ceil 
Tant ben scist cs[)ec ne la corone el chef'/ (B. d. (-b. p. 1.) 
Nu ki servet a Deu ne soi cmploict es seculeirs negosces. (M. s. 
J. p. 481.) 

Tant faz je les primes savoir 

Que nuz n'a trésor ne avoir 

S’il n’a justise et vente. (Brut. I, XLIX.) 

Et enHammet de pernianablcs desiers ke nules riens se les sovraines 
non ne li plaisent. (M. s. J. p. 477.) 

. Mais n'ot nules mains fors moignons. (R. d. 1. V. v. .5237.) 

.... Qu'il furent ensanle .z. ans, 

Qu’avoir ne purent nus enfans. 

Fors une fille seulement. (B, d. 1. M. v. 63-5.) 
REMARQUE. Dans la Franche-Comté, les pronoms nuns. 
nul, mouillaient le n: ffnuns, gntu (M. s. P. I, 356. aiin. 1263). 
Les patois de cette province ont conservé cette prononciation. 

15. Nelui, nului. 

Nului a sans doute été fonné de nul, sur le mwlèle de 


(1) I..e« plus Anciens monumentA donnent ut», ttle. . do nllus: He ulâ dAns lesSer- 
menu; ni ni< cosot dans le Chant d’Eulalie, v. 9. 
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autrui, eedui, pto. Quant à nelui, usité on Bourgogne seulement, 
il dérive direitenient dn lutin. 

Dans l’Ile-de-Franee et la Champagne, un disait, au milieu 
du Xllle siéele, nolui: eu Picardie mJli, nuUui , uului; en Nor- 
mandie nului. Cette dernière forme fut aussi emj)loyé<‘ en Bour- 
gogne dans la si-conde moitié du Xllle siècle. 

Nelui, nului s<'rvait pour les l'égimes des verln-s, directs et 
indirects, et surtout [lour les régimes des préjiositiüns. On trouve 
cependant (|uelipics exemi)lcs de nului sujet : 

NuUui ne toillc à soun seinour sun Jrcit servise. (L. d. G. 184, 34.) 
Oil, ce dist Gautier», et a molt mains d'avoir 
Que nului ci cnUir. (G. d'Aupais , p. 9.) 

Voici d»'8 exemples de son emidoi ordinaire: 

Il ne servent à ueluy faire mal. (S. d. S. H. p. 5o2.) 

K nelui, dist il, ne mattre tost ta main. (Ib. p. 5ti0.) 

S'il en U la saisine (de la reine), ne plaint pas .son labor; 

Ne In randroit nelui jKir chastcl ne |»or tor. (Ch. d. S. II, 8H.) 

.4inz ne vot à Êielui les noveles conter. (Ib. II, 95.) 

Nului n’i aiielerent; nu/s n'i volt aproscier. (Tli. Cant. 108, 15.) 
Kt ci» rois n'ama tant nului. (Phil. M. 2351Ki.) 

Si j>enroie ainz l'amc de de lui 

Plus tost, je cuit, que la nului. (Rutb. I. (K>.) 

Chc c'onques n'ot à nul jor de sa vie. 

Ne de nului qi fust de ma lignic. (O. d. 1). 4387. 8.) 

(juant de la terre savaige 

Ne voi mdlui retomeir 

Ou cil est ki m'asuaige 

Son cucr, quant j'en oi pairlcr. 

(l.ai dame dou Pacl. R. d. C. d. C. ivij.) 

Mais nuli ne oeistrent. (Q. L. d. R. 1. 114.) 

Si tost coiume il (lorent aitercevoir le jour, cueillirent leur voiles, 
et s'en allèrent sans parler à nulli. (Villeh. p. 125. CXl,\'III.y 
Ne savoit nolui retenir 

Qui jmis deust de lui partir. (P. d. B. v. 457. 8.) 

N'esgarde nolui de mal oel. (Ib. 431(1.) 

Bcle suer, mais vos demandes 
Con ert des novcals adoubes. 

Se jo i;aimlrai fwlui espec? (1I>. 7327-9.) 

U), riuitor, p/usor, etc.: idiisieiirs. 

Ce Pronom dérive d’un comj)nratif plurior , ipii doit avoir 
existé dan.s le langage vulgaire et qui se trouve dans les écri- 
vains de la bassi' latinité (Fulgent. Myth. praef.). Le vieux fran- 
çais fournit quelijucs exemples où le r médial s’est conserv é : 
pluriel (Orell, A. f. Gr. p. 7'2 ad tin.; ; mais les orthogi-aphes en 
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r ont été restreintes à quelques cantons et d’une époque peu 
étendue. 

l’Juiêor, iduriel des deux genres, a eu de grandes différences 
dialectales, dont les principales sont: en Bourgogne, pluùor. 
phuor; en Lorraine, phtxour; en Touiaine, plotor; en Norman- 
die, plumr, plutourt: eu Picardie, pltueur, pluiteur, pluüour, 
plutiour, ploutour. 

Dans le vieux français, pluûor prenait fort bien l’article, 
et alors il avait le sens de la plupart. 

Ce pronom suivait les flexions ordinaires du pluriel: 

Sujet: li pluisor , Régitne; les pluisors. 

Ce|x>ndant, employé sans article, on le rencontre souvent, 
dans les meilleurs textes, écrit invariablement pluiêori, plutors, etc. 

Quar pluisur sont ki sevent les ]>vrmanablcs choses, mais ncs iment 
mie entendre. (M. s. J. p. 407.) 

Dont faisons nos lo tyiniaine confit de pluisors espeies, quand nos 
donons odor de pluisors vertuz en l'altcir de bonc oevre. (M. s. .1. p. 147.) 

Li plusor furent si effrec qui il fuient par devant als trosque enz ez 
paveillons et enz es ho.stiels. (Villeh. 475'.) 

Mais plusiour , pour pais et pour bien. 

Se lisent faire crestiien. (Phil. M. (>506. 7.) 

Ceste requeste oent plosors. (Ben. 15512.) 

Plosors c maint d'eus s'en esduient. (Ib. 162H2.) 

Priât femmes et suignantes plasurs; e out plusurs fiz e filles. (Q. 
L. d. R. II. 137.) 

On lit daas le même texte : E clost viles plunures do mur 
(III, 334). Cet e ajouté à plusurs n’indique i)as ([u’il avait une 
forme particulière de féminin; c’est ï’e normand que l’on a déjà 
eu occasion de remarquer dans les finales en r. 

Li plusur sunt pur lui dolant. (M. d. F. fab. 15.) 

S’en aseniblerent des plusurs. (Ben. I, 2261.) 

Quant li pluisur entendent qu’uni quist l’encombrement 
De Thomas l'arccvesquc, mult en furent dolent. (Th. €ant.24. 1.2.) 

•4s pluisours tourne à gratis anuis 

De chou qu'il fn ai estourdis. (R. d. 1. V. v. 6479. 80.) 

Li dns out genz de plmors parz. (R. d. R. 11504.) 

Par plousours resons, c par plousmtrs deffenses. (1279. Ryni. I, 2. 
p. 179.) 

Plukeurs (1288. J. v. H. p. 467). 

Ciim par plusieurs fois vous aie requis. (1264. Th. N. .4. I, 1120. 
Bourges.) 

REMARQUES. 1. Plusieurs est souvent précédé du mot 
tout, de la manière suivante; 
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Païen s'adnbent des osbercs sarazineis. 

Tait li plustir en aunt Saragnzeis. (Ch. d. R. p. 39.) 

2. Au lieu de pltuteur» précédé de l’article, on employait 
h pim, dans le sens de la plupart, la pim grande partie. 

Le pim de lor chevalerie 

Aveient en lor cumpaignie. ((Jhr. .4. N. I, 2;18. 9.) 
Seignurs, ço est la vérité: li plu.i furent tclier, 

Ne saveient porter armes à lei de chevalier. 

(Chr. de Jord. Fantosme. v. 997. 8.) 

17. Quant (quantus): combien, en quel nombre. 

Ce pronom, fort usité an XlIIc siècle dans toutes les pro- 
vinces de langue d’oïl, avait toujours une valeur de pluriel. 

Jeo ne sai ne quanz anz ne quanz meis. (Ben. II, 9327.) 
Ne sai quatiz cenz ne quanz millers 
Il pout aveir do chevaliers. (Ib. 29375. 6.) 

Ornes ont eslis malfaisans, 

Ne vous sai dire (luels et qans. (Brut. 9195. 6.) 

Mais se nos avons oït de quanles iiroicres il at lo jor oui nos apclons 
delcit de pcchiet maldit .... (M. s. J. p. 4.'i9.) 

En quantes choses. (Ib. 479.) 

En la niee (roue) s'est li luoieus, 

Si sont li rai et si sont gantes. 

Mais ne convient pas dire quantes. 

Et tout est une seule roe. (Ph. M. 5995 - 8.) 

Quant a formé divers composés. 

18. Quanque: tout ce que, tout, autant que, tant que. 

Ce mot s’est écrit quant que, kanke, kanquee, quanque*, quanke, 
quanque. 

Et quant ke nos chiers sires .... en fera. (J. v. H. j). 446.) 

Tôt quant </«'il fait mais vait à perte. (Beu. 25506.) 

E mult lur plout quanques il hst devant els. (Q. L. d. R. II, 133.) 
Mult li dona chiens c oisels 
E altres aveirs boens e bels, 

E kanke il trover poeit 

Ki à haut home cunveneit. (R. d. R. 10549 - 52.) 

Entre la enz ; ja ne istras 

Que ne perdes quanque tu as. (R. d. S. p. 18.) 

N’est pas tout or çuan^u'on voit luire. (Rutb. I, 79.) 

Ce seit Diex , que ja li rendi 
Tôt l'aveir quanque g'en trovai; 

Rien n'en rétine ne rien n'en ai. (Chast. XV. 134-36.) 
Ne fust si lies por cant'il a sos ciel. (O. d. D. 11059.) 
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Unqiics de quanke ele ad veu 

Ne tiat semblant que li iiesast. (M. d. F. Fr. 376. 7.) 

^lurs rent cascon ce (in'il désert, 

Mors rent au povre qiuinqu'il ]K?rt, 

Kt toit au riche quanqa'il hape. (V. s. 1. M. XXX.) 
Knitc'on alonge mors retaille. (Ib. XXXIO.) 

Tuit quanqiie vos estes ici. 

Saves bien que le voir en di. (P. d. B. 8993. 4.) 

Voy. les Conjonctions. 

19. Quanconquet. 

Formé de qwtnque et d(! oncqufê, ce pronom avait le même 
sens que quanque; il était seulement plus absolu. 

(htanconqttff était i>eu employé. 

Qu'il lor toloit sains jugement 
Qtianqtte lui venoit à talent, 

Kt honissoit de sa parole. 

Et getoit vilment en gaiole, 

Kt faisoit tôt à volente 

(^Mnconquen li venoit à gré. (P. d. B. 2.b67 - 72.) 

Si s’entredient baldement 
QuanconqitcK lor vient à talent. (Ib. 4045. 6.) 
^iwinconques plus amoient ont hui cest jor perdu. (Ch. d. S. II, 134.) 
20. (Quelconque», quelconque. 

Co pronom est une contractit)ii de quel que unie» ou onque». 
Il ne parait pa-s être des premiers tem))s de la langue, ou moins 
à cet état de com]x)sition ; on trouve la fonne l-eil unies . . . ke 
(((ualis unquam), qui en tient la place. 

Les formes de quelconque sont celles de qtiel: quel, queil, 
quiex, quex, queu*. Il servait (tour les deux genri’S, et se 
disait également bien des choses et des personnes. 

Deus seit ko vostre oelh seront aovert keil unies jor ke vos en man- 
gereiz. (M. s. J. p. 480.) 

En qicel onque» lin que je soie. (B. d. 1. V. v. 829.) 

E ce dit Dex et l'Escreture 
Qu’en qiielcumqu'enTC gémira 
Li pechierres, que sans sera. 

(De monacho in tlum. per. Ben. 3. p. 520.) 
Eissi que nulc créature, 

Çuetes que utique» soit sa nature 
Sa force e sa granditc. 

Ne somiunte sa poeste. (B. 23957 - 60.) 

Ne en quelconque lien que soie 

Nul tel seigneur ne trouvera)’. (R. d. C. d. 0. v. 7850. 1.) 
En quelconques liu. (1289. J. v. H. v. 498.) 
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21 . Quf/pw. 

Iles tn)is fomic.s du notre i)ronnm quelque : qtwl qtw; qurlqw. 
qttfiquf»; quelque .... que; la |)reiiiiêre et la troisième sont les 
seules qu’on trouve jus<iue vers 125(t; l’autre, quelque, quelque» 
(aliquol), ne s’est guéri' introduite (lue dans la seconde moitié 
du XlIIe siècle. 

Au lieu de quelque que. on disait i>re.sque toujours quel... que. 

Com|x)sé de quel, ce pronom en a reproduit toutes les 
variations. 

Quele desscvrancc puct ci avoir kcle ke li sostance soit c’um desirt, 
I>nc7. que li cuers c.st cwalcment corrumpuz , si de tant non kc ccu 
samblct estre plus soffraule chose, désirer plus ardanment cclcs choses 
ke de plus grant preis sunt, quel» k'elcs soient! (S. d. S. H. p. 5fiH.) 

E Deu guardad David quel part çu'il alast. (Q. L. d. R. 11, 148.) 

En keil maniéré ke ce soit. (1288. J. v. H. ]>. 469.) 

.... E tos les fiez que je tenoie de cclu duc queitque part que il 
fussent .... (1259. H. d. B. 11, 24.) 

Ele ot moult son ami irie, 

De soi vengier li quiert congie. 

Ne set conment vcer li doie; 

A quel que poine li otroie. (P. d. B. 9597-600.) 

De vostre ami, je di à droit. 

Çuels que vostres corages soit. (Ib. lOlîO. 10200.) 

Pylates commanda et dist. 

En quel liu que on le mcist. 

Par nuit et imr jour le gueitassent. 

Que si deeiple ne l’emldasscnt. (It. d. S. G. v. .583-6.) 

Là li covint foir quelque grc q'ü en ait. (<!h. d. S. 1, 170.) 
Tant chivauchc arrier et avant 
Par la forest, à quel ke painne. 

Qu'il s'anbat sor une fontainne . . . (Dol. p. 265.) 

Mais, queux que seit or lor gaainz, 

Ja n'en serra Franeeis compainz. (Ben. 21756. 7.) 

Quel qu'il seient, serjant .sunt en la Deu maisun. (Th. Gant 10, 8.) 

Et nostres très dous peires dou ciel, ki voit et soit toutes choses an 
kel ke leu clics soient faites. (.Apocal. fol. 1. r. col. 2.) 

Par qiutuque cause on raison. (KÎOl. Hist. de la Rochelle p. .\rcère.) 

22. Qui qui; qui que; que que; quoi que; qui qui oneqtte». 

(2ui qui. sujet, cui que, régime, avaient le sens de qtti que 
ce »oil qui. et ne se disaient iiue des personnes. 

Au Xllle siècle, on forma, sm' le modèle de ces combinai- 
sons, les pronoms elliptiques; Qui qi4e, que que, quoi que. Les 
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deux derniers signifaient quelque ehote que. Dans la Picardi(‘ 
et la l'hanipagne. un rencontre que que |>our quoi que. 

Un joignait souvent au proiiuni qui qui l’adverbe oncquee, d’où 
se furiuèrent: qui qui oncquee, qui oncquee. qui oncquee qui, quiconque. 

(Cfr. t'onjoiictions.) 

A moi t'estuet joster, ciii </’an Joie desplaire, (t'h.d. S. I, 219.) 
Et bien coinandeit li avoient 
Qu'elc mesist son autant cuire, 

Cui A'il deust grever ne nuire. (Dol. p. 255.) 

S’en vait li dus , cui qiien doie anoier, 

Droit à une eve dont parl'unt sunt li Lie. (0. d. D. .‘(352. 3.) 

L'apostolies les lois idunc escuiuenia 

E celui, gui (yii’il seit, qui jamais les tendra. (Th. Cant. 43, 18. 9.) 
Et s'il ot mal dire d'autrui, 

^ui que il soit, ce poise lui. (brut. I, LI.) 

•\u mains sera Diex au livrer 

De paradis, qui que le vende. (Rutb. 1. ISK).) 

Honnis soit il , ki que il soit. 

Qui en malvaise femme croit. (R. d. S. S. v. 2205. ti.) 

Uicrs dont fout convive li lilh en la maison del anneit frere, quant 
les altres vertuz soi refont en la foit ; et se elc premiers ne naist el cuer, 
ke ke apres vient ne puet estre biens , ja soit ce ke il lo semblet. (M. s, 
J. p. 499.) 

lai ira il, que que mü die, 

Od de scs genz une partie. (Ben. 34447. 8.) 

Mais l'cmpererc , que c'ou die, 

S’iert adont trais viers Is>mbardie. (Ph. M. 29400% 7.) 

Là le meurai à mie nuit, 

Q>ite gu'il suit bel ne qu'il anuit. (R. d. 1. M. 915. G.) 

Çue que li autre facent, li .iij. sont aloez. (Ch. d. S. I, 152.) 

Çoi que li cors Jeviegne, Tame ne i>uet porir. (Rutb. 1,398.) 
Ou soit à tort ou soit à droit. 

.Ades en dist on, quoi que soit. (R. d. 1. M. Préf. VIL) 

Là vois jo, quei que m’en avenge, 

Ki que foie ou siige me tenge. (Trist. Il, 152.) 

Dunkes ki unkes est enficiz en soi , cil soi at dedenz soi mis en 
hait. (M. s. J. p. 451.) 

Ki ki unkee desiret les temporeiz et les defailhanz choses, cil vat vers 
occident, et ki ki uukee desiret les suvraincs choses bien demostret ko 
il maint en orient. (Ib. p. 497.) 

Qui oncquee qui soit de la l>ais de Mes prant pan, et il non inest 
à justice. (H. d. M. III, 220.) 

Kiquixquee eschaperad de la spee Azaol, Jhen l'ocirad. (Q. L. d. R. 
111, p- 3-22.) 

Çuicunques t'en voudra aidier 

Si r face, kar cel gre e voil. (Ben. 11785.0.) 
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REiLVRQUES. 1. On trouve aussi queeonque», qui est tan- 
tôt une forme de féminin de quiconque», tantôt une forme de 
régime des deux genres. 

Par queeouke» maniéré ce soit (1283. J. v. H. p. 422.) 

D'autres choses quecuiuiue» k'elles soient. (1289. Ib. p. 495.) 

2. Dans les textes de Franclie- Comté de la fin du Xllle 
siècle, on rencontre souvent acontque»: 

Et si l’uns ou si doux desd. quatre proudomes estoient defaillans |K)ur 
aconsqae» aventures, nos gens et ly communalx de iiostred. ville pouent 
eslire en tos temps autres proudomes por cei qui seroient defaillans. 
(1282. M. et D. i. p. 4fil.) 

23. Seul (solus). 

Les formes dialectaU-s de ce mot sont: en Bourgogne, eol; 
en Picardie, dans l’ouest et le nord, teul. sur les contins de la 
Champagne, eu Lorraine et dans le comté de Bourgogne, loul. 
puis seul; en Normandie, »ul. 

Vers 125U, on remarque uue tendance sensible de la forme 
leul à pénétrer dans toutes les i)rovinces. 

Le singulier sujet masculin conservait d’abord régulièrement 
le l devant »; dès le commencement du XIIIo siècle, il le jier- 
dit, et l’on ne trouve ))lus que les formes: toz, »o», »eut, »ouz, 
et la contraction sox. 

Dans l’Be- de -France, au Xllle siècle, on a écrit »ek, d’où «cr. 

0 enfantemenz sols senz dolor, suis senz taiebe et senz corruption. 
(S. d. S. B. p. 5.W.) 

Nos avons en saint Kstevene l'oyvrc et la volentcit ensemble del martre, 
en saint Joban la sole volentcit et ens Inocenz la sole oyvre. (Ib. 542.) 

Et je soûls en fui por ke je_ le toi nunzaisse. (M. s. J. .501.) 

E si nuncct que ele soûle est scapee. (Ib. 500.) 

Une soûle geline avoit. (Dol. p. 220.) 

Quant li rois le vit sol, n'i ot que leecicr. (Cb. d. S. B, 80.) 

La truevent la roïne sole sanz compaignon. (Ib. II, 81.) 

E à tuz jurs. si que li poples de tûtes terres .sache que il suis est 
lieu en ciel e en terre. (Q. L. d. R. 111,205.) 

Douez mei sul le cors de lui. (R. d. S. p. 8.) 

De eus remaindrunt lor femmes suies 
E tuit lur cir deserite. (Ben. 4.597. 8.) 

Ki seus vait, seule voie tient. (R. d. S. S. v. 1809.) 

En toi meismes, s'il te menbre, 

S'est li cors, et l'arme et li menbre. 

Et tout çou si est uns seus cors. (Pliil. M. 0014-0.) 

Toz souz en Pile sor son destrier monteiz. (G. d. V. 2185.) 

11 toz sox mist la selc sor le vair espaignois. (Ch. d. S. I, 229.) 
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Quatre cenz il sel» en ociat. (Brut. 9590.) 

Et con i vient tos sels et vait. (P. <1. B. 435ti.) 

E pour chou que Qerars fu sex, 

Fu au borgoû tels ses conseï ... ( R. d. L V. 2510. 7.) 

24. Tant (tantus). 

Le thème de ce mot a toujours été commun à toutes les 
provinces. Tant était variable et le relatif de quant, c’est-à-dire 
que quant voulait dire en quel nombre Y et i|ue tant lui ré])ondait 
et signifiait en tel nombre. 

Par tau.; tesmoignaiges est hui, chier Treire, confarmeie nostre fois; 
par lam demostremenz est ui enforcicie nostre esj>erance et nostre cha- 
riteiz entlaiumeie par tanz embrasemenz. (S. d. S. B. p. 553.) 

Lai veisiez meinte lance brisie 

Et tontes selles de boin destrier vodie. (G. d. V'. v. 1024. 5.) 
Par tantes tercs ad sun cors traveillet, 

Tanz cols ad pris de lances e d'espiez, 

Tanz riches reis cunduiz à mendistiet. 

Quant crt il mais recreanz d'osteier? (Ch. d.R. p. 22.) 

La veissies tante targe saisie, 

Et por ferir tante lance brandie. (R. d. C. p. 93.) 

Ker li altre altels de araini que Moyses out fait, ert petiz à Uiiu 
granz sacrefices e à teles oblatiuns, (Q. L, d. R. III, 260.) 

Ne de tans si bons reeovriers. (P. d. B. 9253.) 

£n angio- normand, ou disait: taunt. 

Tant s’employait déjà à cette époijue d’une manière adver- 
biale, et dès la seconde moitié du XlIIe siècle, on voit les for- 
mes variables devenir toujours de plus eu plus rares. Le féminin 
seul se conservait régulièrement. 

Tantes pertris et tant faisans 
1 ot, maint cisne et maint poon. (R. d. M. p. 33.) 

Car de grans cols i ai tant receu. (G. d. V. 3170.) 

Au lieu de tant, on trouve, dans beaucoup de textes du XlIIe 
siècle, une forme invariable tante. Ce n’est qu’une variante d’or- 
thographe qui sert à indiquer que le t final se prononçait for- 
tement. 

E mult plus lez les piez d'un es 

En tante sen formez e fez 

C’oi ne vos sereient retrez. (Ben. 1, 144-6.) 

Por tante comme je vive. (G. d. V. 2209.) 

L’emploi de tant avec les noms de nombre, pour signifier 
fois autant, est assez remarquable: 

Mais au sien saut ne puet nus aprochier 

Près de .%j. tans sailli que li premier. (Romv. p. 209.) 
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Plus m'esjoïs de vostrc bien 

Vent tnnz que je n'en fai del mien. (Ben. 24399. 40(1.) 

Encor le doi ge mix amer 

Mil taiin que je ne fac sa mere, 

tlui m'a faite desfense amcre. (K. d. 1. M. 1H(!0- 2.) 

7atU avait divers eomiKisés jiour e.\i)rinier l’idée de Juste 
autant, ce sont; allant, autant (aliud tautuiii); altretant, outre- 
tant (aller tanins); itant, formé de tant et de la préfixe »' (en 
provençal ai), dont on ignore l’origine. Tous ces composés 
s’emi)loyaieut comnu; adverbes; altretant seul variait (luelqueibis. 
D'un graisle cler raoatet ses cumpaignz, 

E si cevalcet el premier chef devant 
• Ensembrud els .iv. inilie de Francs, 

De bachelers i|ue Caries cleimet cnfans; 

Apres iccls en i ad bien nltretanz. (Ch. d. R. p. 123. 4.) 

Cil de Arabie li dunerent par an set milic et set cenz multuns, e 
allretanz bues. (Q. L. d. K. ILl, 334.) 

Je iwrterai encore l’attention sur le liiminutif tantel: 

E vei mei ci i)ur dous boisettes cuillir dont jo aturne tunlel de viande 
à mei c mun fiz. (Q. L. d. R. III, 311.) 

Roquefort cite tantet, comme on disait petitet (Q. L. d. R. III, 
311.1, etc.; et peut-être faudrait -il lire ici tantet. 

Notez enfin tous quata, où nous mettrions tant: 

Encores grant honneur de par moi vous vendra. 

Et à tous mes amis, tous qitaui qu'il en y a. 

(XlVe siècle. Bert. du Gucsclin. v. 131-2.) 

Voy. les Adverbes. 


25. 7el (talisX 

Les formes de ce irtot ont été: en Bourgogne, tel, teil; eu 
Picardie, tiel; en Normandie, tal. '■ 

Tels, teils, flexions primitives du singulier sujet et du pluriel 
régime, ont produit régulièrement, ])ar suite de l’élision de l 
devant s, les formes tez, teix. 

Tïel, tel, subirent la |)ei'mutation régulière de l en u: de là 
tieus, leus, tieu, teu; jmis on employa les formes contractes 
tiex, tex (Cfr. les substantifs en l final). 7\els a eu aussi uii 
singulier sujet régulier: liez. 

Tal n’a pas été de longue durée; il fut remplacé par tel et 


(!) On trouve, en Bourgogne, queWjaen tr*cc« «Je tal. ce qui permettrait «le xupposer 
que la formo primitive de ce pronom y a semblable à celle de Normandie. Leu ana* 
logio4 parlent encore en faveur de cette «iippoAition ; maiit leu plus auciens documenta 
portant tri, jai <lû iodiijuer cette forme comme primitive eu Bourgogne. 
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tUl; mais il donna au Poitou, par suite du ehanpomeut de / en 
U, ta forme tau. 

Tel est un des jn-emiers mots qui admit le r et rétablit le / 
à coté de 1«; teljr, tielx, leux, lieux, tieulx, etc., stnit très -com- 
muns dès le i)remier tiers du XJlle siècle. 

Tel n’a eu d’abord ([u’une seule forme, commune aux deux 
genres, et ce n’est (pie vers 1240 qu’on loi voit et là une 

forme particulière imur le féminin; mais elb? ne devient fré- 
quente que dans les derniers temps du XlIIe siècle. 

En teü maiiicrc(128(i. J.v.H. p.44U). rei7 somme de deniers (ib.p. 441 j. 
Tels rcis ne fud nuis devant lui ki si se turnast vers Deu de tut snu 
quer e de tut snn curage e de tute sa force, sulunc la Ici Moysi . 

(Q. L. d. K. IV, 429.) 

Ttil haine dont est venue? (Dol. p. 187.) 

Tes chevaliers .ne fu ne n’iert ja mais. (0. d. 1). 9243.) 

De Riouf ke vainquit Willame out grant gloire, 

Ki O treis chenz armez out de Uil gent victoire. (K. d. K. 2209. 70.) 
Haches e gisarmes tencient, 

Od taU armes se cumbateient. (Ib. 1373.9. (i.) 

Trestnit s'esmerveillent et dient: 

Del i tels choses que senefient. (R. d. M. p. ;’>4.) 

Et fu tiels li consaus que il s’en istroient fors. (Villeh. 115. CXL.) 

Et fu lur conseil tielx que il iroient combattre à eis. (Villeh. 448'.) 
Telx fu sa volente qu'il refusa. (Ib. 438'*.) 

ünques mais teus eatours ne fu. (Ih d. 1. V. 5002.) 

' Teu noise i a e teus rusons 
E des espees teus chapleisons 
Ceo est avis que terre funde. (Ben. 3903- 5.) 

Li hst teu joie e tel honor 

Cum il K pout faire graignor. (Chr. A. N. I, 170.) 

Car teiz a un puis devant son huix, qui n'a pas .i. tonel de vin en 
son celier. (Rutb. I, 258. 9.) 

Nonn en faisons à savoir . . . que nous avons entre nous fait teis con- 
venances et ordenances, ki chi desons sunt escriptes. (1286. J. v. H. 441.) 
Tex com li nature est en l'ome, 

Tex est li hom, çou est somc. (Chr. d. Tr. Ul, 94.) 

Et nequedent de tex afaircs 1 Sont li pluscnr trop costumier. 

(De mon. in Hum. per. Ben. 3. p.528.) 
"Noces en tirent tex com poes oir. (R. d. C. p. 4.) 

Vos enterres en teus estris. 

En teus presses , en tels esters .... (P. d. B. 6846. 7.) 

■ Com voit de teux à grant plante! 

Qui sont de hone gent estrait 

Dont on asseiz de mal restrait. (Rutb. I,’280.) 

Uurguy, Or. de U langue d*on. T. 1. Éd. 11. 13 
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Il tienent ordre et ont tel riulc • • 

Qu’il ne prieent une tiule (?) « 

Canton. (Ib. I. 347.) 

(Nus) vus fesouB à savoir, ma Dame, kc nUK vu.s aiderons de uostre 
gent en lieu maiiere, ke vus vus tendre/ à paie jiar reson. (1280. Rj'iii. 
1. 2. p. isa) 

Nous fesons savoir à tous qe leuux sont les euvenaunccs du mariage 
entre .... (1278. Ib. I, 2. p. KJO.) 

Souvent compere autrui pecie 

Teulx qui n'i a de riens pecie. (K. d. 1. M. 400. 10.) 

Flisi lai/ fai/ e si boni/ 

Que teuh («ichcl ne fu mais diz. (Ben, 13441. 2.) 

DU dont li angelc font lez festes. (B. d. M. p. 30.) 

Du là la forme irrégulière le, régime, (lonr tel. 

Les comiMjsés de tel ont été, comme iK)ur tant: altel, autel 
(alius talis); allretrl. autretel {aller talis), itel. 

Guenes respunt: Itelx est sis curages. 

Jamais n'ert hume ki cneuntre lui vaille. (Ch. d. K. p. 15.) 
Itelex armes sont bien à sa mesure. (K. d. C. p. 19.) 
lieux fn li conseil/ donc/. (Ben. U, 2937.) 

Dex me reinaint à iléus cans. (L. d’I. p. 12.) 

Un en connois qui est üiex. (Chast. pr. v. ü3.) 

Mult gentement li cniperere chcvalchet, 

Desur sa bronie fors ad mise sa barbe; 

Pur suc aiiior alirelel funt li altre. (Ch. d. R. p. 121.) 

Kl dos li vestent un hauberc jaserant 
Fort et ligier, ainr. ne vi moiuz pesant; 

Aalrelelz .iij. en portaist un serjant. (G. d. V. 2086-8.) 

Teus cum li peres est, autreteus 

Si est li fins , et tout . i . Dieux, (l’h. M. 5978. 9.) 

Que tu rtutre/ca- soies con tes bons peres fu. (Ch. d. S. 1, 137.) 
On requerroit le i)crc que il asseurat alMx convenances com li fil 
avoit faites. (Villeh. 464*.) 

Ksgardes quels caviax ci a! 

Se ci/ nés a tos autretes. 

Kt nulex ici et aulel nés 

Autel bouce et aulel menton. (Ch. d. Tr. III, 95.) 

Auteu semblant fait H vassaus 

Cum se herl>e portost à chevaus. (Ben. 14013. 4.) 

En Picardie: otel, ottel: 

Tout en olel maniéré com il est dit dou winage de Avesncs. (1238. 
Th. N. A. p. 1008.) 

Apres volons que tout li camp de bataille demuerent en ultel point 
que U ont estet jusques à orre. (1312. J. v. H. p. 55,3.) 
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26. Tout (totuS/. 

> Ce pronom avait les flexions suivantes: 



KN m)rR({04}NE. 

EN PICARJUK. 

KN NORMANDIE. 


Masc. 

Fém. 

Masc. 

Fém. 

Masc. 

Fém. 

suio. Suj. 

toz, tos 

tote 

tous, touz 

toute, 

toutte 

tuz 

tute 

Reg. 

tôt 

tote 

tout 

toute 

tut 

tute 

PLUR. Suj. 

tuit 

totes 

tuit (tout) 

toutes, 

touttes 

tut, 

tuit, tuz 

tûtes 

Rég. 

toz, tos. 

totes 

(tottes). 

tous, touz. 

toutes. 

tuz. 

tûtes. 


La forme de Picardii- tou», la-uétra en Buurgognu dans la 
prémière moitié du XIllo siècle, sans toutefois y prévaloir 
entièrement sur <o*. 


Tait, forme de pluriel sujet masculin a été commune à tous 
les dialectes, et est dérivée directement de Mi par transpo- 
sition de l’i dans la première syllabe. Dans les provinces limi- 
trophes de la Normandie, ou a écrit Umi pour Uût; c’est la 
forme normande tut représentée selon le.s usages orthographiques 
des autres provinces. Tout. plur. suj. , s’est aussi introduit en 
Picardie dans la seconde moitié du XUIo siècle. 

Toa. <«*, formes de singulier sujet et régime pluriel masc., 
sont contractées de tôt», tut*; de là le c (Cfr. Substantifs />.). 
Tôt* s’est même conservée jusqu’au Xllle siècle dans les chartes 
du comté de Bourgogne et de Franche-Comté (Voy. M. s. P. 
entre autr. I, 367). Par suite de l’influence des orthographes 
picardes, on écrivit to* dans l’Be- de -France et la Champagne. 

Li prcmicrc fontaine si est à toz commune, car tuit forfaisons en 
iimintes choses, c niesticr avons tuit do la fontaine de miséricorde. (8. 
d. S. B. p. 539.) 

n sostient tote la terre, et toz li mandes est à loi apoiez; et s'il sos- 
tient toU* les altres choses, lui endroit de lui ki sostient? (Ih.) 

C'en que Je di à un je di à toz. (.\poc. f. 7. r. col. 2.) 

Tuit li pire ont cheval, palefroi ou destrier. 

Et tote* riches armes qi à roi ont mestier. (Ch. d. S. 1, 185. 6.) 
Et qex que icist soit, ne le taig à lenier 
Quant ancontre vos toz vient toz soi gnerroier. (Ih. II, 10.) 
Volant tôt le bame. (O. d. V. 2599.) 

Tmts li peules en fu goïs (réjoui). (Phil. M. v. 3429.) 

Li rois estoit sages et pins 

Et n tous les biens ententius. (Ih. 3706. 7.) 

Tous les enfans fist decpler, 

K’il pot par le régné trouver. (B. d. 1. V. 5266.7.) 

13* 
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Difi vos on jrart tout et toutes. (Kntb. I, 257.) 

Tma li nions qui rcui|>ereour veoit errer par tel tans s'esmervelloit 
où il aloit. (H. <1. V. 191. XIV.) 

Ur fu li sanz tous receuz 

Et ou vcisel tous requeilluz. (R. J. S. G. v. 573. 4.) 

Jliesu prennent de touj cosU-z. (Ib. v. 387.) 

Tout leur home i furent vcncu. (Ph. M. 19485.) 

A ce conseil snnt acorde 

Tout li jo.sne et tout li barbe. (U. d. S. U. v. 061. 2.) 

Li nie.ssagier unt entendu 

Que Pilâtes n'a pas eu 

Si graiit tort comme tait quidoient 

Et curn les «enz li tesmoignoient. (Ib. v. 1465 - 8.) 

Tout furent de joie raempli. (H. d. V. 490'.) 

Dont à foute l’ost fu moult bicl. (Phil. M. 0063.) 

Et amer se faisoit à tos. (L. d. M. v. 8.) 

Li sancs tus clers par mi le cors li raiet. (<;h. d. R. p. 77.) 
Tu: est de sane pleins li mustiers. (Ben. I, 17:V3.) 

Tu: cez furent al cumandement lu rei Josa|>hat. (Q. L. d. R. 111, 334.) 
Tuit li prophète à une voiz annuncient al rei tute prosprete. (Ib. IIJ, 
p. 336.) 

E jo pur ^-0 abaterai o destruirai tut tes hoirs e tut le tuen lignage 
e tue cez de ta maidnee. (Ib. III, 306.) 

Seignors barons, de vos ait Deus luercit! 

Tûtes voz annies otreit il parcis. (Ch. d. R. p. 72.) 

Ore jurez tu: sur cest escrit 

De tenir qnanqnc vous ai dist. (R. d. S. p. 32.) 

Od li s'en veit, grant joie en fnnt 

Tut si ami kant trove l’uut. (M. d. F. Gug. 645. 0.) 

Tûtes li femmes ki Foirent 

Povres e riches l’en haïrent. (Ib. Fr. 55. 0.) 

Je retrouve ces formes normandes dans une pièce de Bourges 
de l’auuée 1204: 

A... Johan. . . archevesque de Borges.... Raol sires de Baugency 
saluz 0 lufe révérence c o tute heunenr. (Th. N. A. I, 1120.) 

Pour ajouter à la siguidcatiou de tout, on disait iresM, trea- 
tvui (provençal traelot); 

Franc passent lor agait trestot à csciant. 

Et paien vont apres iresluit communemant. ((.'h.d.S. II, 112.) 

En mi trestos ses anemis. (P. d. B. 8005.) 

Tenez, bel sire, dist Rollans à sun uiicle. 

De trestuz reis vus présent les curnnes. ((b. d. R. p. 16.) 
Li reis fait en sa cambre conduire sa fille ; 

Purtendue est trestute de pailles e de curtines. (Charl. p.29.) 
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27. r«. 

Un s’employait quelquefois absolument, comme sujet des 
verbes, avec la vabmr de pronom imlcferminé et le sens de 
({Uflquun, un homme. 

Uns qui se jut cl pavillon 
(.Mais ne truis pas cscrit son nom) 

Rc8[)oniU orgoilloscmcnt 
E auques felonesscnient. (Ben. lt!042-.‘j.) 

Uns qui li porta grant envie. (Ib. 30335.) 

Uns vint avant e estut devant nostre Seignur, si dist (Q. L. d. R. 
III, p. 337.) 

Uns del ost as Syriens traist un dart, e i>ar aventure ferid le rei 
de Israël al polmun , e navrad le à mort. (Ib. 111, 339.) 

Dans l’exemple suivant, l’emploi de uns en opjiosition avec 
autres a ijuelquc chose de semblable : 

Uns i pert, autres i gaaigiic. (R. d. 1. M. v. 14H.S.) 

L’article pluriel masc. élidait (luelquefois son » devant un: 
L'un sunt por lor cors garantir, 
lii autre por eus envaïr; 

L'un sunt por defendre lor terre, 

Li antre la vienent conquerre. (Ben. 18614-7.) 
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DU VERBE. 

CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES. 

1. M. J. Griinm a divisé les vi-rbes alleiiiaiids en deux gran- 
des classes; les forU ou primitif» et les faible» ou dérivé». Il a 
choisi ces dénominations, parce que les première forment leurs 
terni» l>®r eux -mêmes, et que les seconds -ont recoure à des 
moyens externes de formation. Deirais, on a cherché à appli- 
quer cette théorie à différentes langues; MM. Struve et Diez, 
entre autres, ont démontré que la troisième conjugaison latine 
était la primitive ou forte; celles en (Ire, ère. Ire, au contraire, 
dérivée* ou faible». Rien de plus naturel alors que d’étahlir la 
même division dans les conjugaisons des langues romanes; c’est 
ce qu’a fait M. Liez (Gramm. II, 112 et suiv.). Il range parmi 
les fort» les verhes connus sous le nom irrégulier», et 
il appelle faible» ceux qu’on a considérés jusqu’ici comme 
régulier». 

I^a langue latine a sans doute une conjugaison forte et une 
conjugaison faible; mais ces deux formes ne se basent pas sur 
le même priuci|)e qu’en allemand, en sanscrit, etc. Ici, la 
marque caractéristique de la conjugaison forte est le changement 
de la voyelle du radical; en latin, elle ne consiste, ixinr l’orili- 
naire, qu’à joindre les terminaisons à la racine sans son inter- 
médiaire. On compte donc parmi les faibles tous les verbes 

latins qui so tennineut i»ar une consonne, auxquels on a joint 
a, e ou i comme moyens dt; dérivation; parmi les forts, ceux 
dont le radical S(? tennine par « ou une simi)le consonne. C’est 
en ce sens que M. Diez a conservé la dénomination de verbes 
foert» dans les langues romanes. M. J. Grimm avait cependant 
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fait obscner que les langues rouianes devaient avoir une con- 
jugaison forte basée sur le ehaugenient de la voyelle radicale. 
Elles -Tout en effet.' X’fr. Fuchs Sog. Zeitw.) 

Renforcement de la voyelle radicale, telle est la caractéris- 
tique de la conjugaison forte. Eu français, n, e se diphtliou- 
guaieut avec i : ai, ie et fi; o avec u:uo; mais uo répugnant, 
à ce ({u’il semble, au génie de la langue, un changea o en e, 
d’où ue. On renversa de bonne heure cette derniéro dipbüion- 
guc: eu; et o s’assouixlit la plupart du temi»s en ou. Souvent 
on ne renforça |)as ou devant les tenninaisons légères (voy. plus 
bas), ce qui fit i>asser plusieurs verlx's de la conjugaison forte 
à la faible. 11 en fut de même de beaucoup d’autres qui 
prirent partout ou — (uej. (,Cfr. Dérivation. A., et ci-des- 
sous trourer). 

On trouvera aussi des exenqtles où o si' di]>htliunguait 
avec i postjiosé, au lieu de u. Les dialectes de certains can- 
tones du nonl- ouest de la Picardie diphthonguaient aussi a et o 
avec I préposé. 

Quelles sont les formes où se montre ce renforcement de la 
voyelle i-adicale, et quelle en est la raison? On remaniue que, 
pour un très -grand nombre de verbes, la diphtbongaison so fait 
au présent de l’indicatif et du subjonctif, non -seulement dans 
les langues roman<“s, mais souvent aussi en sanscrit et en grec. 
Pott (I, 4H. 59. tjO'.) exiilique ce fait de la manière suivante, 
En grec surtout, le pi'éseiit, ou égard à la signification, se trouve 
en opposition directe avec les aoristes. Celui-là exprime, outre 
le présent, une durée; ceux-ci, quelque chose de momentané, de 
panager. De là, pour ces temps , des formes simples et courtes ; 
lK)ur le présent , une forme longue et forte. Même tliéorie dans 
des langues romanes, à la différence près toutefois, qu’aux rai- 
sons tirées du sens, il s’en est joint une autR' purement pho- 
nique. En effet, le génie des pi'ujiles avait changé et la valeur 
primitive des voyelles s’était affaiblie (Voy. Fuchs, Lehrb. der 
span. Sj)r. ‘214); de sorte qui' quand les nations romanes vou- 
lurent exprimer une idée de durée, elles durent nécessairement 
renforcer la voyelle, surtout si le son radical était bref en latin. 

Le renforcement do la voyelle, au prêtent, n’a ce])endant |>as 
lieu à toutes les personnes; il ne se fait qu’au singulier et à la 
troisième personne du pluriel. D’où provient cela, si ce n’est 
de l’influence des terminaisons. Chaque langue est soumise à 

(t) On trnavora quelque» verbe* tUrivi* parmi ceux do la conjugal*4>D forte. Co« 
mt^prlKCi de* peuple* roniAn* nont oxi'unablo*: leur langue *o conipuaaft d’elément* 
«1 dlver* et le* vurlio» fort* latin* étalent k 1 pou distingué* par la conjugaison, qu'il 
leur était difficile do dJ*corner tuujour* le vrai. 
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la loi do runitô et do l’oquilibro ; dos qu’un mot i>ord d’un oôté 
quolfino fhoso li’ossontiol, il gugnc do l’autro jwur nqtaror cotto 
[>crto, ot, au contrairo, s’il fiaffiio d’un côtô, il jx-rd ordinairoinont 
d’un autro, afin qu’il n’ait rion do surcliarfîô. Cotto loi s’ajipliquo 
aussi aux vorbos. On y bbsorvc de grandes difforonoos dans 
les tomiinaisous , surtout entre colles ([ui fonnont lo singulier ot 
le pluriel. Los ]iroiniéres scrvc-nt siinplomont à désigner les per- 
sonnes, les soeoiidos désigiu'iit la ]M'rsonne et le nombre; de 
là, en acoonl avec leur imiMirtanoe, une forme Ughre jwur les 
unes, une hturd* ismr les autres.* Enfin, la voyelle radicale 
éprouve d’ordinaire, devant k“s tenninaisons légères, un renfor- 
cement ([ui disparait devant les lourdes , selon la loi do l’équi - 
libre mentionnée ci-dessus (tTr. Boiij) Vergl. Gramm. III, 48i>. 
Vexai. ]). KL l’ott I, 17. Fuclis Sog. Zeitw. p. Itî.). 

On s’étonnera leeut-être de trouver la ln)isième ixrsonno du 
I)luriol au nombre des terminaisons légères. Primitivement elle 
était lourde, il est vrai; mais elle est devenue légère dans ]du- 
sieurs langues par suite de la p<'rte du t. (Cfr. Bopp Gramm. 
III, 451L 461.) Le t (pi’on a conservé en français est simple- 
ment oilliograiiliique; toute la syllabe ent jx-ut être considérée 
comnie nulle. Je ne ix-nse pas qu’il en fût toujours ainsi dans 
le vieux langage; (luebpies fonm's tlialectales semblent du moias 
prouver le contraire. 

Lo présent de l’indicatif n’est pas le seul temps susceptible 
du renforcement de la voyelle radicale. II se retrouv»' aussi au 
parfait defini, i|uoiqm^ en beaucoup moins de cas. On sait en effet 
([ue, dans le latin, le parfait est un temps composé, d’où il suit 
(luo les flexions sont louriles et qu’ainsi elles ne ixmiottent pas 
le renforcement do la voyelle radicale. Tel est aussi généralement 
le cas dans l’ancien et le nouveau fiam;ais. Mais les verlms qui 
fonnent un parfait fort abrègent les t<'rminaisons lourdes, et d’or- 
dinaire le français les change alors toutes en légères, de sorte 
que le renforcement de la voyelle radicale a lieu à toutes les 
personnes. 

On romaniue surtoul ici l’influeiUH' perturbatrice de l’u de 
la flexion latine ui; puis, a|>rès la mutilation des terminaisons, 
le jiarfait aurait souvent été semblable au présent, si l’on avait 
renforcé la voyelle radicale d’une manière régulière. 

L'imparfait et le ftdur ne pi’uveiit avoir de renforcement. 


(1) Dada-Ia vlollltt InnfTue Ici H(>ux prenilèroü personiutn du pluriel RnotTonnUmiDent 
lourde»; mai», ]>nr Huitc de leur mutilation . le sentiment de leur râleur primitive s' e«t 
effaet^ pou & peu, et nmi» avon» de» %Trl>c» oh on le< ronsldfro romme faible»; quelque- 
foU même la IcnuinaUoii do la aecondo personne est muette: dUe»,/aitet. 
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parro ijiic eus deux temps sont composés: l'imparfait avec la 
syllabe /k = le futur avec hahere, avoir. Ils ont donc dos 
terminaisons lourdes. 

Reste à savoir s’il est possible de reconstruire en français 
le système de la conjugaison forte , tel que je viens de l’indiquer. 
La langue actuelle, on le sait, ne dérive |ws immédiatement du 
latin ; elle s’est dégagée avi“C violence de tous les dialectes de 
nos provinces. Ce mélange de formes et les moyens (contrac- 
tion, syncoiK!, addition de lettres, etc.) qu’on employa jiour lui 
donner de l’unité et la rendre harmonieuse, l’ont tellement éloi- 
gnée de stm état primitif, iiu’on ne iKUit s’attendre à y trouver 
une conjugaison forte bien marquée. Mais si l’on remonte au.\ 
anciens dialectes, si l’on prend surtout celui de liourgogne pour 
point de déimrt (Cfr. Dériv. p. 23), on retrouvera la cqiçjugaison 
forte basé»' sur le changement tles voyelli'S radicales a, f. o. 
De là trois classes de vt'rbes foi'ts, qui comprennent tous les 
prétendu» verbes irrégulier». Je «lis prétendu» verbes irrégulier», 
parce «lue, comme ou le verra, ils étaient j>our la ]>lupart régu- 
lier» «lans le ])riudi)e. 

Malgré rimportance histori(iue de cette classification, je n’ai 
pas cru devoir la suivre exacti'inent dans mon travail; je crai- 
gnais que la clarté ir’en souffrît. J’aurais été obligé , l'ntrc 
autres choses, de négliger la distinction des conjugaisons; 
p. ex. aller, aimer, avoir, »avoir, faire, taire, craindre, etc., 
se trouveraient réunis. Il m’a paru plus convenable de 

ranger les verbes forts dans la conjugaison à la»juelle ils 
appartiennent par h'ur tenninaison infinitive, et d’indiquer 
pour chacun K'S forums ijui le fout rentier dans l’une des troi» 
classes. 

2. Ia's philologues mwlenies ont cherché à réduire le nombre 
des conjugaisons établies par nos vieux grammairiens. Les uns 
n’en veulent admettre «|ue trois: 

1. er. 2. re. avec la fonne collatérale oir. 3. l'r 
latin : lire ëre Sre ire ; 

les antres, deux: er et ir. 

Je m’arrêterai d’autant moins à combattre l’opinion de ces 
demi«*rs, qu’elle a p«'u de i>artisans, et que M. Orell l’a déjà 
réfutée d’une manière jiéremiitoiro (V«»y. Hirzel, Gramm. 16* éd. 
p. 17H. 179). 

Je passe à la première classification, qui compte M. Dicz 
parmi ses défenseurs (Gramm. II, 113 et suiv.). Oir. dit -on, 
réjxmd au latin cre, qui devint d’abord er, puis eir et enfin oir; 
re représente ëre. On fait ensuite observer que, tlans le latin déjà. 
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on confondait les fonnes &e et Pr«, <iuVn outre l’ancien fran- 
çais a connu les infinitifs en cr ' |)our re; et. |H»nr tontes ces 
raisons, on conclut (lue oir et re doivent être considérés comme 
appartenant à la même conjugaison. 

Tout ce raisonnement se base sur une erreur <[ue j’ai déjà 
relevée rifériv. p. 24.), à savoir que oi soit la plus modenie de 
nos diplithongues, et (|uVlle dérive de \'« long par l’intennétliaire 
do l’cé Je 1(! répète, la diplitliongue o». pleine de et. est tout 
aassi ancienne et organique que les autres. * Mais, m’objectera- 
t-on, oi ne se trouve ni dans les Bennénts, ni dans le ('haut 
d’Kulalie. Que prouve cela? Rien; car le langage de ces 
anciens textes ne représente certes i>as celui de tout le iwj's à 
la même é|MHiue. Oi était déjà prê|K)udêrant dans l’est, le centre 
et le nord de la langue d’oïl , qu’on écrivait encore e ou et dans 
les autres provinces. QuelqiU'S patois ont même conservé cet 
usage ortbograi)hi<jue. L’erreur que commettent les philologues 
en regardant oi comme une transformation au troisième degré 
de l’e long latin, ne provient pas seulement de ce «ju’ils sc( sont 
beaucoup tmp attaebés au latin ciassiipie et aux analogies des 
autres langues romanes-, ils n’ont pas vu ou voulu voir qu’en 
ce cas, comme en tant d’autres, les ]>eupies do la Grauie avaient 
tenu une voie à eux (C’fr. la n>marqne ‘ de la i>age 20.5), et 
surtout ils ont fait abstraction complète des dialectes, dont la 
distinction peut seule jeter quelque lumière dans le chaos de la 
langue d’o'ïl. * 

Une prononciation défigurée de l’c et de l’a longs latins 
donna d’abord li('u au changement de ces voyelles, qui s’assour- 
dirent en 0 pur dans la Bourgogne pn)prement dite, et surtout 
dans les provinces du centre et de l’ouest limitrophes de la 
langue d’oc. Le dialecte du sud de la Picardie et du nord de 
rile-de-France, (jui aimait les syllabes mouillées et sonores, 
dilibthongua cet o avec i, d’où oi. La nécessité de distinguer 
les dérivés de ère de ceux de tire (= er, eir, ier dans la langue 
d’oïl), fit que ère fut probablement une des premières syllabi>s 
auxquelles on appliijua le changement de l’c long en o; veor 
(S. d. S. B. p. 562). Les ju-uides romans de la Gaule i)araisscnt 


(1) Comme un otipai^ul çt en portu^aiK. 

(tf) II faut «'cnlentln* Kur re tja'on appelle lanttiie d'oXl, et ne pas restreindre 
on i^lendrc la «i|tnlflraUnn de ce nom snivant lu» clrcon«l«nceii. 

(3) C'ninineDt peut*nn a'cntirfacr d'unu UitWîe qui nu produit aucun résultat srienti* 
au point d’^^tre inronüdqucnt? On rocunuait dos difft^roncei diaierlales tr^-s• 
prononcées dans le latin; dès le IXe siècle, on admet dena lantrues fort diitinctea 
dans loa Uaulcs; et ensuite un vient nous dire que l’une <le ces langues, celle 
d’oTI , a ëld Identique depuis la Loire jusqu’à TEscant, depuis la Unisse Jusqu'à 1a 
Bretagne ! 
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avoir pu beaucoup de prédilection iwur le son sourd o, car son 
emploi prit une grande et lajiiile extension. Plusieure |)atois 
font , à l’égard do la langue fixée , un usage de l’o /ouj semblable 
à celui (jue je viens de signaler. 

Les textes anciens de llourgognc <iui nous ont été conser- 
vés, fournissent coniparati\ement peu d’<-xeinples de la permu- 
tation dt's voyelles latines en o pur: ils datent d’une époque on 
oi s’était déjà fixé prestpie partout ; néanmoins les S. d. S. H, et 
les chartes des cantons reculés de la province, où le mouvement 
de, la langue était plus lent et où les nouveaux usages s’intro- 
duisaient avec difficulté, en donnent un assez grand nombre 
pour ne laisser aucun doute sur la manière dont l’ot s’est frayé 
la route dans le français. 

Je reviens aux verbes en oir, et je jwse d’alM)rd en principe 
que cr, rir étaient des fonnes dialectales corres))ondantes de or 
et de oir: la première normande; la seconde du langage des 
provinces où se mélangaient, d’un côté, les dialecti'S normand 
et bourguignon, normand et picard de l’autre. Les quatre 
formes er. eir, or, oir étaient aussi correctes, aussi anciennes 
l’une que l’autre daiu la langtu (f oïl. ‘ 

La présence de deux formes latines dans 'une seule conju- 
gaison française ne so restreint pas aux verbes en ifre et ire; 
le mélange des formes est général, comme on lé veira, et il 
n’est pas inême besoin de remonter toujours à la langue latine 
IK)ur expliquer le passage do certains verbes en ere dans la 
conjugaison eu oir; les formes dialectales du vieux français en 
fournissent quelquefois la raison. Los mots ijui avaii'ut pour 
finale un « muet précédé d’une consonne, et surtout de l ou de 
r, transposaient souvent l’e muet avant la consonne, qui deve- 
nait ainsi finale. De là p. ex. les fonnes /cccr» (12tî5. .àrchaeol. 
XXII, 318) aller, altéré (voy. autre;, pour /ctvM (Ivomv. |). 208), 
aUre , etc.; et les verbes vender, etc. pour rm/rc, rendre, 

etc. Ces oi-tbograi)hes en er pour rc ne se rencontrent guère 
que dans le dialecte uonnand, d’où elles passèrent dans l’anglo- 
normaud, qui leur ajouta un e: ere.'* Er et crc con-espondaient, 

(1) Les Heruienls fuuriiltSGiit une prouve smos réplique de Terreur oU l'on se 
trouve en admettant tr ('oinnie primitif 4e eir et de >>tr. On y Ht en effet pavir ot 
pwiir, c’e«t-it-d!re une fbrmc inflnitive empinydo subslanllvcment, do m5me qu’aux 
Xlle et Xlllo siècles: roter, tnvrir , snti>ir, jHMtir , pitrr . fHtrir, otc. ; ut depuis 
jotoir , pouvoir. Ainsi, au Heu do ir . qui. quoi qu’on en dise, a une valeur dgale 
aux autres formes do ce texte, sur losquellos on s’appuie si souvent. Tr s'est en 
outre conservé dans lo dialecte «U» nord do la Picarfiic pour oir. (Voy. ci-dessous.) 

(S) Cette a<ldition irréRullèru d’un e mnet était très-ordinaire en anglo-norroand . ot 
entre autres surtout encore dans les mots on n final; wmne, nom (Arcbaeol. XXII. 
317) f prirutu, prison (Ib. 33Û), etc. 
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dans CCS dialot-fcs, à notre oir et à notre re; mais leur pro- 
nonciation différait probablement selon qu’ils représentaient 
érr ou Pre: ere, rr étaient inaccentués dans le premier cas, 
accentués dans le second. ' (t'fr. hr et <r de la langue rou- 
mane). Je supimse ces deux prononciations, parce que la Nor- 
mandie a connu aussi de fort bonne heure re jwur ère, tanilis 
que le er venant de ère ne subit d'autres changements <pie ceux 
qui s’opérèrent dans le diak’cte de cette province jmr suite di' 
l’influence picarde. 

Au Xllle siècle, on le sait, les formes du langage nor- 
mand avaient |)ènétré jusfiue dans l’Ile-de-France, et le dia- 
lecte, de cette province, (jui eut une certaine pré|)ondérance 
dans la flxation de la langue, îidmit des formes en er, qu’il 
oi-thügi'aphia à sii fa^-oii sans s’inquiéter des types i)rimitifs. 
la) jK'uple, dont le sentiment instinctif était alors émoussé par 
le mélange désordonné des fonnes dialectales, n’aurait d’ailleurs 
pas su les retrouver. 

Kn mentionnant ci-dessus les teiminaisons er, eir, oir, je 
n’ai pas entendu dire que la dendère ait eu cours dans toutes 
les provinces de la langue d’oïl où er et eir n’étaient iws en 
usage ; on verra à l’article flexion iju’il n’en était pas ainsi ; 
mais les dialectes qui ne la iwssédaient pas la remida(;aient par 
une autres en accord avec leui’ vocalisation, de sorte qu’ils 
distinguèrent toujours aussi les dérivés de cre et de ère. 

Je conclus. Admettant (ce qui est juste) (lu’avec le temps 
on ait confondu les formes ?re et ère, au jwint qu’elles furent 
réunies en une seule conjugaison dans les autres langues 
|•omancs•, il est bien certain que cette confusion totale n’avait 
pas encon* eu lieu à l’éptspie ou la langui- d’oïl était déjà par- 
venue à un degré de développi-ment qui lui i>ermettait de suivre 
sa propre marche sans le secours de lu langue mère; ils est en 
outre constant que les dialectes du vieux fiani;ais ont eu, de toute 
antiquité , deux formes distinctes pour ère et fre. * Aussi , de 
meme qu’on est obligé de distinguer en latin la conjugaison 
ère de celle en ere, on doit le faire en fran^-ais i>our oir et re; 
car il n’y a aucun fait historique qui prouve que re et oir ou 
ses correspondants y aient jamais été confondus. L’analogie des 


(1) La r^pu^AUCo <|u’avaU le dlnlcrtc normand pour U dIphtbonfaUon , oe lui 
pcruotlait aucun autro mayen de diulluction. 

(t) Si même CO que j'at auppoid do la prononciation do la finale er, dan^ le 
dialecte norntand, n’etait |»aa fondé on raison, <>n aurait une exception de peu do 
poids en prëacncc do* fait» nomitroux qui attcatoiit que lea torminalaond re et oir 
DU «e» correepoud^tc» ont toujours été bien distinctes. 
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autres langues rumanes, (jui ue cuiuiaissent que ere, er ou re 
ne |>eut faire ]>encber la balance ; Hiistoire parle plus haut 
qu’elle. ’ 

M. Die/ divise la 2° cunjugaisun (chez lui, la 3”) eu deux 
grandes classes: 

1. verbes simples: 2. verbes inchoatifs:^ 

partir. fleurir. 

„Les derniers, dit-il, intercalent aux présents la syllabe i»c 
„(w*. M, eu français) entre le radical et la terminaison; p. ex. 
„ital. : flor-itc-o, et avec syncojK! de la voyelle, prov. : flor-ùc, 
,,frain.: fleur -û." Cette forme a été calquée sur les incboatifs 
latins, sans que toutefois on lui en ait donné la signification. 
C’était, dans le principe, encore un moyen de renforcer le 
radical devant les terminaisons légères; car la 1' et la 2' jn-rs. 
l>lur. , dont les terminaisons sont lourdes, ne souffraient pas 
l’intercalation. Plus tard le français étendit l’emploi de iee à 
ces deux i>ersonnes et même à d’autres temps. 

Cette division me parait juste et nécessaire (Cfr. ceiieudant 
la Si-conde conjugaison). 


FORMATION DES TEMPS. 

Les langues romanes ont abandonné plusieurs tcin]>s latins; 
mais, par eomjK'nsation , elles en ont créé de nouveaux, soit 
composés, soit simples en apparence. 

Le français à conservé, à l’indicatif: le présent, amo, aime: 
l’imparfait, amaham, aimais; le parfait, amavi, aimai an sub- 


(1) On m’objuctora p^ut étro üoeore qao le dialecte bourguignon, qui me sert 
do baao, a eu auMl don verben en tr* et Sr* avec lot toruiinaitons ot> ou re; cola 
oit Junte. L'inddpendancu et le nombru üoi centrer do population ub i*dlaborait la 
langue d'oft. rendaient trèn-iocohdront le langage do cbaruiio de ijoh provitiecH ; un 
obflcrvait, U eit Tral, loi loin gdndralei de la dérivation, mais pn ne le croyait pan 
ubllgé à anivro lei vulen do son producoisours ou de nés cuntoiuporalns. On falnait 
don tâtonncmonln pour donner b son langage toute rbarmonie possible : l'un essayait 
de renforcer la radical . l'antre la terminaison ; et la loi de l'ëqullibre dont j’al 
parlé au cummoncomenl de ce chapitre se montre do nouveau Ici dans tout son 
jour, et fournit en mémo temps rexpllcatlon des (IKTérencei qu’on observe. Dlph*- 
thongualt-on la voyelle ratllcale, lu verbe prenait aussitôt la tenulnaisou re; la 
voyelle radicale rostalt'olle simple, la tortnlnalnon devenait lourde] or dans le prin- 
cipe, puis oir, CD Bourgogne. Ainsi, recftivre et recevoir, MUrtrr et Moroir , etc. 
Dans muevre , il y a diphtbongalson régulière do la voyelle radicale (o bref ^ ue) 
et atTaiblissement do la terminaison; dans siovutr, ob la voyelle radicale ost con- 
nervée renforcement de cette mâiiie terminaison » oi(r). Pour ce qui est de 

recoivre et recevoir, l’uf du premier est la dlphlbungaison de l’i bref; ut i'oi de 
recevoir un renforcement devenu d'autant plus nécessaire que l't radical s'était aplati 
on c. Du reste, capêre est la forme commune xomano. (Cfir. encoro Infinitif.) 

(t) M. Diex les nomme gemiiekle Verben. 

(3) Dans le poème sur Ste. Eulalle, on trouve les formes aurrt, pouret, furet, voldret, 
roveret, pour signifier un passé. M. Diex les rapporte, k cause du r do la flexion, 
aujt formes latines: habuerat, potuerat, fuertU, vulurrtu, rttyartü. Toutes les langue'* 
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joiictif: le présent, amem, aime; le |)lasqueparfait , arnavieeem, 
aimatee; à l’imiK^ratif, la 2' jr-i-s. du siiig., ama. aime; à l’infi- 
nitif, le présent ; enfin le gérondif, dans le participe présent. 

On forma de nouveaux temps au moveu de l’auxiliaire aroi'r 
(kahere) , et deux d’entre eux jirirent extérieurement la forme 
de temi>s simples; le futur et U; conditionnel ; le j)remier comjmsé 
du radical du verbe et du présent de l’iiulicatif de avoir; le 
second , du radical et de l’imparfait de l’ind. du même auxiliaire. 
Raynouard, Schlegdl, Itopp, Diez, Fuchs, etc. ont 
expliqué ce nioile de formation d’une manière qui ne i>ermet 
aucun doute. 11 est prouvé, du reste, que l’enijiloi d’un auxi- 
liaire |K)ur la formation des tem|is ne se restreint pas aux lan- 
gues romanes; l'albanais, le vieux slave (Voy. Bojjp 659) for- 
ment aussi leur futur au moyen de uroir. La plu|>art des formes 
latines sont comjHJsées de la même fa\;on avec un auxiliaire 
signifiant être ;bbu, tfv, fu, fo et es); etc. 

Ceux qui jirétendent «[ue notre futur dérive du futurum 
cjractum latin, n’ont pas j)ris en considération les vieilles formes ; 
l)ioveiq;al : dor vos nai, je vous en donnerai; Jir vos ai. je vous 
dirai; gitar metz, vous me jetterez, etc.; espagnol: Non te dirau 
Jacob , mas decir te ban Israël ; Ilaber les hemoe como alevosos 
peijurados (,Voy. Raynouard, tir. comp. p. 298); predicarlo 
liedee au lieu de lo prrdicaredee , predicarci» ; decirte' au lieu de 
decir te lu-, te diee. etc.; i>ortugais : Dar vos hey conta de donde 
ella vem. (Voy. Rayn. ib.), etc. Ici les deux éléments du futur 
sont encore séparés par le pi'onom. Et puis, comment expli- 
quer le conditionnel, qui, dans les langues romanes, a la plus 
grande affinité avec le futur? La contraction A’ aitneraraie en 
aimerai» est certainement plus facile et plus simple que la dé'ri- 
vation d’un futur, ou la voyelle inaccentuée' o aurait produit 
une syllabe fortement accentuée, ai». D’ailleurs, on trouve aussi, 
au conditionnel, des formes semblables il cclU;s dont je viens 
de citer des exemples [tour le futur: Dexar me ia» con el sola, 
cerrarias el isestigo. llabria nuestra ira y pechar nos ya toda 
ai|uella pena (Raynouard, Gr. comi>. p. 298;. 

Li'S temps périphrastiques se formaient de la même manière 
(jue dans la langue littéraire. 


romAniDt, dil U, oui ou AvaiviU to tempo, et JuAqa’lci U laii^tiu d*un dUit la miUa 
k laquoile 11 parut iiiauquur. Ha figulicativn n^pnttd k calle du parfait ou 

üv l'imparfait. 
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FLEXION. 

INFINITIF. 

Les fomu'S di>s verbes étaient aussi mobiles et variées que 
celles des autres parties du discours; chaque dialecte avait les 
siemies en aix-ord avec sa vwalisatioii. 

1. Les verbes de la première cotijugaison avaient une triple 
forme: er, eir, ter. Kr, dérivation directe de orr, {ar . en pro- 
ven^'al) appartenait nu dialecte normand. On trouve (luebiuefois 
aussi cette tenninaisou en Picardie et en Bourgogne, mais 1a 
véritable forme de cette dernière province était tir: a long y 
devenait régulièrement ei (.-Voy. Dériv. p. 24.). 1er était picard; 
ceiHMidant ou le rencontre en Bourgogne, surtout ajirès b's lin- 
guales, dès le milieu du Xlle siècb' (Cfr. Dérivation p. 28. et bi 
remarque p. 29). Au XJIIe siècle, les trois formes er, ier. eir, 
fui-eut constamntent mélangées, et le ier picard finit jiar rem- 
placer pres<iue partout eir, tandis que er i>énétrait de la Nor- 
mandie dans ITle- de -France. 

La terminaison er (eir, ier) n’était probablement pas muette 
comme aujourd’hui, car ou la trouve en rime avec des substan- 
tifs où le r s’articulait. 

Ex. : Graiix et senx mesure est Deus en la justice si euui en la 
miséricorde, granz est por pordoiieir et graiiz est por renier. (S. d. 
S. B. p. 549.) 

Et ki est ki resleir puist à sa volenteit? Si Jhesu Crist est ki 
justiiiet, ki est ki dampneir jinistV (Ib. |i. 531. 32.) 

Estruite est li voie, et cil qui esteir welt est à cnscombrenient à 
ceos qui wclent aleir avant. (Ib. p. .btîT.) 

Iæ j)cnse soi doit en totes choses soniouseinent espardeir et en cel 
esgard pereeeereir. (M. s. J. p. 448.) 

Veez ci cclny ki venuz est pore.«y«<r(/ier nostresentine. (S. d.S. B. p.5.51.) 

Quel merveille sc li boni traniblet, et s’il lo saint ebief de Beu 
nen oset lUochier ... ? (Ib. end.) 

Cornent puct nuit dire k’il soit si appresseiz de sa malvaistiet ki 
l>or bien à faire ne se puist dreder, quant . . . (Ib. 554.) 

Cil responent; nus ne savon 

Quiel conseil donier te porron. (St N. v. 9GG. 7.) 

Cil qui custivent la terre ne deit Tum tramiUer se de lour droite 
censé. (L. d. G. 183. 33.) 

Sc il ne pot derainer per II entcndable home del pleidant e veant. 
(Ib. 182. 28.) 

Cidchet sci à tere, si priot damne Deu 

Que li soleilz facet pur lui arester 

La nuit targer cle jur demtirer. (Ch. d. K. p. 95.) 
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2. Iæ forme de la êeconde conjugaison, l'r. ‘ est de tous les 
dialectes et do tous les temps. * 

1^1.: Par tant ke nos parriteiuent ne poons mori'r al monde , se 
nos dedenz lo secrcit do nostro |>ense ne nos rcpunons en sus des 
veables choses . . . (M. s. J. p. 4f!7.) 

Mais servise frunt à Sesac , que il sachent quel valt mielz à .sem’r 
à inei u à 8esac. (Q. L. d. R. III, p. 296.) 

Mais de s'cs])ee ne volt mie gtterjnr. 

En son puign dcstre par l’orie punt la tint. (t'h.d.K.p. 19.) 
Et nous ne pourrions noufrir 
Que il ne antres seù/nourir 

Seiir nous ne seur les noz i*eust. (R. d. S. (i. v. 1437-9.) 

11 faut ce))endant faire obsi-ner que (luelque-s textes picanls 
donnent souvent itr au lieu de ir: ferier, tenter, etc. )KJur férir, 
tenir, etc. (Voy. 2' conjug.). 

3. J’ai dit plus haut (jue la forme de la trom'eme conjugai- 
son , oir , ajipartint d’abord au dialecte du sud de la Picardie, 
pri's de rilo- de -France; qu’elle avait ]K)ur corresi>ondentes er. 
en Normandie, eir , dans les jirovinces où Se mélangeaient, d’uu 
côté, les dialectes normand et bourguignon, normand et picard 
de l’autre ; et que la forme primitive de la Bourgogne proi)i\“ 
avait été or. Le nord-est de la Picardie avait ir; mais jlus on 
avance dans le XlIIe siècle, plus ir devient rare; vers 12t:t(.l 
ou 1290, oir l’avait remplacé dans la plupart des cas. 

Oir trouvera ci-des,sous des exem))les de ces différentes ter- 
minaisons. 

4. La forme de la quatrième conjugaistm, re , était de tous 
les dialectes; la Normandie la remi)lavait (luehjnefois ))ar er. 

Ex. : Mais jo te pri , otrei le mei que jo en puisse faire jM)rter 
de eeste sainte terre le fais de dous liurduns en inun i>aïs. (Q. L. d. 
R IV, p. 363.) 

Si in'aist Deus , vos |ian.sei/. grant folie, 

Ke cuidiez panre eeste eite garnie 

Par tel essaut ne jiar tel envaïe. (G. d. V. v. 1757-9.) 

Lors se leva, 

Tantost à .sa maisnie vu. 

Si commande la table à melre. (R. d. 1. V. j>. 20 - 27.) 


(1) A preii'lru le IaUo pour point liu Uép&rl, uoa conjnf^aisons devraient avoir 
un tout autre ordre que celai que nouA leur donooiu habituellement; ainsi: 
lere conj. »e conj. 3e conj. 4ejronj. 

are 6r« ore Tre. 

or oir re Ir. 

(Voy. ci-deamiA 2.) Cependant Je n'al pa* trouvé c«a raiitoua bUloriquea a-aeea 
importaoten pour ui'autoriAvr à quitter un uxa^o reçu députa hI loiigteuipa. 11 guf- 
fil, je penae , du noter le fait. 
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Voyez plus bas des exemples do rr. 

Les terminaisons er are), re et ir . d'une jiiirt , oir et ses 
eorres|K)udantes de l’autre, avaient un emjdoi bien distinct et 
bien réglé ; néanmoins nombre de faits sembleraient prouver (pi’il 
n’en était pas ainsi. On trouve des verbes avec des tenninai- 
sons non - analogues , c’est-à-dire que tous les dialectes ne rap- 
iwrtent pas le mémo verbe à la mênu' conjugaison. Cela n’a 
rien d’extraordinaire. 11 i‘st certain que le latin vulgaire a eu, 

en bien des cas , une quantité et des formes différentes do celles 
des auO'urs classiques (Cfr. liiez, Gramm. .11,. 116. 117). Ck‘s 
anomalies s’accrurent avec le temps; puis le latin vulgaire, qui 
devint la kngue des i>eui)le.s vaincus, jirit tout de suite des 
teintes dialectales plus ou moins fortes selon les localités (Voy. 
l’Introduction); et loisaïue les peujiles du nord se furent établis 
dans les ancimmes provinces romaines, les mwlitications nou- 
velb's qu’éprouvèrent les dialectes latins iléjà fort dénaturés 
finirent i>ar brouiller entièrement et la quantité et la vocalisa- 
tion. Ces cbangemeuts ne furent pas jdus homogènes que ceux 
qu’avait d’abord subis le latin vulgaii e : ici on créa de nouvelles 
formes, là on conserva la prononciation des Romains, eu cet 
endroit on modifia la quantité , autre i>art on transforma les 
voyelles, etc. etc. De là confusion des conjugaisons latines, 
diversité d(TS terminaisons, et fonnes non - analogues dans les 
dialectes de la langue d’oïl; puis, i>ar suite du mélange de ces 
demiers, réunion de différentes formes latines en une seule con- 
jugaison dans la langue fixée. ‘ 

REMARyUKS. a. Je crois devoir mentioniter ici uu emploi 
de l’infinitif tout à fait perdu aujourd’hui; on le mettait sou- 
vent d’une manière elliptique au lieu de la 2" jwrs. sing. de 
l’impératif, quand celui-ci était dans une phrase négative. Le 
provcnval avait aussi cette tournure, (jui est encore en usage 
dans ritalieu. 

El.: E cum ele fad en la fort auguisse el muriant, di.strent Id od 
li furent: iVe te tumer, tu auras enfant (Q. L. J. H. I, 17.) 

('hier tilz, ne t'ncmiipaitinier mie 

.\ home de inalvese vie. (Cbast. 11. v. dl9. ;(20.) 

Mai» Merlin» le réconforta: 
llter, di.st il, ne t'esmaier, 

N’i a de mors, nul recovrer. (Brut. v. 8,'i;t2-4.) 


(1) Roquefort, qui n'avait aurune I*l»e dos lois do la dôrivaOou, crtîo pour 
chaque forme ou nouvel Intinitlf. On sait aujourd’hui h quoi s'en tenir là -dessua, 
et ce serait peine perdue que de porter l'attention sur chaque erreur oh il cal 
tomhd. 

B urgu y , Or. de la langue d'uïl. T. I. Éd. II. 
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Si pren conseil, si te porpcnsc 
('oincnt tu en puras ovrer: 

A'c te laixsier deseriter. (Ben. 11, dl 14 - G1 1(>.) 

Biai fix Raoul, [«ir Dieu iirl nie tioier; 

Combien as ffe'nt pur guère eouiinencicr. (R. d. C. p. 42.) 
A haute vois coiimienca à liuchier: 

„ Gentil boni, sire-, por Dieu «« le tnuchier!" (Ib.p. 102.) 
Reis, purpense te miel/; ne creire lur conseil. (Th. d. C. p.S. v. 21.) 
Dune a|iela li reis frere Franc raumo.snicr: 

Va tost à ra|)ostolie , fait il , ne te tariiier. (Ib. p. 39- v. 6. 7.) 
Der, lai mon til, ne Vochire nient (O. d. D. loSSO.) 
jVf me faire plus demorcr. 

Doun moi del pein, les moi alier. (St. N. v. 1224. .'>.) 

Kt uns dos inaiours li dist : Ne ploreir pas ; veeis ci lou Uon .... 
(.\poc. f. 9. r. c. 1.) 

Sire, ne m'aruncr en ta for.senneric, ne ne me chantier en ton 
iror. (S. d. S. B. ji. .MO.) 

h. L’intiiiitif sVinployait très -souvent comme substantif, avec; 
l’article, et aloi-s il prenait aussi le * de tiexion. 

Kx.: Li parlent ]ias ne nous anuit. (Rutb. 11.220.) 

Li sans ki de moi avolloit. 

Li genners et li reillier», 

Li paintern et li trareilliern 
Me grevaient trop duremant. (Dol. p. ‘2.'59.) 

Se il de rien te heent, l'ntnmlren est mauvais; 

Miaz vauroit li faim aneor fust il plus lais. (Ch. d. S. 1, p. 71.) 
Mes plaindres n'i vaudrait la monte d'un Isiton. (Ib. II, 91.) 
Mes d'itant sui esbahis 
Que j'ai si très haut pense. 

Qu'a jiainne iert acomplis 

Li servies dont j'atent grc. ((^ d. C. d. C. p. 49.) 

Kt je. qui sui an marir, 

Ne sai c'un mot. tant le désir. (Ib. p. .'Kt.) 

Or pansez doit dednire , et il du citnqaester. (('h. d. S. II. H.”).) 

E sachiez que mainte lerme y fut ploree de pitié al dejsirlir île 
lor pais, de lor gens et de lor amis. (Villeh. 439''.) 


e. L’intinitif s’emploie absolument ]H)ur exjioser des faits d’une* 
manière vive ou ]iour décrire un état , et alors il rem|»lace U* 
jiarfait ; c’est l’infinitif historique des latins, qu’on a tou- 
jours cherché à expliquer par l’ellipse des verbes se hâter, emn- 
tnencer. 

Et li sengliers se couche, et cil de graler. (R. d. >S. S. d. R.) 

(,'fr. Et le citadin de dire. (La Fontaine.) 
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PARTICIPES. 

1. Participe prêtent. Notn- pailiripc |)rt‘sent réunit «u soi 
lu double nature du participe latin en am fentj , et dn gérondif 
en andum fendum/ , tandis (|ue les autres langues romanes ont 
ou ont eu une forme différente iwur ces ileux temjts. La langue 
actuelle a privé le particiiie proprement dit de son caractère 
verbal; il est devenu tout i\ fait adjectif. Le participe -gérondif 
du français imxlerne, dont la nature est verbale et adjective en 
même temps, est toujours invariable iiuand il a son caractère 
verbal, mais il varie en g»'iire et en nomitre loi-siiu’on le consi- 
ilère comme adjt*ctif. 

Le participe présent des riuatre conjugaisons a toujours eu la 
flexion mit; on rejeta sans doute rnt (- en») pour distinguer ortbo- 
graphiiiuenient le |)artici|H' de la 3' jH'rs. ])1. j»rés. ind., et parce 
que la jirononciation de IV d<*\ant n est la même que celle de l’a. 

Dans les ])remiers temps de la langue, le jmrticipe présent 
prenait le * de Hexion. ijuoique assez irrégulièrement, surtout 
s’il remplavail une |)lini,se incidente. Au lieu de *. les dialectes 
bourguignon et normand é<a-ivaient s. Cf. Ch. des Substantifs. I).). 

Ex. Il, eirntanz ilcl aitcil, tint la main dcl clop. (M. s. J. ]i. 47S.) 

Se doi morir, je inorrai combntanl. (O. d. 1). H405.) 

Ne sui ]>as dignes de morir, 

Ainz doi ton joi-r /mirent languir. (P. d. li. v. 5219. Ô220.) 

Jusqu’au XV lie siècle, ou voit le particijK' varier; étant et 
aijiini restèrent même très- longtemps soumis à la règle. „On 
„ croit généralement (jue c’est à la publication des fameuses Let-- 
„tres de Pascal, en 1659, qu’il faut reportt>r l’éiioque de la 
„ fixation de notre langue à cet égard. Arnauld enseigna le 
,, premier dans sa Grammaire générale, publiée en 166U, l’indé- 
„clinabilité du Particijie en ant; et l’Académie )ironon^'a le 3 juin 
,,1679: La règle est faite, on ne déclinera plus les participes 
„préseiiLs.“ (Girault -Duvivier, Gram. d. Gram., .\rticle XVII, §.II.) 

L’habitude di‘ joindre ce partici|H' avec la iiré|Kisition en, 
est aussi vieille que la langue; elle re|K)se sur le latin: Sed 
quid ego heic in Imnentandu pereo? (Plant.). Stoici prudentissimi 
in diteerendtt sunt ; Hrut.). Cependant on retranchait souvent la 
pré|X)silion : 

Mais corn pruduiiiu murons en cunihatant. (O. d. D. H03:'i.) 

Knsi tout partant venu sont 

A , Gant. (B. d. 1. M. v. 2642. .3.) 

2. Participe pa*»e. Lt‘ particip<- passé des (piatre conjugai- 
sons eut d’abord un t tinal en Bourgogne et en Picardie, uii d 
tinal en Normaniiie. Il prenait le * de H«‘xion, /(ui devimait 

14* 
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régulièrcmpnt z en Bourgogne et en Normandie , lors<iu’il se raj)- 
portait à un sujet singulier; mais, comme ])oui- l’adjectif, le sub- 
stantif, le. radical restait pur, quand il se rappoitait à uu sujet 
plui-iel. tffr. Substantifs. J).) 

Le participe passt de la première conjugaison avait uaturel- 
lemeut une triple forme; et, eit, iet; et correspondait auit iulini- 
tifs en er; eit et iet. à ceux en eir et ier. i\'oy. Intiuitif.j 

Kx.: Tuit , oc dist li Apustlcs, avons pcc/it>t , et si sonies liesoignols 
de la glore de Deu. (S. d. S. B. p. ü4tl.) 

Oil piict dottcir (jue ii enfant ke por Crist furent ocis ne soient coro- 
neit entre les martres, ki ne croit mies ke 11 enfant ki regenereit sunt 
en (’rist jior lo bajitisme soyent nuiibreit entre les esleis. (Il>. p. &43.) 

Quar maintes foiz avient que il IrriMet par lur aversiteit. returiient 
a lur penses, et repairiet en eas mimes, esgardent corn astuient vaines 
choses oui il querroient. (M, s. J. p. 510.) 

De tenebres est li boni uriruneiz , car il est apresseiz de le obscur- 
teit de son nonsavoir. (M. a. J. p. 469.) 

De trois altres murs l'ud li temples avirime:. (Q. L. d. U. III. p. 251.) 

La fud aeemhleil tut Israël ke iloe le feissent reL (Ib. III, p. 261.) 

Uns prophètes de grant eded mest on Betel ; e ses liz vindrent à 
lui e cunterent cum faitement li boom Deu ont en Betlicl urered , e 
cume il ont al rei parled. (Ib. ead. p. 28Î.) 

Car se je sui \-a fors trouixs. 

Pendus serai et encrmies. (R. d. S. S. v. 2272. 3.) 

Li rois Fcliiires et sa gent 

Furent annet moult bel et gent. (Phil. M. v. 19488. 9.) 

Kt li quens et (?) tous ses barnes 

S’en fu droit à (ladres nies. (Ib. v. 20385. 6.) 

Et li quens s'en est courecies, 

Par devant le roi s'est drecies, 

Si a pris congiet par courons. (Ib. v. 26195 - 7.) 

Cil sont laians connue moine rneteit. 

Et nos sa (ça) fors comme serf esgnureit. ((L d. V. v. 362. 363.) 
Granz colz se douent sor le.s eseuz lisieù ; 

Les banstes brisent des cspicz noeleiz. (Ib. v. 691. 692.) 

Et Lombart avoient envoiet lor espie un poi devant la mienuit en 
un lieu où quatre de nos barons estoient herhergiet. (H. d. V. ,'i06'.) 

Le particiiH) intssé de la sccoudc conjugaison était en it. id 
ou ut. ud 'Voy. 2'' conjugaison), celui de la troisième et de la 
quatrième en tU . ud. 

,\u lieu de tU. on trouve uit dans les (ilus anciens textes 
bourguignons et picards; mais 1'» disparut avec le t. 

E dist al rei: Ben l'avez entendud, 

Guenes li quens ço vus ad respoiulud. 

Sc veir i ad, mais qu'il seit eidetulutl.' {Ch. d.l{. p. 10. XVI.) 
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Sus eu la chambre a<l doel en sunt wiml. (Ib. [). lû!l. (^XCXVII.) 
En Ilencesval» en est Caries remu. (Ib. p. 1 10. CCI.) 

Tost fu le areevesque meiij 
E tost fu au rei /«rreniir. (Ken. v. 48H3. 4.) 

Mais puis furent cil enroct (roués), 

liüulit, pendut et traïnet. (Pliil. M. v. 17900. 1.) 

Quant eissud serrant ces de la cited eume à i)rcie, tuï vifs les 
prendruins. e en la cited enteruns. (Q. L. d. K. IV,372.) 

E cuuie ço ont veud , sa vesture clialt pas desirad (déchira) e criad. 
(Ib. IV, 387.) 

E Ituboani murut et fud ensereik od ses ancestres , en la cited 
David, e sis tir Abia regnad pur lui. (Ib. III, 297.) 

Et li borgois est rerenus; 

.\u roi fu tos l'avoirs rendus. (17. et Kl. v. ü29. .730.) 
leist messages li fu fuù 
E dû e contez c retruû. (Chr. .4. N. 1, 178.) . 

Se vus me avez inenlid, vus le cmnpcrez cher. (Charl. v. 21.) 
Seignurs, dist l'emperere, mal nus est nrenud. (Ib. v. 683.) 
Si tost corn il fuil retu 
.K grant joie i fud recetiz. (Homv. p. 418.) 

Mais por mi at jterduit une grande partie d'engeles et toz les 
hommes. (S. d. S. B. p. 524.) 

Mais por la quinte fut il trefforez el costeit, ajires ceu qu’il ot 
ainrme renduit. (Ib. ji. .540.) 

Mais renuii somes enoytes as sacrcmcnz de la pa.ssiun. (Ib. p. .540.) 

Cornent sunt derenuit si sot si saige home ki un petit enfant aorent 
ki despeitaulcs est, et por son aige, et |H>r la poverteit des siensV (Ib. 550.) 

L’usage d’écrirc' par un t (d) final les particiiies passes dura 
pendant tout le Xllle siècle, quoi(iu’on trouve de nombreux 
exemples où il est retranché. Ces exceiitions se rencontrent 
d’abord en Picardie, et, dès 1250 environ, la suppression du l 
est , pour ainsi dire , une règle générale dans le )>lus grand nom- 
bre des textes picai-ds. (,’es nouvelles orthographes i)assèrent 
dans les autres [irovinces avec les formes dialectales de la Pi- 
cardie (Voy. le Chap. des Suhst., où j’ai ex)diqué en détail com- 
ment le t s’était j)erdii ))eu à ])eu en Picardie, et iwur l’emploi 
]K)st. du Z. T>. Rem. c.j. 

Quant au féminin des jiarticii)es , il parait ((u'on ,1e forma 
d’abord jiar la sini|de addition d’un e muet au thème du mot: 

E por O fut presentede MaTimiion. (Eln. v. 11.) 
mais, dès le Xlle siècle, on retrancha le t fdj devant l’c muet. 

Ex.: Car dons quant li sas fut trenchiez, gitat il fors la ])ccune 
ke receleie estoit el preix de nostre rachatement. (S. d. S. B. p. .541.) 

Li benigneteiz et li humaniteiz de Deu nostre salvaor est apparue. 
(Ib. p. 546.) 
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yucli|Uf‘s i)arlifi|H‘s cciK-niiaut fonstTvùrpnt le l. 

Ainz que ru:<t Uie l'aiieisus 

Ne qu’oiz fust toz li csuriz . . . (lien. 22(i.')‘.i. Hu.l 

Ensi en chanter se (Iclitc. 

yue il cuidot avoir «WiVe 

Amie à son cois et amour. (lî. d. 1. V. 1275-77.) 

, Les pai'tieijjes en iet, plus tard en te. ne redoublaient ordi- 
nairement pas le, qui aurait été inutile (loiir la prouoneiatiun: 
Et quant les nés furent clunyies. (Villeh. ]i. 2.'i. XLIV.) 

S une picre i trouves drevhie, 

Hont ert no be.sonfrne luirechie. (lî. d. T. d. f. v. ;1179. HO.) 
L’accord du jiarticiiK” passé avec le régime n’était pas sou- 
mis à la même règb' tpi’aujourd’lini ; la place du régime était 
tout à fait inditférente. 

Eï. : Les portes runt faiten ovrir. (Ben. 19101.) 

Quant od saiute.s dévotions 

Out f’enks ses oreisons 

Li dux. si se inist el repaire. (III. H17:i4-6.) 

Cil aveient por Deu leinitees 
E lor terres et lor ineisnees. 

E e.tiytwt/kz lor héritages. (Koinv. p. 421.) 
thl a misie .i. coujie d’or fin. 

Toute fu plaine de piument ou de vin. (R. d. C. p. 61.) 
Seignur baron, dist il. nobile chevalier. 

Je ai faites mes noces et prise ma moillier. (Ch. d. S. p. 12. V’I.) 
Certes, biele amie Euriaut, 

Tant me sui d'amors aperchus 
Que bien cuidai estre déchus, 

Mais vo fois et vo loiautes 
A satirees nos amistes. (K. d. 1. V. 6623-27.) 

Biel sire, font il, nos avons renés vos lettres. (Villeh. l)!)*.) 

INDICATIF. 

1. IWsenL La première jicrsonne sing. du i)résont ind. do 
la première conjugaison, qui aujourd’hui a un e, sc terminait pour 
l’ordinaire ()ar la consonne ou voyelle finale du radical. 

Ex.: .lu pens, disoit il, jienscs de (laix et ne mies d’affliction. 
(S. d. S. B. p. 546.) 

Fix, dist li peres. vos me covient laissier. 

Mais, ce (se) Dieu plaist. je vos qnit bien vengier. (R.d. C. p. 101.) 

Ne cuidiez pas, ilainc, ce soit folors, 

Se je vous aim et serf et lu et prifsl. (C. d. C. d, C. p. .’{7.) 
De tes barons cr(d le constdl: 

Ce te loz je bien et consoil. (lîutb. 1, 285.) 
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•le vo» atiijur en celc fui 

Que buciis KIs à sc merc doit. (I*. d. lî. v. 38(W. 7.) 

Ne plores mais, jo vo« en pri. (L. d. M. j». 19. v. 1.51.) 

SeigmirH, fait il, kar mcaticr en ai grant. (Tli.f.’ant.p. 23. 13.) 

I.os verbes de la neeonde, de la troi»ihne et de la quatrième 
conjugaison n’avaient jioint de * à la jtremi'ere peisionne du singulier.* 
Kx. ; K jeo ai dreit , bien s«i c eei 

Que luult os )dus servi vers inei 

Que jeo ne te pubs mercier. (Ben. 4632- 1.) 

■le ne rforwi que le jireniier soiume. (Rutb. 1. p. 2fi.) 

( Certes , dist lu roïne , refuser ne le liui ; 

Mes durement me poise qant «i arme vos roi. (Cb. d. S. 1, p. 1 19.) 

Un ehardenal i ont qui ranlt amcit le rei. 

Wilauine de l’avie : cinsi ont nnn , co crei. (Th. Uant. p. 12 ) 

Se nous començons guerre li uns contre l'antre, jou vons di et fai 
à savoir que toute la terre en sera destruite. (H. d. V. ,5()1'.) 

Par ce ke je de riens ne sni eora.sacbables à moi , ne moi croi je 
mie estre justifiiet; car je sai ke cil ki moi doit jugier moi proverat 
plus subtilnieiit. (M. s. .1. p. 474.) 

L’usage de donner i-égulicrement un s * à ecdte iHUTionne ne 
s’établit que bien a))rés le XI lie siècle, quoique, vers la fin de 
l’éiKtiiue (|ui nous occiqie , les diftéi-ents dialectes , et surtout le 
picard , offrent un as.sez grand nombre d’exemples de cette pre- 
mière personne écrite avec s. 

I.A seconde personne du singulier jn^enait s dans toutes les 
conjugaisons; mais au lieu de ». on écrivait a en Bourgogne et 
en Nortiiandie, i|uand on sjTicopait la consonne finale. 

Kx. : Haatenc , fait il , mult me merveil 

Dunt tu ne prenz altre conseil. (Ben. v. 3673. 4.) 

C'est merveille euni tu riz (— vif») orc. (Ib. 368.5.) 

La troisième i>ei'sonne du singidier clés verbes de la première 
conjugaison conserva, jusiiue dans le pi'emier quart du XlIIe 
siècle, le t de la terniinai.son latine. 

L'un et l'iitrc te loei en brief parole li a))ostoles. (S. d. S. B. p. 534.) 

Quel merveille sc li hom tramidel. (Ib. p. 551.) 

Mais or ne sc jmet il mies rccelcir, lai ou li peires lu mostret si 
avuertement. (Ib. p. 5.53.) 

Plus encoHibret li honora de cest inundc que li despiz, et plus essalcet 
la prosperiteiz ke n'iibaisset li adversiteiz de le necessiteit. (M. s. J. p. 463.) 

Sa unetions nos ensenget de toto» choses, et ceste aspiration» eUievet 
l'uiuaine |»cnse cant ele Vatochet , et rajnresset les temporciz )>ensea et 

(1> On trouver» 1e« cxcoptienu » I» conjiigAiüon partlculièrr. 

(i) Ce # est celui de la seconde personne, qui devint première. Même remarque 
pour riroparfait et le conditionnel, où $ remplaça plus tard «. 


Digitized by Google 



216 


DU VERBK. 


eitflniiiiHel de |>erniatiahleii deniers ke miles riens, se les sovraiiie.s non, 
ne li plaisent. (Ib. p. 4Î7.) 

REMAKl^l'E. La eonsomio liiialo du radical subissait dif- 
férentes iniMÜtications au présent de l’indicatif: 

1. On rejetait souvent <f final, quand il était précédé d’un 
n, et aloi-s on le remplaçait par s dans le dialecte bourguipnon 
de la seconde moitié du XII le siècle: 

Ex. ; Si jel deinnns , nel teneU à folie. 

Car nel demnn» por nule velonie. (U. d. V. v. 1788. !•.) 

Ia' * provient ici de l’influence jiicarde et tient lieu du c, ch, 
du langage du nord de la langue d’oïl Voy. |dus bas. •!.}. 

2. En Ilourgogne, le d se changeait ordinairement en l: 

Ex.: Sire, fait il, je etüent bien 

Que ci ne puis gaaignier rien. (lien. v. 146:12. 3.1 
IJollans s’en ait .iij. ris gcteiz. (G. d. V. v. 16.ô.) 

l)c tôt vostre gaaig ne vous déniant je mie, 

■ Fors le cors Heltssant, la belc, resebevie. (Ch. d. S. I, 15.) 

3. Le V sti changeait en / ilans tous les dialectes: 

Ex.: En tens c à cest ure se jo vif, tu iers enceinte de un fiz. 
(Q. L. d. R. IV, p. 357.) 

Par cel a|iostrc c’en quiert en noiron pre, 

Se je vif tant ke je soie adoubeiz 
Et je voz ]>uix en batailc encontrer. 

Tel vos donrai de l’es|>ee don ley 

Ke mervelle iert si n'icstes aterroiz. (G.d. V. v. 160- 164.) 

4. En Picardie, le t, d se changeaient eu c, ch: 

Ex.; Mais tant i mec jou totes voies. 

Se inc sires li rois l'otroie. (Chr. d. Tr. III, 161.) 

,1e vous commanch en pcnitanche 

Que vo dru noinnies, bicle amie. (L. d'ign. p. U), v. 128. 9.) 
8e je mène, faites moi tenir 
\ tourment et à grant martyre. (K. <1. M. v. 576. 7.) 

.Mais je redoiic tant le cruel 

Que je ne m'en os entrcuietre. (U. d. 1. V. p. 81.) 

Si jou or vostre dit endure 
Et je ne vous reepone laidure. 

Sachiez c’est [lar me cortoisie. (Ib. p. 22.) 

Et pour ço commune je toi mesme 

Que tu reçoives st. batesme. (l’h. M. v. 5:148. 0.) 

Et je Jlarie Descontlans .... à toutes les cozes descurc dictes , do 
me boinc volonté mnch mon consentement en men assens etproumiich par 
men serement ke ne par raison de douaire ne par anltrc okison ne venray 
encontre. (Charte de ïouniay. 1277. Phil. M. t. II. Introd. CCCIX.) 
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l.a premirre pci'somie du pluriel du pl-ésent de l’indicatif avait 
pour terminaisons : eu Bourgogne, on», dès les plus anciens 
temps; en Nomiandie, um; en Touraine et dans les provinces 
limitrophes, mn; en Picardie, orne», ommes.^ 

Au lieu de om, on», on trouve souvent on. 

Au XlIIo siècle, lorsque les usages orthographi(pies picards 
eurent pénétré en Normandie, on y écrivit souvent um», om», 
un», iK)ur um. 

L’anglo - nonnand avait oum oum», oun». 

Ex. : Nos eniroii» hui , chier l'rere , cl tens del saint ijuaraïunie. el 
tcns de la cristicnc chevalerie. (S. d. S. B. p. 5K1.) 

Si nos cestui a»saroron» et nos ades lo mtitton» devant l’eswart de 
nostre cner, dons corron» nos ligiereraent et tost trait par son odour. 
(Ib. J). 567.) 

Nos creume» en Mahonmiet 

Ki tons à sauveté nos met. (Phil. M. v.,5316. 17.) 

Et si aromincs autres dieux 

Que nos tetwmmes moult à prieus. (Ib. v. Ô322. 3.) 
Faisomme» nos tôt no pooir, 

Pour l'amour Jhesn Xrist avoir. (Ib. 5h30. 31.) 

Certes, nous ne cuu/omnie»’ mie 

Qu'ele ait cestc mort desservie. (R. d. 1. M. v.3i(31.‘2.) 

Se nous demeiwme» ensi H un les autres, et tilomme» rancunant. bien 
voi que nous reperderons tonte la tierre. (H. d. V. 139. XVIIL) 

D’ieest duc »arum certement 
Qu'en tut le régné d'Orient 

N'avTïit nul home si vaillant, (Ben. II, v. 223-225.) 

Les ])orte.s sunt uvertes. si n’en poum issir. (Cliarl. v.391.) 

Hui derums nus faire festc, barnage et grant dc|H)rt. (Ib. v. 804.) 

Nus manduins ke al avant dit Johan la avannt dite counte, ove ses 
apurtenaunsez rendez à tenir de nus. (1208. Rym. I. 2. p. 109.) 

E les 1200 marc, que le roy de Fraunce paye chescun an pur la terre 
de Aginoys les quens nos reeeroum» de Johan de Britayne pur la conte 
de Riehemund, que nous ly rendoiim». (1208. Ib. ead.) 

Itant .ifirom bien qui li niunz 

Est tuz egaus e tuz robnz. (Ben. I, v. 29. 30.) 

Mais primes à Deu prometon 
Que vers lui nous amenderon, 

<1) Cet O de vni«4 , on« provient do ransourdlsHonicnt do Ta long on o, dont on & 
dt^jà vu et verre eurore den exemples. Omt», tmti . derivt^ de eervlt pour loi 

qontre conjugnUonn et pour tout le« temps, à l'exception du parfait. — On trouve aussi 
les variantes outneg , onmrM. 

(8) Aulieudeorw. iuHmfj/ , ou a souvent écrit on*, ommrs, k la fln du Xllle siècle 
et plua tard. J'ai expliqué au chapitre des substantifs rorigino de ces orthographes 
fautives en x. 
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Kt (lel jiechie (juc- fait amii 
l’iiiittnc»? et |iardi>n querron; 

Kt yiterpinmn nus félonies 

Que fait avons, totes nos vies. (Brut. v. 8715-20.) 

Encore une fois, et jaïur la deniière, je réi>t-te ()u’en assi- 
gnant telle ou U'ile. fcirnie à une pnivince, je ne jtrétends jias 
en conclure (lu’elle y ait été exclusive. Ainsi omme», omi-n, en 
ce cas, est la véritable Hexion picarde de la V i)ei-s. plur., ce 
(|ui n'emitêche ))as ijue o«s ait été très -ordinaire en Picardie au 
Xllle siècle. La forme omme» passa de bonne heure dans la 
Champagne et l’ile- de -France, d’où elle s«" réiuindit dans toute 
la Bourgogne , où cependant son emi>loi fut toujours assez 
n'streint. 

Eu Bourgogne et eu Nonnandic-, la teronde |iersonne du ]ilu- 
riel s’écrivait régulièrement en z, [wur mar(|uei- la suppression 
du t latin fti», en provençal tzj. L(> picard avait ici, comme 
partout, son » final. 

La tei’ininaison entière de cette seconde |>eisonne était ; en 
Bourgogne, riz, et ei» ilans les cantons où l’influence picarde 
prédominait; en Picardie, e»; eu Xormandie. ez. 

Au nord-ouitst de la ('huin|ingue, dans le sud de la Picardie 
et dans l’Ile-de-France, on trouve, au XlIIe siècle, oit, où. au 
lieu de riz. eù. 

El.: Ceu sairiz vos bien. (S. d. S. B. |i. 527.) 

Quant vous jioes si reveiics. (K. d. M. d’.^. ji. ît.) 

Et U dist: Bien me dere» croire 
iSe je vous di parole voire : 

8c vous me rolt» afruncliir, 

Ne vos estuet de riens cremir. (K. d. M. p. 25.) 

Dame, asses plus.de moi soroi* 

Et neijuedent veu aruù .... (Ib. v. 175. 7(5.) 

Ne vus aoemblez |)as en bataille encuntre voz freres ccz de Israël, 
(nais chasruns de vu.s returnt a sun recet e à sa niansiun. Icar ^-o <|ue fait 
est, fait est par ma dispositiun. (Q. L. d. K. LU, p. 284.) 

La terminaison de la troùirine jn'rsonne du iduriel du pré- 
sent de l’indicatif a toujours été ent dans tous les ilialectes. 

Voy. plus bas des exemples. 

2. Imparfait. Pendant ré|Kxpie qui nous occu|h>, on trouve, 
|)our rimi)arfait de 1a première conjugaison, trois flexions diffé- 
rentes: ere. otte, oe, oie et sa correspondante eie. La première, 
et'e, dérivation directe du latin abam \ara, en lu'ovençal) ne se 
présente, à ma connaissance, que dans les textes bourguignons. 
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Jus<iui' vei's 12 :iO, 011 on i encontre des traces dans les cliartes 
lorraines et franc-comtoises; mais, au centre de la HourgOKiie, 
il parait «lu’elle avait cessé d’étir en usage dès la fin du Xlle 
siècle. Les Sermons de St. llernard ne la donnent déjà plus 
régulièrement; la forme oe, oie, qui était celle de l’imparfait des 
trois autres conjugaisons, y est déjà appliquée à quefijues verbes 
de la première. Dès le Xllle siècle, il n’y eut plus en Bour- 
gogne qu’une seule fonne d’imparfait par toutes les conjugaisons. 

Les plus anciens monuim'iits qui nous foumis.sent des exem- 
ples des flexions œ, oue. ne ri'inontent pas au-d(>lù des der- 
nières années du Xlle siècle ou des premières du Xllle. L’em- 
ploi de ces deux terminaisons fut constant en certains dialectes 
|)endant le. Xllle siècle tout entier, et même plus tard, tandis 
que ere. comme on vient de le voir, était déjà eu décadence 
vers la fin du Xlle siècle. Je n’en conclurai pas néanmoins 
que ere a précédé or, mie; ces flexions ont existé simultanément 
sur différents points du territoire de la langue d’oïl ; les der- 
nières ont eu plus de durée que ere. j)arce qu’elles appartenaient 
à des |)rovinces où le mouvement di‘ la langue était lent et dont 
les poi)ulations respectaient davantage les usages re<;ns, Oe 
était surtout en usage dans la Touraine, la partie est de r.\n- 
jou et au sud-est du Maine; oue. dans le reste de ce deux 
dernières j)rovinces, la Nonnandie et le Poitou. Oue, oe sont 
formés du latin aham faba. avaj; oue, par le cbangeinent de l’a 
long en 0 et du h en r, lecpiel se transforma en u; oe, par 
la syncope du b (v) et le changement de l’a en o. Le fréquent 
emploi de l’o > |wur a et e s’est conservé jus(iu’à nos jours dans 
plusieurs patois. 

Lex flexions oie. eie étaient, dans la Picardie, la Bourgogne 
et la Normandie, les dérivations naturelles du latin vbam, par 
suite de la syncope du b (v): c = oi en Picardie et en Bourgogne; 
t = ei en Normandie ((’fr. Dérivation). Au Xllle siècle, eie em- 
piéta souvent sur oe, oue. 

I.a troisième pei-sonne du singulier était: [wur ere .. . eret 

oue . . . out 
oe . . . oè • 
oie ... oit 
- eie .. . eit 


(1) Od trouve même mi pour a et e. 

(3) On trouve iiuelquefoiit nt en rime avec ani, ce qui semMeratt prouver que or est 
une Bimpliflcatiou d'orthoi^raphe pouroar, comme radmettenl quelquei philologue»; maie 
Im exemples de oi en rime avec ouf sont des fautes de copistes: les anciens et meilleurs 
manuscrits emploient ré^uUêroment l'une ou l’autre de ces formes. 
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La iHomièrf et la seconde |)ersonne du idiiriol ayant des 
terminaisinis lourdes, les formes rre, ot, mtr ne [louvaient sVni- 
l)loyer A ces deux [lei-sonnes, parce que l’accent de la Hexiou 
exigeait l'affaildissenient /le la forme. 

El.: Si granz est li grâce de ceste )>arole k'ele aparmennies enco- 
menceroit à avoir inoeiis de savor si ju en miietfre nés un trait. (S. d. 
S. n. II. a».) 

En terre habonderef reste csi>eee (la poverteit), et si sorhubonderct, 
mais li liom ne savoit luies de cuin grant preis il estoit. (Ib. p. 

Li Gcn si estoient appresseit de la poosteit, et li gbire aj>prei>neyret 
les philosophes ki la inajesteit encerehierent. (Ib. p. KWi.) 

Mais cil mismes les euKuii/nievet ki ameneiz les avoit , et cil niisnies 
les enxiiignierei par dedenz en lor cuer, ki jiar l’estoilc les fentonoil par 
defors. (Ib. p. 551.) 

Li aniors de la devantriene conpassion sorniontat en luy lo sentement 
del corporiien tonnent, ensi k"il plus doloan-et lo malice de ceos k'il ne 
fesist la dolor de scs plaies. (Ib. p. 543.) 

Por cen plin'ere nt li engele de paix amèrement et si dtsoien/. (Ib. p..54“.) 

üutteret dons nostre sires Jhesu Criz vainc glore quant il si longcment 
se coysieret et il se longeinent se receleret ? (Ib. .5.53.) 

Il se coyiHeret de boche, mais il nos ennatynievet par oyvre, et cen 
mostrevel jai par examplc k’il apres ensaignat par parole. (Ib. ead.) 

Et molt seroit ancor bien s'il ne yoferneveiU mais k'en ceste sole 
jiartie. (Ib. p. 55<i.) 

Mais dons choses nous encombrèrent : nostre oil si estoient chaceuols 
et oscur, et cil hobiteiret en une lumière ou om ne puet aprochier. (Ib. 
p. 526.) 

Li engele nen upparoient mais, ne li profete ne ]>arlevent plus; il 
Inyerent lo parler assi cuni vencut par desperacion. por la grant duresce 
et la grant obstination des homes k'il reoyent. (Ib. p. .527.) 

Ceste nuit de tribulation nunderet nostre Sire ke il la déçoit sofTrir 
cl dairien tens de sa incarnation , quant il par roi le prophète . . . 
disoit (M. 8 . J. p. 4.55.) 

Vraiement il deussent penseir à cni et quant il parlèrent: cil à cui il 
asioient vennt eret justes et aviroueiz de divines plaies. (Ib. p. 475.) 

Par mi cez choses entendet cil ki alcune foiz sent droitement par com 
grant huniilitcit li disciples doit parleir à son maistre, se il li inaistres 
des paiens pruierel si hunderaent ses disciples de ce kc il par auctoriteit 
Inr prechierct. (Ib. p. 476.) 

Et par cel chaïcment est destruit mimes ce que l'om qaidieret que par 
parfite oevre fust elleveit es altrcs faiz. (Tb. p. 517.) 

Rcspnndi li reis: Tant curoe li enfes vesquid jo esperone yne Deu le 
guarcsist, c pur tjo Jeunowe e plnroue. (Q. L. d. R. II. p. 161.) 

Or me dites, sire crequet, | Dont vos serviez en este 
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Quant je porchuceie le ble? 

Ce diiit le crequet, je chanlvue 
Sor ma fosse et me ilelitoue. (Cliast. Prul. v. 'Àcd- aMi.) 
Jeo quUioe, fait il, sei^or, | Que ceste vile c ceste homir 
Fust Rome. (Hen. I, IKOd-lSOü.) 

Ci voil moetrer e que là pere 

Saveir cuiu jVimoe le pere. (Ib. II. 13321. ü.) 

Ces quatre chevaliers wnoue 

Kt chescun por sei cueeitoue. (M. d. Fr.) 

Remembre tci que tu Kunjues, 

Quant el haut pui de France ealucs. (Ben. II, tj-KHl.) 

Ne |H)r la mort aveir ne prendre 

N'i osoen ta main estendre. (Ib, 4i(7ul. 2.) 

Cist utrimU , cist ne votoü, 

(!il yraantout, cil dendinoU. (St N. v. 13G. 7.) 

K si ert il d'iloc mult loin 
Sor la mer en autre contrée. 

De Rome i out mainte joruee. 

Mes angelinement alotU 

Iæ ou besuinoH 1' upelout. (Ib. v. 485-!K) 

Li seinz bom al mouster oruiU, 

Quant remes csteit, si junout. (Ib. v. 147C. 7.) 

Kt as salas et as presens 

Le santi bien le quens et sot 

Que li rois sa moillier amot. (Brut. v. 8Ü2.5 - 7.) 

Kt il mena ses soldiers j Kt le ]dns de ses chevaliers 
A un castel fort que il ot 

Qui le plus de son fiu yardut. (Ib. v.88r)9-ü2.) 

Kn Kngletere un sul n'aveit 
Qui plus donot ne plus feaeit 

Kndereit sei. (Vie de 8t. Th. de Cantb. v. 187 — 9. ds. 

Ben. t. 3. p. 4tl7.) 

Mult lur doleieni piz e dos. 

Si deairuent le repos. (Ben. Il, 3911. 2.) 

Sur les hauz princes qui esteient. 

Qui reynofnt et qui vireient, 

Kstcit il sur toz plus amez. (Ib. v. 8898 - 8900.) 

Par les oiseals i|ui avuloent 
Qu'en la fontaine se btiiynoerU 
K qui en paiz se coasenteient. 

Que orguil ne mal ne sc faiaeient. 

Qui paaturoetU à bandon, 

K manjoenl senz contençon, 

Signefie poples e genz.... (Ib. II, v. 1573-9.) 
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Tôt ce oeient e eaeoutent 

Li chevaler (|Ui l'ont tjnnhteni. (Ib. v. X».jI7. 18.) 

La gent que en Heu ne creioieiit 
Ne qui de l)eu ne KiiroieiU, 

YmageB peintes noroufnt, 

Lor lions el front lor rsrrirougnt. (St, N. v. 350-3.) 

REM.VKljrE. 11 ne faut pas confondre Toc = abam avec Vof 
de Hourgügne et de Picardie. i|ui était une variante orthogra- 
phique de oi (üie^. Voy. la Dérivation. I..a prononciation de 
oe = abam était beaucoup pltis large que celle de oe =--= oie. De 
plus, oe — aham ne s’ajoutait, coniine je l’ai dit, qu’aux verbes de 
la première conjugaison, tandisipie oe — oie se joignait indistincte- 
ment à tou.s les verbes. 

El.: (iic.... donc et quite de ma boue volnntc à mon chier semir 

Hugum duc de Borgoigne et es scs hoirs perpctiiaument ce que gie «me 
ou dente avoir ou jmoe cm l'amenage de Dijon, laquel chose gie fenoc 
dou dit duc mon senor. (1245. H. d. B. 11, XVII.) 

Et se il nel faisoient ensi , comme dit est. se il n'oroent dont loial 
songe (= .souvenir) il eeroent priveit de le vowerie Baudewin deseurdite. 
(1280. J. V. H. p. 443.) 

.S’il avenoit cose ke H evesques ou les églises de Liege, ou ambedui 
ensemble, ou aucun d'eUes, ou des personnes des dites églises, les ifreroeni 
encontre ce que deseure est dit, nous aiderons (1286. .1. v. H. 44'2.) 

Je pa.sse aux terminaisons oie, eie, dont on a déjà vu ipiel- 
ques exemiiles. 

Sire, fait donques la dame, se jon m’osoie lier à vous, je vous diroie 
bien pourquoi je obensoie dou tout à ians. car il niaroieni ja si dure- 
ment levé le jiie que je n'osuie à iaus parler. (H. d. V. .ôOS'. .504*.) 

,1c ucl fasuie fore por vos asaier. (<t. d. V. v. 2084.) 

Si m’aist Deus, jel vos diaoie assciz 

Ke vers Gérard molt grant tort avieii. (Ib. v. 3887. 8.) 

C'est lo cors de ccl homme qui pères est del primier. si du les oyl/, 
del cuer «roies enlumineû, et situ saroiee eswarder espiritelment. (S. 
d. S. B. p. .562.) 

Es tu ce Baudoins , que je voi là gisant, 

Que noz fie/, et 110 /. terres uloie-t clialongant'f ' (Ch. d. S. II, p. 146.) 
Et s'en tourne vers le bos droit. 

Et tant et sus et jus et là 
Que 1a damoiselle encoiitra. 

Qui un gant la dame qiieroU, 

Qui en la court cheus estuit. (R. d. C. d. C. v.3(àài- 10.) 

(I) V'er« la lin «lu Xllle «iècio, la «econde |>urs..mie .lu «ioKullir de l’üuparfuil et ,1a 
cuDdltlonnel pr,i«enl »e Irouvcnt déjii aouvetn derilea oi« dan» la pointe mdrldlonale de 
la Cbainpagne , l'OrliianaU el la partie de Plie . de - Fraliee aitu.’e au »ml - n«t de Pari». 
On «nlf que c’eil TorthoRrapho qui pn'vjilut «Ians U «nllc. 
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La pueelc Aude au coraige vaillant 

Eotoit remeise as Icncstres plorant. 

lai regraitoit son freire belleninnt. (U. d. V. y. 4:17-9.) 

Nul mal en lui ne IninnuU eroistre, 

Ains se Initnit dedans son cloistre, 

Où il uhitoit trestous seus. (R, d. M. v. 111 - 113.) 

Lors cuitloieni bien estre ccrü, 

Que , quant li huis scroit uverz, 

Que dedens eelui troveroiont. 

Que il por destruire giifioieiU. (Huiiiy. p. ôôO, v. 19-22.) 
Cist reaumes duiit reis culeie \ E que jco governeir dereù, 
DeKst, perist, à neient tome, 

Eissi que jel part tôt aorne. (Ben. v. •1S97-90U.) 

Bel hoste, dist il, jo voldrcie 

El duc parler se jco pueie. (R. d. R. v. 7153. 4.) 

. Quant tu, fet il, riens n’en sareien, 

Ne sa parole nenteiuleifn. 

Ne niant n'e.steit ses Jarguns. 

Tu n’en dois ja avoir respuns. (M. d. F. 11, )>.234.) 

E des quant de lui le teiieiex, ‘ 

E bien e fealment Ten nerreies, 

11 le t’eust bien à défendre. 

E à délivrer e à rendre. (Ben. v. 1173ft-3.) 
la reine le fist tut issi, e vint en l'ostel .Allie, en Bylo; niais .Ahia 
ne veeit giite de viellesce. (Q. L. d. R. 111. p. 291.) 

Fesaunt a nus e noz heires les serviscs ke ses auncestres iiieisines eel 
due en soleient et en derfient fere à nus, o à nos auncestres. (120H. 
Ryni. 1. 2. p. KJÎt.) 

11 in'ert avis tôt antresi 

Que dui Angre céans reneient 

Qui entre lor bras me frreneifnt; 

La terre encontre els s'aorreit, 

Les -Angres et mei recereit. (Oha.st. XV’II. v. 95-99.) 
KEM.ARQUE. (V que j’ai dit plus haut dos dipbthouguos 
oi »'t et nio disponso do touto obsorvatimi sur rauthentioito i-t 
l’âgo dos Hoxions oie, rie; mais jo dois faire roinaniuor que dans 
rilo- do -Franco, ot à Paris surtout, la )iroiionciation picarde, que 
rojircsontait l’ortliograplio oi. fut de boiiiio heure abandonnée 
)iour la )irononciatioii normande, et que néanmoins on y a con- 
tinué d’écrire par oi ces syllabes qu’on pronoii(;ait en ei. 

(!etto anomalie resta dans la langue fixée. Le )iremier qui 
proposa de la faire dis]iaraitre en écrivant les imparfaits de l’in- 
dicatif eu ai ou ri, a été Nicolas Herain, * avocat de Normandie, 

O) l>aDs Mon livre intitulé.* Nouvelles reinarque» «lu la tangue fran^aUe. Koiiou. 1Ü76. 
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qui sans doiito iu‘ savait pas être defcnsour do ranoieniie 
ortliographo de sa proviueo. Ce n’est ee|>endant qu’au commen- 
cement du XIXe siècle que la réforme à cet égard a commencé 
de prévaloir. 

L’orthographe ai, (}ue nous avoijs ailoptée, est un terme mo- 
yen entre \'oi picard - hourguignon et \’ei normand; elle est due 
en grande i>artie sans doute à l’influence d«- la prononciation 
touraugelle ^aij. 

Il me reste à parler des deux premières i>ersonues plurielles 
de l’imparfait. 

Ia première iM'rsoiine du jiluriel avait, pour les quatre con- 
jugaisons, la terminaison: ien», en Hourgogne; ieme» eu Picar- 
die; ium (ium*), en Xonnandii'; iom, dans h‘S dialectes mélangés 
entre la Bourgogne et la Normandie; dans l’Ile- de- France, 
ioM (ùm) , (jui devint la forme générale de la langue fraii;;aise. 

Les terminaisons ien* et ieme» furent en usage pendaiit tout 
le XJlle siècle, on les letrouve même encore dans les chartes 
de la tin du XlVe ; mais ion» ‘ emjtiéta chaijue Jour davantage 
wir (‘Iles. 

L’anglo - normand avait iouui. iouni». ioun». 

Kx.: Hele, forment nos eniraniien» 

Kt en estrivant consUliens. (Fl. et Bl. v. 747. 48.) 

Signour, jou ai une nioie tille et li einiiercres a un sien frere qui a 
à nom Wistasse, et se nous ces doi jioienie» ensanible joindre par mariage, 
dont primes .seroit nostre jiais legicre à faire. (H. d. V. .014'*.) 

(Nous) faisona à savoir ke comme aucun débat e» dcscort eusaent 

estei entre nos devantries .... et nous meismes et nostre reverent pere 
en I>iu mon segnur Jehan.... sur ce ke nostre devantricr et nous itie- 
»iemeg ke li haute justice de Huardes, etc. estoient nostres et ke nous 

et nostre devantricr e»tieines en i)os.se.ssion le faire .... (J. v. H. 

p. 460. an. 1288.) 

Nous avons quittei et quittons. . . à nostre segueur l'eveske de Liege 

toute la haute justice que nous arieiui en Huarde.s, en Bavenchien, etc. 

et tout le droit et toute la .segnourie ke nous y iirieme» ou avoir ixnemea 
ou avons eus es dites villes. (J. v. H. 460.) 

Or savons nos que tort avieme»; 

Uu8<iuos ci mais nel gaviieme», 

Ains cuidiemes grant droit avoir. 

, (Chr. d. Tr. Chr. A. N. III. p. 16B ). * 

(1) Qaelquefoia iVninra. Voy. linperfait du .Subjonctif. 

(i) On trouve olor« ii<Mu et à la te pert. dans les textes pleardu, au lieu 
des véritables terminaisons ions , t>«. 

(3) Au lieu de on trouve quolqucfois la lettre « est simpleiueut iuter- 

calairu. (Cfr. les vieux latin iricxwto», 
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Por mort fuir c eschiver 
Nos estiwn mi» en In mer 
Oïl (loi, 0(1 ire c od contraire, 

Kar mult mi'ium [toi que faire. (lien. Il, v. 1701-4.) 

Tant cume li enfea ve.sqiiid, quant nus en parUnin al rei, ne nus 
diegnad oïr. (Q. L. d. R. Il, p. 100.) 

Nus voluns ke vous toux le sachez ke, cum nus n'ad fjercs dl si grève 
maladie esteiouns susi)ris. ke de nostre vie, ne de nostre garesiin ne fu 
nul espeyr , nous, ki gardiouits ke eyde de liomnie, ne nule teriene chose ; 
fors sul I)cu nus peut mester aver rnesmes nostre espeyr... nostre creatur. 
(1271. Rym. 1.2. p. 118.) 

Vers la mer nous en niions. 

Encor pau de jour veions, 

Quant nous coisiioe» ceste nef. . . (R, d. 1. M. v. 504.5-7.) 

Los textes du sud -ouest de la Picardie et du itord de l’Ile- 
de-France, qui lie remontent |ias au-deh\ de 1250, emploient la 
Hexion tomes jiour ternes, iens, iotis.. Cette remarque s’api)li(iue au 
conditionnel et à l’imparfait du subjonctif. 

Les terminaisons de la seconde |)ersonne plurielle: ieiz. ieis. 
tes, iez, ne donnent lieu à aucuue remaniue. (Cfr. Présent, 2* 
pers. plur.) 

3. Parfait défini. Les terminaisons des trois personnes du 
singulier du parfait détini de la première conjugaison étaient: 
ai, as,^ al et a, à l’ouest de la Bourgogne, dans l’Ile-de-France 
et en Picardie; ai, ais, ait, dans la Champagne, la Lorraine, 

et généralement tout l’est du dialecte bourguignon , au milieu du 

Xllle siècle (Cfr. aeoir); ai, as, ad, en Nonnandie. 

Le < de la 3” personne avait déjà disiiaru, eu Picardie, dans 
le premier (juart du Xllle siècle; il s’écrivit un peu plus long- 
temps en Bourgogne. Le d uoimiand continua d’être eu usage 

jusqu’à la tin du Xllle siècle et au-delà. 

Ex.: Par tuz les beus ù jo jtassai od les tiz Israël e jmrlai jo nule 
feiz à alcune des lignées de Israël u camandui que ele guardast mun 
pople de Israël u eiujuis de lui pur (luci ne m’oust edified maisun de 
cedre’? (Q. L. d. R. II, p. 143.) 

Je n'amai onques traïsson. (P. d. B. v. (joOfl.) 

Ceu triirai lisant en latin. 

Que li dux rout un suen cosin. (Ben. v. 31!>43. 50.) 

Des mains Herode les sauras, 

Par autre voie les menas. (R. d. 1. V. p. 24;').) 

Gloriou/. peires ke soufris passion. 

Et suscitais de mort S. Lazaron. ((i. d. V. v. 2402. 3.) 

(1) Le I latiD eit apocope; le provunçAl le oontervaU: 

Barguy , Gr. de la laogne <Von. T. I. Bd. II. 15 
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f’ri* nostre Sires est fontaine à nos, par cuy nos sommes laveit, 
si euni escrit est: Qui nos a mat et ki nos tarai de nos pechiez en 

son sanc. (S. d. S. B. p. S!W.) 

Ele enportat dcl fruit, si en mangea!, et si en donat à son baron, 
et cil en manjat. (M. s, J, p. 480,) 

Et ce nos inosirat bien cele arche del testament ki a'enclinat eant li 
buef scanccdhievcnt. (Ib. p. 47,'j.) 

Ne tint il dunkes saint Piere en la boche, quant il rerwiat? Ne tint 
il dunkes David en sa boche, quant il se jdonchat en si fjrant profun- 
dece de luxure? (Ib. p. fiOô.) 

Ki ne nos défendit mie tant sulement aleir en la boche de cest 
Leviathan, an/, nos ulriat ke nos re]iairier en ]ioons. (Ib. ji. ,'joti.) 

Uns angelcs Diu li enroia 

Ki la vérité li cunta. (R. d. M. p. 13. 14.) 

Mais li reis ne deigiuid lur cunseil oïr, einz jnirlad as juefnes humes 
e as bachelers ki ml lui furent nurriz. (Q. L. d. K. III, p, 28‘d.) 

Li reis Achab enreiad |iar tute Israël e pur cez prophètes, e al munt 
de (.'amiele les assemhlad. (Ib. ead. p. 31,’i.) 

E malement vers Deu nrerad, ne s’en sustraist jjas des pechiez Jéro- 
boam, ki (ist pechier Israël, tant eume .Maiiaen regnad. (Ib. I\', p. 3!)3.) 

E là les ti.st ocire li reis, e jetad cez de Juda hors de lur pais. (Ib. 
ead. p. 430.) 

Par les enarmes ait son cscu saisi: 

Si le dremiit li bers de sor son piz. (G. d. V. V.481.Ü.) 
Les ,ij. escus pemait et les haubers rompi. (Ib. v. 480.) 
Son nief ustait le hiaume qu'ait fandu. (Ib. v. 7 14.) 

La bele anseigne avoit fait desploier, 

Ke li dunait la bele ,\ude au vis fier. (Ib. v. 1091.2.) 

Dans le Berry, l’Orléanais, le Nivernais, une partie de la 
Champagne et de rile-de-Praiiee, on écrivait, au treiziéme 
siècle, ri. e (siur ai. 

Quant je l'eu rais ou monument. 

A vos chevaliers le Iciioiei 
Et en ma meison m’en alri; 

Ce sache Diex que puis non V'i, 

. Ne meis puis palier n’en oi. (R. d. S. G. v. 082-0.) 

Et dLst : Les lestres lûtes ei, 

Bien reconmds ce qu’i truurei. (Ib. v. 1277. 8.) 

Devant eus yaue demandei 

Et erramment mes meins tarei. (Ib. v. 134.5. 0.) 

Cette terminaison est bien anthentiiiue ; mais Ravniouard a 
eu tort de dire que la troisième is-rsonne était iiuelquefois en 
eit. Kit n’a jamais appailenu qu’à l’imparfait, et les dialectes 
(pli écrivaient ei (lour ai ont toujours conjugué: ei, a», a. 

Dedenz la virge s'aümbra, 

Tele com la vouât la fiiurma. (R. d. S. G. v. 31. 32.) 
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A lui iledenz la prinun vint. 

Kt son veissel porta, qu’il tint, 

(jui ii^nt clarté i>eur lui ijita, 

Si que la chartre eiilamiim. (Ib. v. 717-720.) 

Eu Büurgo|<ue, la tromrmf i)i'i-soimt' du pluriel du parfait 
déliiii des verbes de la lu-einière eonjuxaison conservait d’abord 
la voyelle latine a : arent; mais dès la tin du Xlle siècle, on ne 
rencontre plus cette forme que dans les chartes de quelques 
cantons reculés: erent l’avait remidacée jiartout. 

Kl.: Ju sai bien tutevoie.s ke li orfipiilloua cngclc sunt trespeaseit 
en affection de malice et de félonie . et k'il par nonaachance ou par 
enfarmeteit ne jtechartnt mies. (S. d. S. H. p. 524.) 

(Ne furent) escandaliziet de l'enfance del laitant. anz misent lor genoz 
à terre, si Yomararent si cuni roi et aorcrent si cnm lieu. (Ib. |>. 5;il.) 

(’ertes, inolt est horribles cist sacrilèges ki sormontet nés lo malice de 
ccos ki el >Signor de inajesteit (/ittorent lor escuminieics mains. (Ib. p.555.) 

Tei aniin, chier Sire, et tei |iroisine aprucharent est esturent encontre 
ti. (Ib. ead.) 

Car il qui marmurareut périrent par les serpenz. (Ib, p. 5d8.) 

Li boef aroient et les ahnesses paissoient deleiz eaz, si corurent li 
Sabeu, si enmenarent tôt. (M. s. J. p. 495.) 

Dunkes |iar mi lu pertuihs dele massele li furent cil sostraint ki apres 
l’oevre de si grant félonie rcjMiirarent à penance. (Ib. p. 505.) 

C'i'tte forme arent, qui s’était conservée dans ceitaines 
localités de la langue d’oïl, fut remise en usage i>ar quelques 
auteurs du XV le siècle. Rabelais, entre autres, s’en est con- 
stamment servi. 

Iji pretnière pei'sonne du singulier du passé défini des verbes 
de la 2”, 3' et 4" conjugaison ne i>renail d’abord pas de *; ce 
n’est ([ue dans la seconde moitié du XI lie siècle qu’on lui en 
donna un assez fié((uemment , surtout eu Picardie. La règle 
observée aujourd’hui ne s’établit que beaucouj) plus tard. 

Kx.: Là vos ri jo devant le roi. 

Qui vos amoit si comme soi. (P. d. H. v. LS73. 4.) 

3i m'a li mais d'amer ataint 

Puis que j'oï de vous parler. (U. d. 1. V. p. 22.) 

liespundi Saul: Pecchied ai en yo que n'ai tenu le cumandeuieiit l)eu 
c tes paroles, pür ço que jo cremi c obéi al pople. (Q. L. d. It. 1. p..'Ki.) 

Les Latins avaient déjà l’habitude de former un grand 
nombre de parfaits j>ar l’intercalation d’un s: p. ex. dilejri, intellexi, 
ntgltxi. etc. pour dilrgi, intellegi, ntglfgi, etc. Ce mode de for- 
mation paraît avoir été i) 0 [»ulaire; aussi plus on avance vers le 
moyen-âge, [dus les exemples en deviennent fréquents, et les 
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laiijvucs roniani's »‘ii étendirent beaucouii l’emidoi. Je doiuierai 
ci-dessous la forme complète de ces paidaits (Voy. (étirrir'. 

La teiininaison latine ui fut admise dans la langue d’oïl, et 
on la donna même à des verbes (pii ne l’avaient pas eu latin. 
Vi de ni fut rempla*’é plus tard par s, d’où notre us. Voy. la 
foruie complète de ces parfaits à la 3” conjugaison, au verbe 
devoir. Je ferai st'ulement remaniuer ici que la termiuaisoi\ ui 
occasiuuua de grands changements dans le radical latin: on 
retrancha la voyelle du radical et les consonnes finales 4, rf. c. t; 
Je V devint «. Ia‘ radical ne reste intact que quand la con- 
sonne terminative est une li<iuider conii, molui etc. En Bour- 
gogne, la troisième i>ersonue du singulier de ces j)ariaits en ui 
conservait l’i devant le t. 

Les verbes en loir et lo/dre, eoldre, avaient, au parfait défini 
et à l’impartait ilu subjonctif, une forme avec * intercalain- , qui 
a pris naissance en l’icardie. {\oy. faillir, chaloir, vouloir, valoir.) 

Comme |)our la première conjugaison, la tromhne ]K*rs<mne 
du singulier du parfait ilèfini de la 2% 3" et 4', jarnait d’abord 
régulierèment le I ou le rf. .\u Xllle siècle, on écrivit ou rejeta 
le t d’une manière tout ai bitraire; mais les cas où le rej(>t a lieu 
sont de beaucoup plus nombreux (pie les autres. Le retran- 
chement du t se fait d’abord remarquer en Picardie; et jdus 
l’influence du dialecte de cette province devient générale, plus 
l’habitude de supprimer le l prend d’extension. Le rf fut un 
peu jilus fixe en Normandie. Le retour à l’orthographe cor- 
recte en t ne se fit (lue tort tai'd. 

Ex. : Si coin nos avons dist , la contrcie des descrz ce est la degerpie 
assembleic des malignes espirs ; car cant ele laissât la bieneurteit de son 
faiteor, t>\ jierdit ele alsi coin la main de son ahanor. (M. s. J. p. 502.) 

IJ quens Uger cuardise n'out unkes 
Mcillor vassal de lui ne rentit bronie. 

Quant de François les escheles rit rumpie, 

Si apelat Tierri le duc dWrgone . . . 

(Ch. d. K. CCLVllL p. 136. 7.) 

N’aanian à tant vint à grant ujiareil od cheval.s e curres , c (rteiulùl 
à la [Kirtc de la mai.sun Helyseu. (Q. L. d. K. IV, p. 362.) 

.\ tant le ferid lieprc en ccl vis devant les pruveires cl temple deled 
l'antel. (Ib. ead. p. 392.) 

E li rcis Juachin eisnid de la cited e vint devant le rei de Babilimic . . . 
(Ib. ead. p. 4m.) 

C’est cil qui imsqni sanz pechic; 

(."est cil qui soufri atachie 

Son cors en la crois et cloc. (Ilutb. Il, p. 142.) 

En la (piitaine un riche co|i feri: 
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Les .ij. escus persait et les haul>ers ruitipi. 

Tôt en un mont illueckes tUiati. 

De l'autre jiart son espie reculli, 

Kt de joster s'estoit amanevis. (G. d. V. IHô-i).) 

Mais pur l'orgueil LueiabieL 
Qui pour sa biaute s'oritilli. 

Vrais Dei, la gloire lor /'ailli. (K. d. 1. V. p. 242.) 

Quehnies ))arfaits détinis ont une lettre intercalaire à la Iroi- 
siènie personne du singulier; j’en parlerai |)lus tard. 

Je i)asse à la première et à la seconde iHUsonne du pluriel 
du parfait défini. 

Nous employons aujourdhui l’accent circonflexe loisiiue la 
voyelle est longue, et qu’il y a suppression do lettre; or nous écri- 
vons les deux premières |H'isonnes du iiluriel du pariait défini avec 
un accent circonflexe, ce (jui semble |)rouvcr que ces formes ont 
éprouvé la synco])e d’une lettre. Eu est-il ainsi'/ A i>artir du latin, 
ce circonflexe, qui ]irovient de la suiipression du » eu usage jus- 
(ju'au XV’llo siècle dans les terminaisons asmes, ismes, usntes, et 
astes, istes, mies, serait déplacé dans les premières; car la lettre 
s n’y est nullement fondée en raison. Conformément à l’éty- 
mologie, les dialectes bourguignon et normand n’écrivirent d’a- 
bord non plus cette première personne avec un s médial; mais 
le diali'cte picard, qui paraît avoir eu une grande prédilection 
pour cette lettre, l’intercala de bonne heure Cfr. Dérivation'!, 
et les formes asmes, istnes , mmes, passèrent avec toutes celles 
de ce dialecte dans la Hourgogne et la Normandie, où elles 
remplacèrent, iwur ainsi dire, les seules ipii fussent correctes. 
Les flexions avec le s intercalaire devinrent prédominantes dès 
la s<-conde moitié du Xllle siècle, favorisées qu’elles étaient 
pc!Ut-étre jmr l'analogie de la seconde persouni* du |)luriel, où 
le s était régulier. 

Kx.: Car nos ])echaines tuit en .\dani, en lui receumes tuit la 

sentence de dampnatioii. (S. d. S. B. p. .TJJ.) 

Arienmes od grand dotancc. (Ben. I. v. 139.').) 

Orguillos Irocames Franceis. (Ib. I, v. 1409.) 

Nos combatimes od Franceis. (Ib. II. v. 9320.) 

Mei e reste femme feimes cuvenant. (Q. I,. d. R. H', p. 309.) 

Certes, fait il, seignor, vers nos a tort li rois; 

Qar ainz ne li randimes ehevage noie fois . . . 

({fh. d. S. p. 50. XXXUl.) 

Nel lessasmes |>as jior pareee 
Kspüir, que nos ne nos lerasmcs, 

On espoir, que nos ne degnasmesi 
Far ma foi, sire, non feismes, 
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Mes iiour ce que nos nel reUmes 

Ma tlamo, ainz fnstes vos levez. (Romv. p.-vlti. v. 10- l.n.) 

N'i rciiisiiiai nous niic ensainble comme comiiai|^un ? (ll.d. V.p. 109. 
XVUl.) 

8ire, dist ( 'arlemaincs , er sair nus herbergustes, 

Del vin e de el asez nus en iIohohIck. (Cliarl. v. H52. (>53.) 

Vous l'en remlixtes tel loier 
Quant de cuer l'oïslcs proicr 
Que vous alasten, 

D'enfer sa chartre rajUM-timlcs, 

De l'aneini le delirmsteH 

Kt de sa route. (Kutb. II. ;J.) 

()ii trouve qnelqiiefoi.s raies jiour unies à la pieinière per- 
soiine (lu |)arfait df'tini de la preini('i(> eonjiigaisoii: 

S. d. S. B.: esiciirtlemes ()i. 520) alemes (ib.). 

Cette fonne n’eut jias longtemps cours, si w n’est dans les 
lirovinees limitrophes dn jiroveinal. 

KK>L\KQUKS. «. Aujourd’hui on emploie surtout le jiar- 
fait dt'tini )>our indhpier un progrès dans le récit, et on ne se 
sert du parfait indéfini, au lieu du détini, (pie quand la p<“rsoune 
qui fait le récit est impliipiée dans les événements, on (piand on 
joint au récit des réliexions (pii ont plus de rapjiort à la ]H>r- 
sonne (pii raconti? et à son présent (pi’à la nature de la chose 
racontée. Ceiiendant le peuide se sert souvent du |iarfait in- 
défini au lieu du défini, parce que ne |Miuvant saisir les faits 
dans leur liaison objective, il les raj)iH)rt(“ tous à sol. Rien donc 
de jilus naturel que l’enqiloi ordinaire du parfait indéfini ,_ isiiir 
le récit, dans nos vieux romans, dans nos fabliau.\ et contes. 

b. L’ancienne langue était en général très -incertaine et beau- 
coup plus libre dans l’emploi du iiaifait défini que la langue fixée. 

Kx. : Uns hom asfoit on la terre Us, ki mit nimi .Job. (M. s. J. 
p. 441.) 

Il /(«< une vile Venantii , ki jadis /'ut ]iatrices es contreies de Samnii ; 
en la qiicile vile ses alianeires ot un filb Honoreit |>ar nom. ki de.s enfan- 
tilz ans arst par abstinence al amor del celeste pais. (D. de ,St. (îr.) 

Mais David amad l'altre fille .Saul, ki f'wl apelee Micol. (Q. L. d. R. 
I.p. 71.) 

c. J’ajouterai ici (iuel(|U('s mots sur le parfait antérieur. On 
se sert de ce temps jaïur désigner une action (pie l’on veut 
représenter comme ayant été achevée dans le passé. De même 
(pie le parfait défini, il forme un anneau comjilet et distinct d’un 
enebainement historique et se joint ordinuirement au parfait 
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défini. Le i)lus(iueparfait, au contraire, désigne le passé complet, 
en tant que l’action eu général u])|>arah comme achevée. 

Le vieux fram,'ais faisait un twage beaucoup plus étendu du 
]>arfait antérieur que la langue fixée, et jK-ut-être d’abord s’en 
servait -on même jiotir exprimer aussi l’idée du plus<|uepartait. 

E Absalon ki nus oiimes recetul à rei, est iiiorz en bataille. (Q. L, 
d. K. II. p. I9I.) 

Quant ele sot qu’il fut venu, (tiar.) 

4. Futur f impie. Les Hexious du futur simple furent d’abord: 
en Bourgogne, rai. rat, rat. ron». reiz. ront; en Normandie, 
rai. ra», raâ. nun . ret. nuit; en Picardie, rai. rat. rat. rnmet, 
ret. ront. Au milieu du Xllle siècle, on écrivait à la 2' et 3* 
pei*s. du sing. rais. ratt. au lieu de rat. rat (tfi. avoiij, dans le 
sud-est de la Champagne, en Lorraine et dans toute la partie 
est du dialecte bourguignon. 

Dans le Beny, l’Orléanais, le Nivernais, et dans une partie 
de l’Ile-de-France et de la Clianipague, on écrivait ei, e au lieu 
de ai. 

Le t de la troisième imisonne du singulier disi«rut de bonne 
heure en Picardie et dans les fonnes bourguignonnes en a pur. 

Je ne reviendrai pas sur les variantes de la flexion à la i)re- 
mière pei-sonne du pluriel; ce <pie j’en ai dit au sujet du pré- 
sent de l’indicatif s’api>lique de tout i>oint au lutur. 

Au lieu de reiz. reit. on écrivait, au Xllle siècle, rotz. mit. 
dans le nord-ouest de la Champagne, dans le sud de la Picardie 
et dans l’Ile-de-F’rance. 

Ex.: Otterai ju lo menbre de (’rist et sien ferai menbre dcl diauleV 
(S. d. S. B. p. 502.) 

Tous les jours mais que je vivrai. (R. d. 1. M. v. 1911.) 

Tu Irorerw* le ciel olvert 

Ou cil entre ki bien me sert. (Brut. 14211. 12.) 

Voire , je le te lo . par mon chief. car tu ne rerrat ja si male van- 
gance, ne si- cruel corne de viel home. (R. d. S. S. d. R. p. 47.) 

Bienaureiz iert cil, ce dist li saiges bom, ki demorrat en sapience et 
ki sa pense metteral en justisc. (S. d. S. B. p. t>38.) 

Altrement ne porat estre idanteuouse nostre terre de teil manière de 
semence, c’est Je bonne conversation, anz irai legierement à mal et si 
détacherai, s’ele nen est soscorrue par assiduels arrosemenz, (Ib. p. 540.) 

Tôt ce ke nostre Sire, kant U al jugement oparrnt, blahmeral, 
eiclarcitlral il de lumière. (M. s. J. A;"!:.) 

Quar la divine pieteiz repunrai dont noz laiz , ja soit ce ke ele bien 
les sachet , quant ele nés mirât vengicr. (Ib. ead.) 
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Un» jurs vendritd que rmii prendrad quanque ad en ta niaiaun , e 
quanque tes anieatres mit cunquis c mis en trésor jesquc à cest jur, c 
tut icrt en Kainlunie ported, si que riens n’en reiitandmd, 

Kar sil dit nostre Sires, e tes flz que tu etujendrerax l'uin lesjirew- 
dnul, e serrunt serjant el paleis lu rei de Babilonie. (Q. L. d. B. IV,119.) 
(’oimuent eonuoistruns donc celui V 
— Jlout vulcntiers le vous direi: 

Prenez celui que heiserei. (R, d. S. (î. v. 310- 12.) 

Or le vous leirei en soufranee. (Ib. v. 811.) 

I,i pèlerins . sanz deinourer, 
lia dist: Volontiers i irei, 

Quanqu'il dfmnndera , direi. flb. 1108-10.) 

Vespasyens dist;.Jou creirei 

Kt moût volentiers .raoioTci. (Ib. v. 2081.2.) 

Tu t'en iras; je remeindrei. 

Au conmiandement Dieu !<erei. (Ib. v. .'H.W. 4.) 

Kt promet en bonne foi que Tordenance tele eoiiie il Venroijern scellee 
de son scel je tenré et (jurderc à tous jors fermement sans raïqieller de 
moi ne de mes hoirs . . . (12(i0. H. d'.\. 11, 288.) 

Je fais à savoir à tous que je tieng et tenré et feré tenir à ma femme 
et à Jehennot mon lilz ... la pes. (12iiK. H. d’A. Il, ’288.) 

,1e suis jircs et aiquireille de fere vers vos quant je derré comme vers 
mon seigneur, (1201. Th. N. .\. I, 1120.) 

(larins ce dist li rois molt soit bien menasier 
Mai.v tu le cumparrnis , se Dex me veut aidicr, 

■\inz que compile sonne. (Roniv. 352. v.5-7.) 

Ceus menace il que il randruit à iauz corne leires et lour touWro l't 
les biens que il ont et ocirrait de mort jierdurable. (Ajiocal. f. .5. v.c. 1.) 
Alloue jiorons vcoir et esgmarder 

Kc iniex saurnit ses ganiemcns porter, (ü. d. V. v. 308. 309.) 
Par desoz l’arbre fuit tapis l’escnier; 

I/Os armes tient au ]>ron conte Olivier: 

Bailerait li, se il en ait me.stier. (Ib. v. 1083-5.) 

Aleiz en France à Rains ou à Paris: 

O voz irait Dan Gérard le marchis. 

En sa oonqiaigne mil chevaliers de pris; 

Servirait vos tôt à vostre devis. (Ib. v. 1110-49.) 

•Sire, fait il, bataille aaron<, 

Et, SC Deu idaist, bien le raiiieraiin. (P. d. R. v. 2370. 80.) 
Ici de Guiteclin le laironiei ester. 

Si dironie» de Karle qui tant fait à loer. (C’h. d. S. 1,2.3.) 
Si reffarderimmeK couinent 

Porra venir à vous parler. (R. d.C. d. G. v. 4918. 19.) 

- Or n’i a jilus, nos en inmimes 

Et les saintuaires qaerromee. (Ph. M. v. 11140. 7.) 

Ne por aveir nel recmerum. (Ch. d. R. p. 147.) 
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E portenim ciiKenible le» coruiics à or. (Cbarl. v. 804.) 

Ja en ton rc^çue ne furfcrom: 

Quor no eoragc n'en nvom. (Ben. II, 1770. 80.) 

Kar en tiu leu» vo» uUleron, 

En tnz leu» vo» mainteiulron. (Ib. v. 311. 12.) 

K si nous trouais qe l'onur de Kiehemund vaille (dus qe la terre 
de Affinuys, nous li Irrrams de inciue» rassigneincnt de 80Ü marc 
taunt ke ele avcra aeon plein. (1208. Ryiu. I. 2. p. 100.) 

(Nous promettons) que nous encontre le mariage et les convenaunces 
ne l'roms, ne les dcslorbermiiit, ne feroim destnrber ]iar nous, ne par 
antri. (1278. Ryn». I, 2. p. 100.) 

E la dame lur liât ccst resiuins: (,'o dirrez à celi ki cha vus cnveiad. 
(Q. L. d. R. IV, p. 424.) 

Seignurs, fait li dur, nos vus diroim ce que nus avons pris à conseil, 
et vos vos coiiseillerviz se vos le porroiz faire ne sotfrir. (Villeh. 435*’.) 

Se vos tenen a lui, vos feroiz ce que vos devroiz; et si vos nel 
faites, nos vos ferons le pis que nos yjorron.s. (Ib. 44!8'.) 

Et ce que vos m'en rolruiz doncr de la conqiieste, je tendrai' de 
vos, si en serai vos boni liges. (Ib. 471''.) 

Vous vous rlecrois par toute terre 

Dctfendre, se l’on vous fait guerre. (R.d. M. p. 08.) 

Vos areiz pais itel coin vo» rodrois, 

En douce France vostrc cominant ferais. (O. d. V. v. 3569. 70.) 
Kant vo» rendrais desoz Vianc es preir. (Ib. v. 2150.) 

Vo» remaindrais et g’irai en Esjiaigne. (Ib. v. 4022.) 
E'aiu])ercros lor dit que jiremiers passeront, 

Là outre sanz demor la vangence feront; 

Normant iront avant, d’ancesserie l'ont ((Mi.d. S. Il, p.55.) 

A cens qui i ealdrunt entendre. 

Maint bon essample i porrunt prendre. (Ben. I, 2133. 4.) 

E si oies con faitement . . 

Les citez gastes e fundues 
E les igliscs abatues 
Hestorerunl tôt de novel 

E fermeront maint boen cliastel. (Ib. II, 1610-14.) 

Que quanqu'il feront seit en stabilité. (Th. Caut. p.40.) 

Au lien de wit, ranglo-nurinaml avait ount. 

REM.ARQL'ES. a. Quelques auteurs anglo- normands des 
XlVe et Xk'c .siècles ont des formes en erount qu’on pijurrait 
regarder comme des futui-s, tandis que très-souvent ce sont des 
parfaits définis imités du latin erunt. Je n’ai pas besoin d’ajouter 
((ue ces ortliograpbes sont fautives. 

b. Les dialectes de quebjues cantons reculés de la Bour- 
gogne retrauchaieut 1’» de la prem. pers. du singul. du prés, do 
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l'ind. du \<-rbe avoir, et écrhaicnt par eonsé<iuent la preni. pei-s. 
sing. du futur en a jmr; 

Kt « promis por moi et |Mjr mes lioirs i|UO contre wstc vandue je 
ne ranfira à nul jor por moi ne jxir autru , ne en fait ne en dit. 
(125'J. H. d. B. 11, XXIV.) 

Qand je montera sur mer. (1277. M. s. P. II, 

(Cfr. G. d. V. V. H79.) 

Cette orthogra|)lie est également iucun-ecte. 

e. On trouve quebiuefois ay au lieu de ai; de mémo au futur: 

Et iKiycray chascun selon ce qu'il nioldrait de bief. (12S2. M. et 
1). I, p. 4B-I.) 

d. La vieille langue emjdoyait le futur comme ex|)ression de 
modestie, de la même manière que les futurs grecs -içoth-iii/fniKii, 
(iovh\aniiai , etc. qu’on trouve si souvent au lieu du présent. 
Les expressions: or vos toldrai dire, or en r aurai parler, etc. 
SC rencontrent à cha«(ue instant dans les romans. 

e. (juand l'imparfait et le paii'ait défini se trouu'nt dans la 
phrase principale, on met aujourd'hui, dans les incidentes, le pré- 
sent et le )>arfait indéfini. La vieille langue emjdoyait, en ce 
cas, le j)arfait indéfini d’une manière heaucouj) j)lus libre encore, 
et même le futur simjile. 

Ex.: Kiant à la comtesse distrent qu'cle a perdu. (Gar.) 

Moult bon Icclncrcs fu Boivin.s. 

PorjKHssa std tjue à Provins 
\ la foire voudra aler. 

Et si fera de lui jiarler. (Trouvères arte'siens p. 5ti.) 

h. Conditiotmel présent. Ce que j'ai dit des terminaisons de 
l’imjiarfait: oie, eie, s’aiqiliijuc naturellement au conditionnel. 

Ex.; Sire Deus de mon cucr, et ma jiartie Deus en jierinanant, si 
ju aloic or en mci l'ombre de mort ne duteroie je mies les mais, niais 
ke tu fusses ensemble mi. (S. d. S. B. ji. i>25.) 

Ke feroie ju s'altrement estoit, quant ju oroie dire ke li Sires 
vient'? (Ib. ji. 548.) 

Kt j)or kai n aitelcroie ju onction ceu ke medecinet les jdaies et 
assnaget les enasjiries consciences. (Ib. p. .")65.) 

Mnlt m'en rcjienc, et si eodroie 
Troji volcnticrs. se jou jiocde 
Qu'ai roi n'euissc rien jiromis. 

Quar vous iestes moult mes anii.s. (Phil. M. v, 14,573 -6.) 
■Seignors, uncore vos jnreiereie 
E chèrement vos requerreie 
Que à ce vus peusse prendre 
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E amener à faire entendre, 

Que vos urai'teisseiz ccstc i>aiz, (Ben. v. 21 14.t - 7.) 

Veiz tun rejjne saisir e prendre .... 

Que tu rfem'ies garantir. (Ib. v. 6079. 6081.) 

Mais i|uc tu me dunasses la meited de quaiu)uc ad en ta meisnn. 
od tei ne irrei( , ne pain ne nutnt/ereie , ne ewe ne hcrcreit. (Q. L. d. 
R. III, P 287.) 

Par le saint angele Gabriel 

Mandas à la virge cl eanciel. 

Dons Pex, k'en li escotmerotfs 

Et humanité i prendroies. (K. d. 1. V. p. 21.‘J.) 

Purriiies tu dont sans li vivre? (Kl. et Bl. v. 1620.) 

Qar iji donroit à Karle .i. inui d'or espanois 

Ne tunroit il le siégé antre ci à .x. mois. (Ch.d.S.l, p. 105. 106.) 

Por ung busuing aveit voe, 

Ke por orer à Rome ireit, 

Pc sis pechiez |>ardun querreit, 

A l'Apostoile parlereit, 

Penitenee de li yrendreit. (R. d. K. v. 1060i*. 1:1-16.) 

8e vos ariere rctomicz, 

l/en direit ke vos fuiritz. (Ib. v. 12174. 5.) 

ïuit cil <|ui se croixieroieni et ftroienl le service Dieu un an en 
l'ost, Kcroient quittes de toz les pechiez que il avoient faiz, dont il 
seraient confes. (Villeh. 4:12^.) 

Sevent merci ne trovereienl 

Vers eus, por neient la querreient. (Ben. v. 2551. 2.) 

A cel jur jureront à nostre Seignur que il le seraircient , e furent 
joins e haitez tuz cez de .Inda. (y. L. d. R. 111, p. 802.) 

Les terminaisons de la première personne du pluriel du con- 
ditionnel étaient aus,si absolument les mêmes que celles de l’im- 
jiarfait. Voici dt‘s exemples de ieiit et de iemes. ' 

Se nos avons les biens recieuz de la main lo Sanior, por coi ne 
sostenriens nos les malz? (M. s. J. p. 452.) 

Se tu te volois à moi aconijiaignier , je te porteroie mnlt bone foi 
et conquerkns assez de cette terre. (Villeh. 471'.) 

Il est y vers entres, et nos ne puons mais luovoir de ci fresque à 
la Pasque; car nos ne irureriens mie marchie en autre leu. (Ib-AAo".) 

. . . Bien voi que noua perdrons toute la terre, et nous meismes 
serons ])erdus. se nous ensi faisons, et se en ce inorons, car nos 
moriemes en haine mortel li uns envers l'autre. (H. d. V. 501'*.) 

Sire Cuenes, fait Aubertins, or sachiez bien que nous ne nous 
ussentiriesmes point à nul conseil que nous vous laisoines point de la 
nostre terre .... (Ib. 5ti‘2‘.) 

(1) Voy. Imparf&U du Subjuucilf. 
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Nouh avons coveimnco faito .... en tcU inanicrc ke se aucuns 
maufaitires del cveschict et de la terre de Licge ki n’osast ou ne vosist 
droit attendre ... en la terre no.stre très chier signur li eveske devant 
dit, voloit estre ou demorer en iiostre terc de la ducee de Braihant, 
ou desous nous, en quel lieu kc ce fust, nous tel homme on tels ne 
sonfrieme» mie desous nous à demorer, ne ne lor neriemtn de riens 
warant contre mon signour reves<iue devant dit, ne contre ses gens 
en nul cas , tant k’il seroient eskui de le terre et de l’eveschiet de Liege, 
si ke dit est. (1283. J. v. 11. p. 423.) 

(Nous) renonçons .... à tous autres drois kc nous jx>riemes, dc- 
rriemex et voriemts clameir ou avoir. (1288. Ih. p. 4(50.) 

RE>LkIiyUES. a. Au lieu de oie, on trouve aussi oe ixjur 
le eonditionuel ; mais, eoinnie je l’ai déjà noté à l’occasion de 
l’imparfait, il ne faut pas confondre cet œ avec celui (jui réiKvn- 
dait au latin abam. Oe est temjours ici égal à oie. quand bien 
même on trouve riuelques troisièmes |K>i-sonnes du singulier du 
conditionnel avec la terminaison out, ot, qui semblent prouver 
l'analogie de ce tem|)s avec l’iuqiarfait de la i)remiére conjugai- 
son en oe. Les exemples très- rares de out, ot, au condition- 
nel, dateut des plus bas tenqis de 1a liremière |>ériode de notre 
langue et ne se montrent que dans des textes très - maltraités. 
La rime a fait aussi créer quelques-unes de ces fonnes. 

b. Au lieu de ei. ou trouve souvent e dans Tristan , à la 
troisième personne du singulier de l’imitariait et du conditionnel. 

Kx. Mult en dunet à scs serjanz. (Trist. v. 2980. 1. p. 145.) 

Ne Yotferet neis porpcnscr. (Ib. v. 11)03. I, p. 52.) 

Cette orthographe n’a eu coure ([ue dans quelques cantons 
du Poitou et du sud de la Xonnandie. 

D’après ce que j’ai dit du mode de formatioii du futui- et du 
conditionnel, on concevra sans peine qu’il y a entre eux non- 
seulement analogie de forme, mais encore de signification. En 
effet , le conditionnel désigne un avenir au jmint de vue du jvassé, 
comme le futur désigne un avenir au («int de vue du présent 
(de la [lei'sonne (pii parle ). C’est ce qu’on a méconnu jusqu’ici. 
En général, on regarde l’emploi du conditionnel dans les phra- 
ses hyiMithétiipies comme la nature foncière de ce temps; de là 
le nom de conditionnel et la qualité de mode qu’on lui a attri- 
buée. Supjiosons un moment ipie ce mode existe ; il serait assez 
extraordinaire ([ue les fonctions ipii lui sont réservées, dit-on, 
])ussent être trans|HJi'tées aux fonnes d(* l’indicatif et du sub- 
jonctif; il n’y aurait ainsi aucun signe caractéristiiiue qui dis- 
tiuguàt les conditionnels des subjonctifs et des indicatifs. De 
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pins, l’emploi du conditionnel ne se restreint pas aux phrases 
lij|H)tliéti(|ues, et il serait assez difticile d’expliquer comment ce 
mode i>ourrait , k son tour , servir i\ remplacer les autres. 

Quelques philologues, trompés ))ar les divers emplois des 
conditionnels, ont rangé ces tenqis imrnii les tonnes du sub- 
jonctif. En agissant ainsi, ou fait abstraction complète de l’ana- 
logie d’emploi qu’il y a entre les 'futurs et les conditionnels; 
car p. ex. si dans la ]ibrafe : J’ai appris que vous j«s à 

Paris, l'riVs est une forme du jiassé du subjonctif; dans celle-ci: 
J’apprends que vous u'érn pas h Paris, irez doit être une forme 
du présent du même mode. 

imp^:k.\tif. 

Le singulier de l’imi^ratif dérive directement du latin, et ce 
n’est que i>ar hasard qu’il ri'ssemble à la i)remiére pt>rsonne du 
sing. du prés, de l’indicatif; le i)luriel est emprunté de ce dernier 
temps. Mre, avoir, savoir et vouloir fout seuls exception; ils 
ont pris lem-s fonnes du présent du subjonctif Les explications 
que j’ai données jKuir le jirésent de l’indicatif s’ap|>liqueut donc 
à l’impératif 

8ire, sire Deu de Israël! si tis plaisirs est, fai deinustrance pur 
quei ne respundis iui (?) à tun scrfV (Q. L. d. R. I, p. 51.) 

Nen pren mie warde, ô tu boni , à ceu ke tu soffres, mais à ceu 
ke cil at soffert. (S. d. S. H. p. 547.) 

Preiit mon ceval pour le besoiug. (Phil. M. v. 14198.) ' 

Fui de ci, fai! fui de ci, fui! (Rutb. Il, ‘29U.) 

S'ele ne s'en veut eseondire, 

Lai l'en aler de ton enpire. <Trist. I, p. 146.) 

Serf nos e aime, si t'acorde. (Heu. II. v."2941.) 

Dune apelad llelyseu Giezi, sun scijant, si li dist: Fai venir la 
dame, et ele vint devant lui. Kt li prophètes li dist; Preu ci tun tiz. 
(Q. L. d. R. IV, p. 359.) 

Celui aerrunii, celui amona 

Qui m’a sauve, celui créons! (R. d. S. O. v. 2325. C.) 

Triiez vus eu sus. fist 8aul à tut le |>ople, une j)art. (Q. L. d. R. 
I, p. 51.) 

Dan Nicho<leni, venez od mei; 

Alain despeudere notre rci. (R. d. S. p. 18.) 

SUBJONCTIF. 

1. IWsent. Le présent du subjonctif se réglait, dans la 
vieille langue, plus exactement ({u’aqjuurd’hui sur le présent de 
l’indicatif 

La première ut la seconde personne du singulier de ce temps 


V 


Digiiized by Google 


•238 


I)li vi;rbe. 


ne donnent lieu à aucune observation, si ce n’est qu’en poésie 
on retranchait quelquefois l’c de la prc-mière pei'sonne. 

La troisième perst)uue du siiiffulier du présent du subjonctif 
prenait un t final , et cette lettre caracteristi(jue , «jui nous man- 
que à la première conjugaison, s’y conserva justpie bien après 
le Xllle siècle, jwur distinguer la troisième pei-sonne de ce temps 
do celle do l’indicatif, ou le t avait disj>aru dès le commence- 
ment du Xllle siècle. , 

La Normandie avait son d. 

El. : Por c«u j>ar aventure ne soffrct mies nostre Sires k'ele rignei 
en ceste grief temptation, k'ele ne defaillet et ]>or ceu soit dampneie. 
(S. d. S. B. p. 5 U.) 

Ci eswarst li boni cuni grant cuzcnson Dcus ait de luy; ci eswarst 
quel chose il penM de luy ou quel chose il en sentet. (Ib. p. .547.) 

Quels chose est ke plus apntignet la foit et enforst l'esperance et 
enspraignet la chariteit cum fait li humaniteiz de Dou ? (Ib. p. 64S.) 

Ijà purteit del cncr ait en ceu li prelaiz k'il desirst ' l’esploit d'altrui 
et ne rnies qu'il roillei estre sires sor altrui, ensi k'il en l'onor où Dcus 
Pat mis ne quieret son propre prout , ne l'onor del seule. (Ib. p. £>09.) 

Par iror perd l'ora la vie , ja soit ce ke il semhlct que l'oni retenget 
la sapience. (M. s. J. ji. 513.1 

Va e di à tun seignur que venuz est Helyes, que il me ocied quant 
il ne te truverad. (Q. L. d. K. 111, p. 315.) • 

Deus ne se puet pas repentir de chose qu'il faced. (Ib. 1, p. f>4.) 

E Pair, qui est entre ces dous (la terre et le feu) 

Toute defent tut à estrus 

Que la terre n'aliiiiU ne arde. (Ben. 1, v. lül -3.) 

On voit par ces exemples (juc , dans ((uelqiies cas , l’e se sjm- 
copait devant le t. 

La première i)ersonne du pluriel du présent du subjonctif 
était: iens. en Bourgogne; iomes, iemes, en Picardie; iutn, eu 
Normandie, plus tard iuns, iums; iotu, dans l’Ile-de-Frauce; iom. 
dans les dialectes mélangés entre la Bourgogne et la Normandie. 

Les terminaisons iemes, iennies, étaient, à ce temps, beau- 
coup plus rares que ioutes. 

Au Xllle siècle, on retranchait fort souvent l’i des terminai- 
sons iomes, ium, iuns, iom, iom. 

Ex. ; Por ceu , chier frere , nos est mestiers ke nos chariteit aiens, 
et ke nos enseuiens les boues oyvrcs, ensi ke nos en nule maniéré ne 
maltiens en négligence les péchiez d'cnfcmictcit et de nonsachance 
(S. d. S. B. p. .544.) 

Por ceu mismes covient il ke nos assi n’en faciens nul semblant et 

(1) Voy. plus bfts Pexpllcatiuii do ce g additif. 
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ke nos or iiiaismeinent nos coyxienx de noz j)relau et des raaistres de 
sainte eglise. (Ib. p. 

... Si vos prei ju . . . ke nos . . . iiurjMrtien* li uns de nos l'atre 
en tote paeience , eiisi ke nos encitienx li uns de nos l’atre ades à 
nieillor et à plus parfait estaige. (Ib. p. 557.) 

Sire, font il à Joffroi le mareselial, que volez que nos faciens; 
no.s ferons quanque il vos plaira. (Yilleh. 

Ne quider i>as tort te f'acinn. (Tien. II. v. Sï>t)4.) 

Que son cors honurableinent 

Facom poser en nionuinent. (U. d. S. p. 90.) 

■\sez est inielz qu'il i perdent les testes, 

Que nus pertlun» clerc Espaigne la bele, 

Ne nus aluns les mais ne les suffraites. (Cli. d. R. p. 3.) 

Encore fut dit desd. arbitres et i)ronuntie que je led. K. et miiy 
hoirs teùjnons et reprenons .... totes les choses qui me sunt devisees. 
(1279. M. 8. P. I. 3t>8.) 

Voyez si-dessous d’autres exemples do ces diverses tr'rmi- 
naisons. 

L’i de la seconde i)ei-soiiiie du |)liiriel maïuiuait souvent aussi, 
en Normandie surtout. La terminaison oiz, <iue nous avons vue 
à l’indicatif et au futur, se retrouve au subjoutif: 

Et puis qu'il aura toute la terre, moult li sera peu de vos, ne li 
chaudra quel part vos alliez , ne quel voie vos leinynoù. (K. d. S. S. 
d. R. p. 33.) 

REMARQUES, a. Ou emploie i(uel(piefois le subjonctif dans 
les phrases principales destinées ii exprimer un commaudemeut, 
une exhortation, une invitation ou une défenst*; alors le sub- 
jonctif renqilace l’imirératif, quoique sous une forme adoucie. En 
ce sens, on ne se sert guère aujourd’hui iiue des 3' personnes, 
tandis ((ue le vieux fi-ançais, à l’imitation du latin, faisait usage 
de toutes les imrsonnes du singulier et du pluriel. 

Ex.: Noirs tu seignors de tes freires, et soient li filh de ta meire 
devant toi cnrvet, si soit il maldit ki toi maldirat! (Gen.) 

Soriynet te ke reste |)aroIIe dist Nostre Sires. (S. d. S. H. p. 563.) 

b. Le subjonctif dans les phrases concessives, p. ex. Ecrive 
qui voudra . Boileau); Qu’il ait fait telle chose, ou . . ., n’est 
d’usage aujourd’liui (ju’à la troisième pei-soimc; le vieux fraudais 
l’employait ainsi à toutes les iiei-sonues. 

Voy. Cha.st. XX. v. 50. Ch. d. S. II, 111. 

2. Imparjait. Au milieu du XUle siècle, la flexion de ce 
temps était , pour la première conjugaison : aüee , dans la Bour- 
gogne, rile- de -France et le sud-ouest de la Picardie; aeee, 
dans les autres provinces. 
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De même qu’on trouve (luelquc's formes en r, au lieu de a, 
au partait défini, on rencontre des im])arfait6 du subjonctif en 
este, au lieu de ai»se ou a»*e. Cette teniiinaison, qui est ana- 
logue à celle du provençal, ne fut pas de longue durée, et, au 

Xllle siècle, on ne la voit que dans les textes îles provinces 

où la langue d’oïl était en contact immédiat avec la langue d’w. 

Kl.: tjuant tu repris fuz cl larencin, por kai ne dultexses tu ? 

(S. d. S. B. p. r>3li.) 

Bien poez veoir , chier freire , ke ne fut mies scn.s lo conseil de Den 
ke vos en ceste citcit del signor des vertuiz entrej-iez lai où vos apre- 
sixicz la volenteit de Deu. Certes, cil ki la erinior de Den te niist 

en ton cucr et qui te convertit por désirer sa volenteit, cil te dist ke 

tu levessen sus et qufe tu enlresnes en lu citeit (IL. p. 559.) 

Mais por ceu ke tu ne peuMsen ke ccu fust avenuit par aventure, 
si fut aparilliez aparinenmes li tesnioignaiges del Peires (V). (IL. p. 552.) 
Molt volentiers qucsis.se une religion 
U je m'allie mlraisae en Lonne entention. (RiitL.l, p. 238.) 
.\inz ke m'i cuùUiii>se prendre. (Ch. d.S.) 

_ Kt quant vit venir cele Leste 

Lors me dist que je me garduise ; 

Et à nul fuer je ne quidam 

K'il eut femme .... (R. d. 1. V. p. '■ 

8ire , fait el , Leau duz amiz. 

Une chose vus dcnuuulanse 

Mut volentiers si jeo omsse. (M. d. F. Bise. v. 32-4.) 

,)e cluititasM Volentiers liement. 

Se j’en trouvasse en mon cuer l'aclioison. (C.d.C.d.(!.j).42.) 
Je le iwmasse , mes je ii'os, 

Car po se dclite eti grant los. (('hast..]ir. v. 71. 72.) 

Se tu veraiement l'amasses (Dieu) 

De lui corrceier te gardasses. (IL. v, 133. 4.) 

Le terminaisons des trois autres conjugaisons étaient, eu 
général; use, usse.* 

La caractéristique de la troisième personne du singulier était, 
pour les quatre conjugaisons , un s avant la finale t. Nous avons 
remplacé le * par un accent circonflexe. 

Ex. : Se il trorast lor amassée, 

A grant dolor fust dessevree; 

Ja tant cnm durast lor ae 

N'en assaillissent mais cite. (Ben. v. 38967- 70.) 

{1> X équivalait à un « prononcé avec un .-«iffltiiuent fort ut égal à un itoublo t, 
(If) avait phuieurtt varianteit; on Ioh trouvera cI*du.<iA^>t «xpliquées et rlas> 

sée«. (Voy. , et rfr. Avoir, lmp. (1. aubj.) 
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La nés en vait ilroit ccle |)art 

Ton «’on le couâui^iKt par art. (P. il. U. v. 7(19. 77U.) 

Et |Mir kai ti.st il cvu , chier freire . on quels t'u li bcsoipne pur kai 
li sires île majesteit s’iii»i7ie.«( et s'abrcrie'<i eiisi, si pur ceu nun keii 
vos ensi faciez? (S. il, S. H. p. fi35.) 

Cant Olivier ait la parule oie 
Dou iluc lîiillaii qui ansi le mastrie. 

Se il l'osnist faire sans vclnnic. 

N'en /fis/ plus jiur tôt l'or de Pavie. ((i. d. V. v. ■27(19-72.) 

A lu premih-e pi'i-soiim* du pluriel de l'imiiurluit du subjonc- 
tif, on retrouve iem en lUmrfrogne, et iemes, immex eu Picardie. 

Ex.: Et no.s coiuamlerent que nos vos enclinixsienii as piez, et que 
nos n’en lereimiietix desque vos ariez otroyc que vos ariez pitié de la 
terre sainte d'outremer. (Villeh. 4.'i(i*.) 

... Que en tôt est il niiclx que no.s metons toz nos avoir ci , que 
ce que il defaillist et que nos jycrilixsieiix ce que nos y avons mis, et 
que nos defnillixnens de nos convenances. (Ib. 140'’.) 

S’or avenoit que tuit vos vossixsù-ns laissier, 

tiuiteclins anroit pais à vos, au mien cuidier. (t'h. il.S.I p.251.) 

Et nos reqtnst, kc nous aJixsieHiites avant el dit compromis et 
dixismeumes et ordenismi-times no volentei sour le peine de cent mil 
livres de jiar. contenue ou compromis. (12HH. J. v. H. p. 479.) 

De le quel chose le dis dus fu de Braibant del tout en defante et est 
encore, ja soit ce chose ke nos Viittendissicniiicx al liu et an jour 
devant dis. (P28H. Ib. p. 480.) 

(11) nos requist souftissanment kc nous rosinmeiiines aleir avant es 
dites besun){nes, dont nous estiennies et sommes carcliies, le |ilus 
hastivement que noua (lorienmcs, et requist à mon sep-neur le evesqiie 
de Liege .... kc toutes ces choses devant dites vimtmienmex ties- 
moignier souffisanment par no saiel. (12H8, Ib. p. 47.^i.) 

Comme au jirésent , les deux liremières personues du pluriel 

de l’imparfait du subjonctif rejetaient souvent 1'/' de la tlexiou. 

Ex. : lai n’ensson.a venjance prise 

S'en jieussimx faire justise. (P. d. B. :4813. 14.) 

Trop est de vos grant meschaance: 

Ja ne renixxez vo.a en France! (Ben. v. i;)983. 4.) 

I oï.asf.: tel chanteis. 

• L'un chantot bas, l'autre à hauz eriz. (('hast. XIX. v. 15. lü.) 

La loi de l’iiquilibre dont j'ai parlé’ dans les cousidtirations 
préliminaires trouve son a)iplicatiou à la première et à la xeconde 
personne du iduriel de l’imparfait du sidijonctif des verbes de 
la première conjugaison. l,a flexion très- lourde et accentuée a 
priKluit un raccourcissement de la forme; ainsi les dialectes qui 
avaii’iit la terminaison ai*se, retranchaient l’i à ces dc’ux personnes. 

Rurffuy, Or. Un la laugue d'on. T. I. Éd. 11. Ib 
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Dans le nord du la Picarilic. l’«. (jni avait jiordu son accent, 
fut reiniilacé de lionne heure par i. et ces formes en i‘ pas- 
sèreut raiiideinent dans tous les autres dialectis. Leur enipliii 
était Kénéral vers le milieu du Xllle sitide. 

Kï. : La cele est mise sor fauvel l'arahi. 

X'i monteries por ronnor de Punti. 

Pur iju'«/issies en ester esliaiidi. (K. d.C. p. fto.) 

Si serre vont li baron chevalchant. 

Se petUsiex sor les hiaumes .i. Kant. 

Ne fust il terre d’une louee Krant. (Ib. p. P5.) 

Kn ta prison avons .i. chrestiien .... 
t"il ne faide. je ne sai «ju'il an iert. 

Kt dist li rois: car le m'ameiiixsies. (Ib. p. 2tlfi.) 

8e seutissies les iiiaus ipie sent. 

Vos piirlixsiex tout autrement. (P. d. H. v. liCt'.l. 4o.) 

Nos aniasmes Willame nostre boen avoe, 

K son tilz iiiiiixmi s’il traisist à boute, tlt.d. Ii.v.3;l(i8. p.) 

yiiidez. se vos Vnsixsie: enijirendre 

Ipi’il vos o.sassent sol ateiulre’.’* (Heu. II. 7.) 

Mais se vos nmixxier honeur, 

Et (loutixxies: la deslioneur. 

Kt itmixsie: vostre liffiiaKe. 

Vos fussiez et preudome et saj.'e. (Kutb. 1. IHi.) 

Voy. ci - dessus n/mienmeK. 

K a bel ai s. Montaigne eiu]doient souvent encore cette forme. 

La Iroixihiif personne du pluriel ne donne lieu à aucune 
lemanpie; les flexions étaient régulières; aiment, amnit, imtent. 
usuent. * 

Ex.: Mors, sc rice home à ti jienxaxsent, 

.la lor aines là ne cnchnxKent 
. Où n’a mestier or ne urgent. (V. s. 1. M. XXXIX.) 

Sa maene a al col Icvee 

Qui mult estoit grosse et garee; 

Dui iiaïsaut ne la porliiixsent, 

Et de terre ne la leniixsenl. (Hrut. v. 11878-81.) 

Mais Deus voleit ijue cil itiiirnxsnil 

Et qu’autres gen/. le xiicarnixeiit. (Roiuv. p. 418. v. ;12. .’l.’f.) 

L’imparfait reiu-ésente, au subjomlif, l’imiiarfait de l’indicatif 
et le (larfait défini ; et de même que le présent du subjonctif 


<1) Au Heu lie» üeux 5, «m iruave h rimpjirfall ilu subjouclif, comme partout, 
lie» oribngraphcH avec un »eul m. Pemlaiit U première période de notre langue et 
longtemps apr^« encore, H y eut une grande coiifa«>lon daiti remploi du «; maU la 
pronouclallou n'en souffrait millemenl . .v\**t ce que prmivo l'iuago qu’on faisait du 
r pour le f , et du « pour le r. 
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s’est ai)i>n)|)rié la splière du futur simple, l’imparfait s’est appro- 
prié celle du conditionnel |)résent. 

1,’emploi (pie faisait rancienue langue de rimjiarfait du sub- 
jonctif était beaucoup idus étendu (lu’aujourd’liui ; dans les phrases 
byiHjthétinues surtout, il était d’mi usage général, soit dans 
la plirase principale, soit dans l’incidente. Ou abandonna le 
redoublement du subjtmctif au fur et à mesure ([ue le condition- 
nel fut admis dans la phrase iirinciimle. Des e.xemples seraient 
ici suiierflus, on eu trouvera un assez grand nombre dans la 
conjugaison détaillée. 


Avant de (lasser à la conjugaison proprement dite, j’ai encore 
à noter (pieb|ues faits qui n’ont pu trouver place dans ce qui 
précède. 

-/. Outre les contractions tpi’éprouve f infinitif, ou intercale 
il cette forme un i entie « et r; ainsi de crtncere on lit croùre, 
iroütre. croître; et un d entre l i‘t r, n et r: remaindre, toldre, 
moldre. 

H. Au futur, on intercale de même d entre / et r, « et r; 
roldrai, tendrtii. 

('. On intercale souvent un * avant le t do la troisième per- 
sonne de certains verbes: diH, du»t; ce qui occasionnait une 
confusion entre le présent de l’indicatif et le parfait défini , d’un 
ciité; entre l’imparfait du subjonctif et le parfait défini, de l’autre. 

Voyez le verbe quérir i)our le * de la troisième personne du 
parfait défini des verbes: dire, mettre, prendre, etc. 

/>. Le preeeni du subjonctif offre la flexion ge. Cette ter- 
minaison dérive primitivement des formes latines eam, tam; l’i 
prit le son de j. Le son de j s’exiuimait souvent par gn, de 
li\ gne; mais ([uelques dialectes, le normand surtout, lui don- 
nèrent une prononciation dure et sifflante, d’où ge. L’emploi du 
g ijour marquer le subjonctif se propagea de proche en i)roche, 
et on finit par le donner à des verbes de la jmemière conju- 
gaison. Le dialecte normand était celui de tous (jui faisait le 
plus fré(iueut emploi de ces subjonctifs eu ge. 

Ex.: S'a si engages sa mai.son 

Qu’il ne rent conte ne raison 
De nule rien ([ue il desjienge. 

Ja ne ([Uiert que conte l'en renge 

I,i burgois . qui molt le creoit 

Por cou que loial le veoit. (Chr. .-V. N. 111, 117.) 
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Aiiicei» ((u'antre jmrole torr/e, 

De liDi'wis, siin chor serorK'S 

Li relit xaluz e amistie*. (Hen. v. 181H5J-4.) 

Cil ki prendra lanin saiiz suite e sanz cri, que cil enleist à qui il 
aurad le daiiiat;e fait, c ncni/c i»>i apres, si est raisun que il tlunf/c 
X sulz de Hengwitc. (L. d. G. p. lïii, 

Et, si aventure arenge ke iiostre se^neur rey. nostre (lere, murge 
dedenz le âge de nos enfauns (ke Deus dcfeiide), nus volons ke le 
reauiiic d’Engletere, c tûtes les autres teros ke pormnt eschair à noz 
cnfaunz, demorgent en les incyns de nos esseketeurs avannt nomes. 
(1272. Kyin. 1, 2. p. 123.) 

Mes qc totes les issues demorgent en les nuayns les avaunt dit 
escheitnrs, si coin nous avoins avaunt dit, issi qe quele houre c]e ele 
murge., ou tost ou tart, que la terre ne puisse deinorer charge apres 
sa mort, qe de UHOO marc. (12liH. Ib. 1.2. p. 10!*.) 

lŒMARyrE. On trouve un * à la troisième iiersonne ihi 
sulijonetif de certains verbes, tels que: donst, dointt . duinet; 
jettnst, etc. Cette lettre a ici, je crois, quelque raïqsirt avec le 
ÿ du subjonctif. Les formes don»t. doinul, duinet, p. ex., ont îles 
premières et des secondes iiersoimes correspondantes: doinee 'THst. 
Il, 103), duinee (Q. L. d. R. III, 230), dninees III. IV. 3ü 1 ' ; cela 
permet de su)iposi'r que le g, lirenaut dans quelques dialectes 
un son plus sifflé, est devenu enfin «. Cettè [larticularité et le 
cbangenient contraire (de *. z en g) se montrent ailleurs dans la 
vieille langue, et subsistent encore dans nos (latois. 

E. La vieille langue formait souvent . pour reuidionie , le 
futur et le eondiliunnel des verbes dont la finale était rrr. en 
errai, errou , erreie, au lieu de rerni, rrroie, rereie. 

Ex.: Eus en son cner bien atielia 

Que cele nuit n'i enterra. (R. d. C. d. (,'. v. 2,379. 80 .) 

(juc se li sires revenoit 

Adont n’i enlerroit il mie. (Il), v. 2,332. 3.) 

(juar lors ne se porront repondre 
Ne gcnt clergies, ne gent laies. 

Et Diex vous itumsterra ses plaies! (Kutb. 1. IHi.) 

Tuz vifs les prendnuus e en la cited entenine. (Q. L. d. K. IV, |>. 372.) 

(juuiit d’iloc en irras , e al chaidiic Tbabor vendras , treis hiinics i 
encunterax ki en irruiit à Betel. (Ib. I. [i. 33.) 

Elle S) nciqiait quelquefois , à ces mêmes temps et dans les 
mêmes verbes, l’c entre deux r: jurra —jurera, phrrres^ pioreree. 

Les verb(‘s de la (ireinière et de la seconde conjugaison qui 
avaient un n au radical, assimilaient souvent ce n an futur et 
au conditionnel. 
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Kx.: Pour çim les merra avocc lui. (1{. d. 1. M. v. 4;'»84.) 

Bien vus merrai à garison. 

Sel vos plest, ennuit ou ilemaiii. (Roinv. 505, v. 2. 3.) 

Tant te dormi or et argent 
(.'oiu tu voudra.s. (Trist. 1, i(3.) 

Voy. tenir, venir. 

[.s's vt-rbes do la socoiido conjugaison rotranchaii'iit aussi, au 
futur ot au coiulitionnol, la voyollo de la terminaison intinitivo 
entre deux r. ou bien ils trans|>osaient r. 

Ex.: Dist Aiglente: Je me ferroie 
El cuer, s'il vos voloit amer 
Pour moi lai.ssicr. (R. d. 1. V. v. ;J027-!>.) 

Qar de son voisinage main ne soir ne jorrez. (t'h. d. S. II, p. 48.) 
Ensi ont Maliom honore 
Les fides gens et aourej 
Ensi le fait et le fera 

, Tant comme Üiex le souflerm. (R. d. M. p. 82.) 

Et soufferai chou k'i vaura. (R. d. M. d'A. p. 7. v. 107.) 
Qaiit Haudoin.s est murs, bon pastor perdu as; 

.lamuis à jor vivant tel ne recorerrax. (Ch. d. ,8. 11, p. 180.) 

Les verbes de la troisième conjugaison retranchaient , comme 
aujourd’hui, au futur et au conditionnel, la terminaison intini- 
tive oi/'rj. 

F. Les verbes en eiller, oi/ter, ailler. Hier, oler, formaient, 
au XlIIe siècle, leur tn>isii‘me personne du singulier du présent 
du subjoutif en eut, nul, n%d. L’ii provenait <le l’aplatissement 
de l. (Coufr. Substantifs en ci/, nh etc.) 

Ex.; Uns preudom i|ui venir me vit, 
yuc Diex content se encor vit. 

Et s'il est more Diex en ait Paine, 

Me priet par la main. (Kutb. 11,27.) 

Ce est (tautiers, icc m'est bien avis; 

Repairies est de la curt de Pari.s, 

Pris a ces armes, ehascuns en soit toz fis. 

Cil nos conxout gui (lardon fist Longis! (R. d. C. ji. 151.) 
Or me conxaut Diex ki tout set. (Ph. M. v. 9370.) 

Se li dient que pour grevaiice 
Ne laist que il ne voist en E'rancc 

Et qu'il haut au roy cele lettre. (U. d. 1. M. v. 3ol!)- 21.) 
CONJUGAISON DES VERBES AUXILIAIRES 

AVOIR, KTRE. 

L’introduction dos verbes auxiliaires dans les langues romanes 
ne doit pas être attribué, comme on l’a fait souvent, a l’influence 
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alU'Tiiamic'. L’emploi de Hre et aroir, qui sont les deux ](riii- 
eipaiix , était déjà eonnii du temps de Cieéron et de César, et 
même de Piaule. (CIV. Ueuiiiu 11, 11^. Luehs, lluiii. S]»r. ji. 3H> 
et stiiv.) 

A. AVOIR V. lo.' , ' habere. 

D’a))rés ee que j’ai dit de l’aspirée h à l’artiele roiisonnes, 
ou ne s’étonnera pas de trouver le verbe avoir éeril tantôt avee 
A, tantôt sans eette as))irée. Cette dernière oilhosraplie est la 
plus généralement suivie dans les romans du Xllle sicele; mais 
les chartes de certaines provinces, de la Franche-Comté p. ex., 
écrivent presipie toujours iuivoir. 


Lfs tbniu’s 

(U‘ riiifinitif étaient : 


BOÜK«<KiKK. 

PKARI»1K. 

NORMANDIK. 

avoir. 

avoir. 

aver. 

et dans l<“s dialectes nnxies*: arrir. 



IXnU’ATIK. 



Pretmt. 


ai. 

ai, 

ai. 

as, ais. 

as. 

as. 

at , ait. 

at, a. 

ad. 

avons. 

avoines, avomines^ 

avum (unis, etc.; 

aveiz. 

aves. 

avez, 

ont. 

ont. 

imt. 


Imparfait. 


a voie. 

avoie. 

aveie. 

a voies, 

avoies, 

avoies. 

avoit. 

avoit. 

avoit. 

avions (^ions'. 

aviemes, avienmes ' iomes . 

, aviuin. 

avieiz. 

avies. 

aviez. 

avoient. 

avoient. 

avoient. 


Parfait dffini. 


aUi , oi , 0 , 

éui, eue. eucli. 

U, oui, ou. 

atlis, ois. os. 

éuis, éus, eus. 

ns. oiis. 

aUt, oit, ot. 

énit , élit , eut. 

ut, oui. 


(Il V. fo. KÎgaifle vrrbr /ort. 

<2ji Kiicoro ime foi» cl pour Ih dcrtiièro, jo répète qiic j'ontendx par là lott pro* 
vini-L‘« o(i fl<{ jiiélAngcAient , d’un côté, lo hourgulgnun ot le noriiuitid; de rniitre, le 
pirnrd et lo iioniiftod. 

(3) Pour rc concorno Ictv variantc« des terminaison», je renvoie durcnavsint 
à ce que J’«l dit de Ia flexion en général. 
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BoeRGfXiNE. 

PIOARrUE. 

XORMANIUK. 

aüinu’s, oimos, ornes. 

ônimos, éumos, ounios. 

unies , oumes. 

aüistes, oistes, estes. 

éuistos, éuslos, oustos. 

listes, oustos. 

aUireut, oirent, oreiit. 

éuirout, éliront, eurent*. 

urent , ouront. 

FtUur «impie. 

avérai, avérais, avi>ras, aveiait, averat, averad, avérons, ave- 

mm, aveiomos, cto 

avoroiz, aveioz, avorois, avoros, ave- 

rout, averunt. 
aurai, arai 

auiai. 

aiimi, 

aurais, arais, 

auras. 

auras. 

aurait, arait, 

aurat, aura. 

aurati. 

aurons, arons. 

aurommos , auromos. 

atiruin. 

aureiz, arciz. 

auros. 

aurez. 

auront, aront. 

auront. 

aunint. 

Comiitinnnel pre'«enl. 

averoie, avereie. averoies, avereies. averoif. 

avorcit, ete. 

auroic, aroie. 

auroic. 

aureie. 

auroics, aroics. 

auj'(»ios. 

aureies. 

auroit, aroit. 

auroit. 

aureil, 

anriens, ariens. 

aurioim s, aurioninos. 

nurium. 

auriciz, ariciz. 

aurios. 

auriez. 

auroient, aroient. 

aiiroiont. 

aureieiit. 

aie. 

IMl'KRATIK. 

aie, 

oie, aie. 

aiiens , aions , ayons ^ 

aicnit's, aionincs, aiomos, 

, eiuni, aium. 

aieiz. 

aies. 

oioz, aioz, aoz. 

aie, 

Sl'BJONCTIF. 

Prr^ent. 

aie. 

oie, aie 

aies, ayos, 

aies. 

oio, aies. 

ait 

ait. 

oit, ait, 

aiiens , ayons , aions. 

aiemes, aionmos. aiomos. 

, eiuin, aium, 

aioiz 

aies. 

oioz, aiez, aoz, 

aient, ayont. 

aient. 

oient, aient. 


(I) Od trouve aUi»«i ^ustrrni. Voy. quérir, 

(ÿ) Le* «eriiion» do S. Heruard portent Indifft^rcmment tf ol i pour cette forme et 
le* scmbUble*. I>ii rente, K eu Juger par remploi do Vy dans un grand nopifffe 
d'autres mots y avait la même valeur que i. 
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iiiisso, eusse, 
ailsses, eusses, 
aiist, éust. 
aüssiens , ('■ussieiis. 

alissieiz , éiissieiz, 
ailsseni , éussent *. 


l’K'AKIllE. N'OUMA.VniK. 

Imparfail. 


éuissc, eusse, eusse, 
éuisses. éussi-s, eusses, 
éuisi , éilsl , eust, 
éuissienies, éussiemes. 
eussieiiies, 

éuissies, éussies, eussies. 
éuissimt, éusseiit, eussent. 


usse , misse, 
usses. ousses. 
ust , oust, 
ussuni , nussniii. 

lissiez , Dussiez, 
lissent , oussmit. 


Aiant . ayant. 


.\Ut, élit, éii, mit. 


l'AKTiriPE. 

Vréurnl. 

,\iant. 

J'aime. 

Kilt, éu. eu. 


Kiaiit ,. aiant. 
lui. U, oud. 


Le préneni de Yimlicatif, (jiii anjiiurd’liui ira]>i)aitiêiil ((lu* jiar 
la pn'mière personne à la eimjugaismi forte, y appartenait rêKii- 
lièreinent , an Xllle sièle, jiar les trois [u'isonnes du singulier, 
dans les diaU'ctes du sud-est de la Cliaiiipagne, de la l..orraiiie, 
et de toute la partie est d(“ la ISoiirgogne. Les serinons de 
St. Ileniard ne diplithimgtieiit pas. 

\ répotiue qui nous oeetiiH'. la troisiènie pensonuo du pluriel 
avait déjà jierdu, eoninie on voit, le radical latin tout entiiT. 
.\ii lieu de nn!,, on a écrit qiieliiuefois aussi uni, eu Itoiirgogiie 
et en Picardie; niais, dès le Xlle siècle, rorthograplie ont était 
générale dans ces provinces. La variante on, ipi’mi rencoiitri' 
souvent, est une licence ixiétiipie. L’anglo-noriiiand avait oun/. 

.iu lieu de ai, on écrivait ri, r; dans le Berry, rOrléanais, 
le Nivernais, et une partie d«' l'ile- de -France et île la ('lianipagno. 
f'et Cl' n’est' iiu’nne foniie givle de ai, et non pas, coinine on 
l’a pensé ipielqtiefois , ê long, c’est-A-dirè a-\ i et un redouble- 
ment de la dernière voyelle ; ainsi 

\i imparfait ne donne lieu à aucune observation. 

La fonne primitive du parfait defini doit avoir été. en Bour- 
gogne; aiti^, auit, etc.; mais elle ne lut pas de longue durée 
et les jiliis anciens manuscrits n’en fournissent aucun exnnple ; 
elle n’était donc plus en usage dans la seconde moitié <lu Xlle 
siècle. Oi reiiiplavû aiii. Cette fonne oi provient de l’influence 


IjO» in/nnnA formcK écrilvs nvoi- un aouI#. eo <|ui n’impHquc aucun«‘ (1{fr<<ruucA 
foiniiie Je <lüjà fait ohsicrvttr. — Au lieu tic su on trouve auA»i x. rontme par- 
toni. Cfr. rntrrxift. aprfstx*rz fS. <1. î$. H. p. &.VJ.) 

( 2 t) Cfr. Impartait du «uhjonrtif. 
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(lu l’tt de la terminaison de habui , (|ui subit les transformations 
suivantes: haubi, haui ou aui, hoi ou oi. 

Oi, nionosv llalM‘ , était smiimt en usafre dans le nord de la 
riiampagne, l’est de la Picardie, (“t rile-dc-France; o, ((ui en dérive 
par la syncoia- de l’i, dans la IJourgogne. Au lieu de oi, on a sou- 
vent écrit 00, au sud de la Picardie, nu. au centre de la Champagne, 
dans la seconde moitié du Xllle siècle. (Cfr. ntw.) 

Le dialecte picard eut, dès les plus anciens temps, une forme 
corresjKnidante à !’«»« bourguignon: nu; il l’a toujours con- 
servée et elle a ])assé dans la latigue ftxée. £ui est. d’après les 
explications (pie j’ai déjà données plusiem's fois , la seule . forme 
pleine jiossible dans ce dialecte. La iironondation ((ue l’on 
donne aujouid’hui à nui s’expliiiue jiar la forme- normande u. 
(Voy. l’Introduction.) 

Au XlIIe siècle , ou trouve ordinairement , en Picardie , eue, 
eueh, au lieu de èui. Je m’expliiiue le c, ch, de la inanièie 

suivante. L’i' hnal de nii prit ]ieu à peu le sou chuintant, (lue 

le dialecte jiicard écrivit à sa fa(;on: e, ch, lorsiiu’il employa la 
fonne .nti comme monosyllabe , ce (pii eut lieu très - souvent 
dès les premières années du Xllle siècle 

Je dois encore faire observer <iue l’accent dont j'ai surmonté 
l’c de cMi' n’est nullement indicatif du son; il est destiné à mon- 
trer i)ue l’c ue fomie pas di])htbongue avec «. Dans la Picardie, 
du ihoins, la prononciation de cet e doit avoir tenu le milieu 

entre notre e muet et notre e fenné. Lût-il été long, comme 

on l’a dit, on n’aurait d’abord pas mam|ué de le diidithouguer 
dans les provinces où les sons mouillés étaient iirédomiuants, 
et on l’aurait même écrit par ni dans le llainaut, au Xllle siècle. 
On ne ju'ut fixer la |)runoiiciation des divei's dialectes de la 
langue d’oïl eu se basant sur les formes dialectales de telle ou 
telle province; la rime était troii libre pour fournir up moyen 
sûr de lu déterminer, et l’analogie avec les autres langut's 
romanes donne encore moins de certitude. Du reste, ceux qui 
ont vu un e long dans la forme nti, en avaient besoin i>our 
servir de preuve à leui’s théories. Quant û moi , sans rejeter 
les principes généinux ({u’on a donnés sur la mode de coinjio- 
sition des .voyelles longues, je ne puis les appliquer sans dis- 
tinction à la langue d’oïl. I,’oreille de nos ancêtres bourguignons 


(l) En general, lo l’hangcincDt de /i« cti nionotynabo eut propre à la 
Picardie et à la Tonraine ; uiaiM au Xllle aiècle, la prononciation de ce» dia- 
Iecte«) avait, k cot dganl aussi, influé beaucoup sur la prononciation des autres 
provinces. — Quant à rut, un lo trouve souvent oucoro dissyllabe juiqu’à la lin du 
XlVe siècle. 


Digitized by Google 



250 


Dt! VKRHK. 


Pt picards ne s'offensait pas d’iine acciiiniilation orgaiiiijuc de 
voyelles, et les écrivains se donnaient touO's les peines du 
monde imjui- modeler l’ortliograplie sur la prononciation, .\iissi. 
dès ((UC l’ortliograplie ne le reitréseiite pas, je n’admets aucun 
renforcement. 

Eui s’est formé comme aui, après raplatissement de a en e: 
hnhui, hcbiii, heubi, hriu ou etii. La syncoiK' du b me parait de 
beaucoui) plus confoniH’ au génu‘ de la langue d’oil, et sur- 
tout du tlialecte picard, (pi’une iM'rmutatiou du b en r. leijuid 
serait devenu u; |>ermulation qu’on admet ordinairement d’après 
l’analogie de ritalien ebbi. 

I.a forme noniiande du jiarfait tlédni était ))ro|>rement ui, u. 
qui devint régulièrement oui, ou, dans le Maine, l’Anjou, la 
Touraine et le Poitou. Au Xllle siècle, ou oui a toujoui's été 
très-raie'. a\ait |»énétré eu Xonnandie et s’y employait i»lus 
fréquemment iieut-étre que u; voilà jiourquoi je l’ai indiqué 
parmi les fornu’s normandes. 

La forme primitive du /«/«r a été, dans tous les dialectes; 
Oterai, arera». etc., avec les variantes de tenuinaisons que l’on 
connaît. Aterai resta en usage pendant tout le XlIIe siècle, en 
Xormandi<‘ surtout, mais jilus on s’approche du XI Ve, plus il 
devient rare, tjuant au.\ formes contractes aurai fu — vj nrai, il est 
assez difficile tle les classer; ou les retrouve partout. Tout ce 
qu’on lient dire, c’est ciue arai était de heaucouii plus fréquent 
en Bourgogne que dans les autres jirovinces. 

Uans l’Ile-de-France, on ajouta souvent, au Xllle siècle, un 
I à la fonue aroi; nirai. Le futur so terminait naturellemtint 
aussi en ri, e, fVoy. présent.) 

Nullt' part, |H)ur rimparjait du mhjonclif, je n’ai rencontré une 
fonue corres]Kmdante au parfait défini oi , o. Les textes bourgui- 
gnons donnent toujours aiitse , fiaimr , nme et ehusse, forme qui 
nous indiipie la prononciation de éimr dans cette province. iCfr. 
devoir, imp. du subj., jiour la classification des variantes.) 

Kx.: Mais mestiers est ke nos ranvrement île si hait sacrement war- 
iliens eiijosk'à lo matin ; car ee.ste inaticrc doit bien avoir son propre 
sermon. (S. d. S. H. p. ."i2!).) 

Que est avoir cotte juske al taluii, .se avoir n'est espérance juske 
à la fin? (M. s. .1. p. 448.) 

.leo di les forz , les eonibatan/. 
tjui poeient aver ()uinze an?. 

U trente u plus. (Ben. I, .555-7.) 

Le niesaise esdrezee del puldrier ; le povre sache del feinier, od les 
princes le fait sedeir; chaere de glorie li fait aveir. (Q.L. d. K.I, p. 7.) 
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Dcur, dist li du», biaii roi» de [laradis. 

Se nui secors, rom je siiix mnl bailis! ((î. d.V'. v. 7. H.) 
V'aiisans. fait il, je ai non Olivier. (Ib. v. 90.) 

voi» escric: Chevalier», où vais tuV 
S'ensi t'en vais, tu ais le »an ])crdu. (Ib. v. ,310. ,311.) 

■Il* du niai» ne i>eirc ne meire'i* (THd. p. 287.) 

A»»eiz nialenient »e eontienent as.si li altre encontre Cri»t; et inolt i 
at à nostre ton» de» aiitecriz. (S. d. S. U. |). 556.) 

Et al evesque de l'eiiplixe de Philadel|ihc escrivei», ce dist li sain» 
li vrais qui ail lai cleif lieu. (,\]>oeal. f. 5. v. c. 2.) 

Et qui (lit oreille.» iMir oïr si oie. ceu que li e»|ieris dit au» og-lixcs. 
(Ib. f. 6. V. c. 2.) 

Et il SC eoinbait et sui oil sont conic Haine de feu, et ait au son chief 
maintes corones, et ait non escri|iture que nuns ne connist sc il non. 
(Ib. fol. 33. r. e. 2. v. c. 1.) 

Quant li roi» ait veii que Garins ne vanra, 

11 ait pris .i. nicsaige, à lui si l’euvoia. (Roniv. ji. 315. v. 9.10.) 

.le Gaucliiers . . . , fax. à Ravoir à tous caus qui siint et qui seront que 
j'ei csleue nia scjiouture en l'eplise dou l’ont- Nostre -l'anic. (1218. H. 
d. M. p. 151.) 

Ou tesinoing de la quel chose j'ei feit sceller ces lettres présentés de 
mon sccl. (Ib. ead.) 

,Ie la prendroie volentier». sc elc estoit quisc et vos vos en voliez 
entreincstre : que aiisi n'e ge ' <iue .i. hoir. (R. d. S. S. d. R. i>. 5.) 

Mais dis liomiiie furent troveit entre ceaz ki disRent à Isinael: Ne nos 
ocire mie, car no» avons el clmmp trésors de frunient, d'orge , de vin . et 
de oile, et de miel. (M. ». J. p. 146.) 

N'y veniiiies nous mie ensamble comme conipaignon, et y a rom mes 
aussi bien enduro les ]>uines et les travau» pour Nostre Signour com 
vous avez. (H. d. V. ,501 *■.) 

En tesmoigiiagc de laquele chousc nos Uavotis fait mettre es presente.s 
lettres les seax. (H. d. R. 1273. I. cxj ) 

•Scignor bairoii , arcü vos esgardc. (G. d. V. v. 55tî.) 

Et cant il ont les nienbre» covenablc» mostreiz à la batailhe , dont 
jïrimes recontent le» cols de lur grant force. (M. ». J. p. 1 12.) 

Une pnciele imdt courtoise 

I,'« pria en enre pour garir. (K. d. 1. V. p. 105.) 

Puri]uei jdures'f purquci ne manjucs'f e purquei est tis quers en tris- 
tur ? Duu n'fi.s tu m'amur ’t dun n'as tu mon quer, ki plus de valt que 
»i mtsses dis enfanz. (Q. E. d. R. I, p. 3.) 

Va, boue femme, as voies Deu; Deu». ki de tut bien faire ad poestc, 
fiiniisse en grâce ta voient®. (Ib. ead. ]i. 4.) 

N'en ad vertut, trop ad perdut del sane. (('h. d. R. p. 86.) 

N'ripe» vile , ne tellement. 

Ne rente iiule, ne tciianclic. 

Que jou ne sache de ra'cffanche. (R. d. M. p. 22. 23.) 

(1) I/cditcur ëcrtt rff<. 
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TroMjuc sur les de(;rB/. ciel nort I'kw^ fait alcr. (Th. (‘ant. 147, 1.) 
Hc-, ghms. (liât il. |>oi coi ne Tai* tue? 

Par ma foi, sire, dit Rollan li iiienhreu, 

Je ii'i aritie nul garnenians [lorteiz. 

Se jel ferise et il moi autre tel. (G. d. V. v, 177- ISO.) 
Aroies tu paour cjue il ne feust envers toi un traitre? (H.d. V. ôtMt'.) 
Kar me soit or dit et retrait 
Quel tort jeo vos aveie fait. (Ben. II. v. 2BH3. 4.) 

Li dus e enqniert e demande | Pur quei tu li as retoleit. . . . 

Ce dunt senz nul re<|uercment 

h'iireien saisi honement. (Ib. v. 1.7259. 60. 62. 3.) 

Dont à jioi li cuers ne me part 

Quant je n’ot de li mon voloir. (K. d. 1. V. p. 7.7.) 

Et amena de tel geiit coin il oit. (Villeh. 474 ^) 

Puis n'en oimat ne oie ne veue. 

• Ne ne savons kel voie il ait tenue. (G. d. V. v. .3720. 21 .) 

Lie miens parages est de grant sciguoric; 

-\inz n’o seignor en trestote ma vie. 

Ne n'aurai jai à nul jor ke je vive. 

Se dans Gerars ne le veut et vtrie ... (G. d. V. v. 1 795 - S.) 
Ou j'ou destamiire ma colire. (Dol. p. 243.) 

Par Dieu ejui le mont establi 

Unijues nul jor n'oc jiart de li. (Poit. p. 36. cfr. )>. 45.) 
.\dont i ot . m . chiens hues 

Ki les leus orent tost troves. (L. d. M. v. 311. 12.) 

Dites li qu'ore li suvenge 
Des emveisures jurs e nuis 

Qu'omc.s ensemble à granz deduiz. (Trist. 11, .57.) 

Car à ma femme eue cnconvant 
Que ja niais jor de mon vivant 

Femme espousee n'iert de moi. (B. d. 1. M. v. 227 - 9.) 
J'fue/i à vostre mere enainvaiit. (Ib. v. 525.) 

Et sia'eialenient de toutes les perdes que je titch et ponch avoir et 
rechevoir en la bataille ke lu àdevant Wmneh. (1289. J. v. H. ji. 4!>.5.) 
Cum tu eus comcncement 
E il tu auras delinement. (Ben. II, 6279. 80.) 

D'autre tel lignage et grignor 

Eut jiuis la contesse signour. (Ph. M. v. 29428. 9.) 

Et là tout droit il li .luileu | Crucifiierent le til Deu 
Eu .\dans, li premiers om. mis 
Et entières et soujioulis. 

Et Eve, sa feme, avoec lui. 

Par qui nos euimes Tanui 

De la punie qu'Adans nianga. (Ib. v. 1071KI-6.) 
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Car ço (jue nus eûmes ainceis al rei grante 

E par oljwlience IVnsJes coitiande 

Or I'avi '2 défendu. (Th. Cant p. 25. v. 2. 3. 4.) 

Si eiisles voï joies ensemble. (K. d. S. S. d. K. p. 47.) 

E s'cureiit deniers li auquant. (Ph. M. v. 21*218.) 

Tiil veis e grant joie en ous. (Q. L. d. li. I. 74.) 

Phenenna oui enfanz plusurs, mais .\nna n'en oui nul. (Ib. 1, p. 1.) 
Xoz cumpaigniins, que ounics tanz ehers, 

Or sont il morz. (Cb. d. K. p. 84. CLIX.) 

N’en oureni pas tel hait en Posf , ne hier , ne aranthier. (ü. L. d 
R. I, p. 15.) 

A tuz ccls que ureni mester 
Envers le rei poeit aider; 

Si lésait il. (V. d. St. Th. d. Ren. t. 3. v. 482.) 
t'ar cil, ce dist nostre Sires, ki arerai honte de mi davant les hommes, 
de celui ureroi ju honte davant les engeles de Deu. (S. d. S. B. p. 544.) 
S'il voelt ostages, il en arerai jiar Veir. 
DistBlancandrins: Mult 1)011 plaiten arereiz. (Ch. d.K.p.4. VI.) 
Quant verrunt altre avoir la seignurie qu'il n'areruni mie. (Q. L. d. 
K. I, p. 10.) 

Et tu, quant tout ce feit aras. 

Pou siecle te départiras. (R. d. S. (î. p. 14,3.) 

là kelz ke soit, i araii perde grant (G. d. V. v. 471.) 

Et eil qui vaini rait auraii jmoir sor mescreans et li donrai l'estoille 
jornal. (Apoeal. f. 5. r. c. 1.) 

Grant raianson, s'il vos plait, en areiz. (G. d. V. v. 779.) 
Randeiz le Karle: grant prou en arereiz. (Ib. v. 944.) 

Ke à toz iors m'en arerois plus chier. Gb. v.249.) 

Car en la boe et en l'ordure 
Et en la borbe de luxure 
l,'«rowie.s nos tôt prove pris. 

Nos en arômes plus grant jiris 
, I>e noz prevoz e de nos raestres 

Qu)- de cent bobelin.s champestres. (De mon. in Hum. per. 

V. 1 15 - 120. ds. Ben. t. 3. p. 514.) 

Si jeo vos ai ovre mustree | Ne chose dite ne loee 
Que jeo n'os enva'ir ne faire. 

Verg.iignc i aurai e contraire. (Ben. II, v. 58;)7 -40.) 

Des piez as seinz guverni'rad, e en tenebres li fel tainrad , e nul par 
sei force it'aurail. (Q. L. d. R. I, p. 7.) 

Voire, fait .lakes entressait, | Mais meuture n’aura huimais 
Elle ne ses peres ne sa gent. (R. d. M, d'A. ji. 3. 4.) 

Ce ne nos chant, car ceo aurum cher 

Qu'ai fer trenchant e al acer 

Poitou conquerre e retenir. (Ben. 11, v. 33.5.5. -7.) 
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Rospundi .Sannicl : Mar aurez pour. (O. !.. d. R. I, 41.) 

<’haiti.s eut et sera toz di.s. 

.luniais u aurais de lui soula/. tant eoin soit vis. (Th. K. M. ,4. p. 43.) 
Kt dedenz ecl termine araie ma terre si mise à iM)int, (jue je ne la 
porroie repenlre. et vostre eonvenanee seroit lors rendue (|Ue je auraie 
l'avoir reeeu (|ui me vendroit de par totes mes terres, et je seroie si 
atomez de navile de aller avce vos ou d'envoier. si eom je le vos ai 
couvent, et lors aviez Teste de lone en loue por ostoier. (Villeli. d.’’»;'»''.) 
Hnnte i aurion e damajfe. (Ben. II. v. 43liG.) 

Seit ki Tociet. tiife pais puis arrriames. (Ch. d. R. p. Uj. XX V III.) 
Ke reste arail à moilier et à per, 

Bien jwroit dire de lion ore lu neiz. ((i. iL V. v. 741. 2.) 

Ne ja à Ionie ne T«roi7 

Tant eon autre amie areroH. (Poit. p. G3.) 

Se Pex denoit kc un des lor fnst pris. 

Per lui rauriens Ilaii I.anhert le niarehis. (O. d. V, v.W.Ki. 3.) 
An fin auriez ])erdiie m'amistie. (Ib. v. 42U.) 

Consilliez. moi, et k’il vos vigne an gre 
tjiT«(> Torgoil de cele gent mate, 

Ki à tel tort sont an ma terre antre. (Ih. v.3!*M7-H.) 

.lai Dell ne |dace. ke tôt jmet justicier, 

Ke tii mais aies fiez ne terre à baillier. 

Se ne vanges tu honte. (Ih. v. 3961I-71.) 

Sire, merci pur Den. à reste meie cumiiaigne Tentant dunez, mais 
iple ne Toriez. Respuiidi Taltre: Ne jo ne T«i'r ne tu, mais entre nus 
seit partir. (Q. I,. d. R. III. 237.) 

Jou te reijiiier pour Diu le grant 

K'oiVs pitié de ton enfant. (Fl. et Bl. v. 1047. S.) 

Roia et emi>ereres poisans. 

Tu aies Toiinour Cezari! ( Ph. .VI. v. 43K7, S.) 

... Et s'il ail hoirs de son rors propre il ait et tiegne liereditauhlement 
à toujours mais ... notre châtelet la ville de Lavans. (127H.M.S. P. 1.3GG.) 

Kc il seit en alcune partie rcren al servisc de (•ruverage, k'il en ait 
la sustenanre. (tj. I,. d. R. 1. p. 10.) 

. XX ni . chevalier en iront ou rivage. 

Se li Saisnc connoissent le giie et le passage 

Kt il .se metent anz. 4110 nos aieiis domagr. (Ch. d. S. I. p. 101.) 

I,i rois de üngrie si nos toit Jadres en Esrlavonie, qui est une des 
plus forz cites del monde, ne ja jiar pooir que nos aiotis, rccovree ne 
sera se par re.stc gent non. (Villeh. 440''.) 

Comment que aiommes grcvanees. (K. d. 1. .M. v. 3.'),'i7.) 

N'i a orgoil n'aiaiu [daissie 

E fait venir tresqu'à siin pie. (Ben. 1. v. 1415. Iti.) 

Ne nos, n'eir mais que nos aiam. (Ih. II. v. 42S.) 

Kt sour ce nous uiemes niieuiies choses ilites et ordenees. entre les 
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queli'S nims par no dit et par nn ordenanre tiifmen engoint au dit duc, 
k'il .. . nos dclivrast et mesist en no main le ilevant noumei Keiiaut . . . , et 
uienmes requis à mon segneur de Liege. . . k'il.. . (128, S. J. v. 11. p. 481.) 
Bele fille, or ne vou.-* desplace. 

Fait li rois, vmi que vous voeil dire. 

Ne ja nV« niés au cuer ire. (K. d. 1. M. v. 5lü-12.) 

K dist Hugun U reis: De tnt iceo n'«c4^ cure, (riiarl. p. 13.) 

Lui covient que li siien uieiU de li pour, 

K i>ur ço volt Illustrer e fierté e reidur. (Th. (fant. p. KK). v.4. 5.) 
far senz reiieiitanz n’est reison • Que del iiiesfet eienl iiardon 
En iiule guise. (V. d. St. 'l'h. ( '. v. ODd-O. ds. B. t. 3. p. 4il4.) 

fuiii ensi soit, que descors et debas aeytl eusteit entre nos et nos 
gens d'une jiart . . . (1284. .1. v. H. p. 4'27.) 

Fait il il l'arcevesque. Aifz de nus merci. (Th. faut. p. 27. v. 7.) 
,1e ne vodroie [sir l'onor de Paris 
Ke vos «lise at'ole ne inalmis. (O. d. V. v. 2310. 17.) 

S’il iirnit.sf mort, France fust en error. (Ib. v. 2752.) 

Si avoit tant de gent sor les murs et sor les tours, que il seinbloit 
que il n'aiist se lu non. Ensi lor destorna Diex nostre Sires le conseil 
qui fut pris le soir de torner as ysles , ausi coni se chascuns n’en aunl 
onques o'i parler. (Vilicli. 448‘.) 

•4pres ce coin nos /miissiois en mémoire nostre darrajnete et no.stre 

tin en pensessiei.s de la salut de nostre arme, nos en nostre bon sens 

avons devise et deperti .... nos autres possessions .... à nos enfanz. 
(P202. H. d. B. Il, 27.) 

Et se il avenoit que nos ehassyms heirs d'autre t'enime. (1281. Ib. 11,50.) 
.le nel voroie por l'or de Monpellier 
Qu’eu eiinieitK la monte d’un denier. (G. d. V. v. Ü84, 5.) 

Et bien vos mandent il que il ne feroieiit ne à vos ne a altrui mal, 
tant que il Vwisseiit deftie. (Villeli. 457'.) 

Sachiez que mult furent etfree en fonstantinople, et cuiderent por 
voir qu'il wixsent la terre perdue. (Ib. 481 ''.) 

Se li dit feiuul ou lor avancer UainiKent autrefois fait dus homaiges. 
nos recevriens les homaiges. (1279. H. d. B. II. 38.) 

Ne croire )ias le traiter 

Que envers lui cuisse amor. (Poit. p. 19.) 

Signer , sacies tôt voirement 

Que jou Vos en sui mellour gre 

Que j'en cuisse tout porte'. (Pli. Jl. v. I1U99- 11100.) 

.Mais trop furent vilain Grijois | Ki ne s’aeorderent anchois 
Qu'Ector cuist pierdue vie, 

Ki tlours iert de cevalerie. (Ib. v. 74 —77.) 

O) dernier ver* ^ignilie: Ijtio hI j'«UAoo tout emporté, accepté U«s pré«eiit« 
i{ue vouM in’ntTrez). 


Digitized by Google 


1»U VKKHK. 


■25G 


Et counie li dcvantdis cuens de Flandres nos euittl mis en iiiain ]>onr 
faire no volente Lembonr^r .... et li ilis dns par parole et ]>ar un want 
nos euiat mis en main le devant dit conte de Ghelre , ja soit ce chose 
k'il en demorast .saisis u al deseure de le saisine. (1:1.48. .1. v. H. p. 470.) 
Et si vous trop preus ne ftisies. 

•la si haut penset n' euisKies. (Ph. M. v. 173.'i4. 6.) 

Qu'ar s'il ne l'enst detfendH, 

Moult rcHisscn/ bien soucouni. (Ib. v. G(J54. 5.) 

C’este cite, j>ar St. Marcel, 

Vous etiissent yascoiiif; Udue. (Poit, p. 43.) 

E («usai que il venissent sur inei. si que jo n'oMSSc fait ma oblatiun. 
(y. L. d. R. 1, 43.) 

E si tu ne l'oii.se,» fait, Deu ajiareillast tun rejfiie sur Israël perniana- 
blcinent. (Ib. ead.) 

Si il fust vif, jol «lisse' anienet. (f’h. d. R. p. 28. 1,111.) 
Respundi Joab: Si veirenicnt cmne Deus vit, si tu OMsses par matin 
si parled, nus nus fuissums parti/, c n’en uissumn pas fait enelialz sur 
nostre frere Israël. (Q. I,. d. R. II. ji. 127.) 

l*uis ne out nul suspeziun 

Ke entre nus oust si ben nmi. (Trist. 11, p. 132.) 

Ja n'tisl en su coin]>ainnie | Home qui ainat tricherie 

.4 escient. (V.d. St. Th. v. 7!«;-8. ds. Ben. t.3. p. 487. 8.) 
Fusti li reis. n'i »u.s.«iiih damaf;e! (Oh. d. R. p. 44. LXXXV.) 
('este bataille oumim faite u prise. (Ib. p. (>7. ( ’XXIX.) 
Einz qu'il outtaetil .iiii. liues sifflet. 

Sis aquillit c teinpeste e ored. (Ib. p. 27. LUI.) 

E v’“ ourent fait li Philistien que li Hébreu nen «nssenf espee, ne 
lanre en bataille. (Q. L. d. R. I, ]>. 44.) 

Dcsleie, cuilvert, traïtor, 

(Qui vit mais ceo'!) .senz nul mesfait 
Que lor eusse dit ne fait 
Me sunt eisi reveit (’l) sanfflent 
E hainos c mauvoillcnt. (H. II, v. 0303-7.) 

Et se jon tel (farde n'eu.s.se 

Ja n’eiisse mais jor santé. (R. d. 1. V, p. 107.) 

Ne quit que eusites en un jor. 

En leu, plus joie ne honor 

Que cil dedenz (Roem) t'i quident faire. (Heii. v. 14812-14.) 
Autre fumes enserre. 

Pris, retenu c estupe 

(^ura qui nos eust clos de mur. (Ib. Il, v. 1730-41.) 

Sa mie li voloit tolir ( S'il en pooit en lin venir. 

(I) Dhiih es leste, la forme ,si»ir. et le part, pas»' «uJ , tmt . aonl aouveiil ilti. 
ayllabea. 
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J1 l’eusf , te dUoit, eue. 

Se par lui ne l’eM.v/ perdue. (Brut. v. 2.501-4.) 

Ne nii.s vont plus consentir l’onde, 

Jj Hume ne lu mer padunde, 

(iue en eus eiisHuiii rentrement.* 

Ue(«iire e trespassenicnt. (Ben. II, v. 17:i;5-(j.) 

Uui vos i eiiHwm menez 

l’ius de trei mile chevaliers. 

tiarniz d’arnuw e de destriers. (Ib. v. ,5002-4.) 

Si sul dous jorz avant u trois 
M’en eausiez conseil reijuis, 

Jeo vos eu deisse muu avis. (Ib. v. ;52.52-4.) 

Se cil n'eunsent autre esmai, 

Poi preisassent les Pcitevins. (Ib. v. 5072. 3.) 

I.i iiucns I^nbcrs en ait out sodee. (G. il. V. v. 1024.) 
Mult ont uHti c (leines e uhans. (Ch. d. R. p. 11. XIX.) 
Kamenbre toi, por Dieu de par.adis, 

Des grans pouretes qu'as euea tous dis. (Koniv. v. 23(5.) 

E cist sul enfes iert enseveliz en 8e)mlchre de tnte la maidnee Jéro- 
boam , kar nostre Sires ad (nul de U merci. ((1. I;. d. R. III, p. 293.) 

Rarm'r, eompos(.'' d'avoir, qui aujourd’hui n’est plus en usage 
(ju’à l'inhuitif, s’eniidoyait autrefois à tous les temps et i) toutes 
les |K-rsoiines. Je ferai obsener eu passant ((u’il y avait fort 
peu de verbes qui. au Xllle siècle, ne )irissent j)as la jjartieule 
réduplicutive re. 

El. : E pur ço que tu as degote le cumandement nostre Seignur, il 
rad tei degete que tu ne scies rei. ((t. L. d. R. 1, p. 5(5.) 

Mais üliïiers le mit bien asene, 

Sor son e.scut ke il li ait troc. (U. d. V. v. 7(59. 770.) 

Et se tu Joseph nous rendoies. 

Le cors Jhesu jiar lui nturoies. (R. d. S. G. v. 19U9. lO.) 
Ou trouve »e ravoir dans le sens de *« retirer, >e sauver: 
Sens me dona de décevoir 
L'anemi qui me veut avoir 
Et raetre en sa ehartre preniiere. 

Là dont nus ne se puet rtiv(jir: 

Por prière ne pur avoir. 

N’en vüi nus qui reviegrfe arriéré. (Rutb. I, p. 3(5.) 

Cfr. ù l’exemple précédent et à notre verbe familier se ra- 
voir, cette phrase d’Amyot: 

.4pres que les Gaulois, qui avoyent prias Rome, en feureiit chassez 
par (.'amillus, la ville se trouva si alfoiblic, qu'a peine se pouvait elle 
ravoir et remettre suz. (H. ill. Romulus.) 

REM.:VRyUES. a. .\u Xllle siècle et )dus tard encore, 
Burgnr, Qr. de la IsDsue a’aïl. T. 1. Éd, 11. J 7 
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au iii ‘11 (If il i(y)u^ il i nraif , oti-. on i'iii|)Iovail siiii|>l('inoiit a, 
firoil, (‘te. ou il a, otc. 

El.: Trois poriz ut en no.stre sentier. (S. il. S. li n. .^f>7.) 

En irel tons ilunt ci vos eunt 
Si cnm re.slorie me ilesiiont, 

Ai'eit en Eiifrletcrre un rei 

Qui niiilt par ert vaillant île .soi. (H. II. v. IG5I - I l 
A eel tens ol un Euiperi’or en Constantinople ipii avnit à nom Sur- 
sac. '. (Villeli. MP'.) 

icel tans ijne vos dire m'oies, 

Ol en Viatie .ij. >fnmz palais foinles. (<î. d. V. v. il.) 
Uil , certes, il lui lonc tens. (R. d. S. (i. v. 2-tO.').) 

h. Ou trouve souvent, dans les textes de la hinjiue d'iiil, la 
formule; m'e«t mentifr, lui e»t menlier, etc. iiui sijfiiitie: il me 
faut, fui henoin, il lui fuut,^ etc. Avoir mcKtier a (jnelqiiefois le 
même sens; mais il s’emploie aussi imur dire: être utile, eerrir 
à ytieh., à çyw. 

Ex.: S'il vos tenoit, ne tenir ne baillier. 

Toz l'ors del mont ne vos uitroil mestier, 

Ne voz pandist emnine lairon forsier. (G.d. V. v. 1 1 1-4 1(>.) 
Mes que chaut as l''rain,ois 'I ne lor uitrii meslkr. (Ch. d. S. 1 1. 1 1 1 .) 
Quant li lil Ilruuaiuont , le ouvert losangier, 

Oient nieu la gnen'e por France chalun?ier. 

Tôt lor tans la maintinrent; mes ne lor ol mcsiier: 

François .se deffandirent coin nohile guerrier. (<ili. li. S. I, p.(>.) 
c. Avoir, à rim)H‘ratif, avec le particiiM" pa,s.sé d’un autre 
verbe, formait une exjiression im[iérative dont on ne retrouve 
aucune tnu'e dans lu langue moih'nie. 

Ex.: Sire compains, ne soicz esperdus, 

Ostez vo dras. niez les miens reslux. {.A. et .A. v. I03<». 1.) 
Quelle et hi vostre luyV or le m'nyez contre. 

(Les quatre lis Aymon. Fierabras. p. X. v. KTiC) 
Onrde m'aie mentit. (R. d. C. p. 2<17.) 

Ji. ESTHE (esse). 

Entre, aujourd’hui être, ne dérive ]ias dn latin dure, comme 
l’ont jiensé Scldegel et Raynounrd ; la fonne vulgaire romane 
ennere ne jHmvuit iiroduire qn’esfre dans la langue d’oïl. (Cfr. 
tidre pour liitre, en italien tésnere, de texere.) Les seuls temps 
de enne que le français a remplacés par leurs corresiKindants 
de nlure, sont les partici|K-s et l’imparfait, bien qu’au Xllle 

(1) l^aat- r.\i)Kc. 

(2) Que (|uan<|<iuM nrstim «Vti me tlonne. (R. «l. I. M. v. 1H39.) 
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sitV'lt" et même au 

commencement du XlVe, 

on fît souvent 

en- 

i;ore usage des dérivés de l’imiiarfait ermn. 

Pet emploi de ntare 

jKmr MW n’a du ri'ste rien d'extraerdiiiaire ; 

car, eu latin déjà, 

hUiri; se raitprocliait beaufouii de la Kiguiticatioii de c»»e. 

Les 

llspagnuls et les 

Portugais emploient aussi 

entar , dérivé 

de 

*<«»•(■, soit comme 

auxiliaire, soit comme verbi- propiv. 


Voyez la premièn- conjugaison [lour tout 

ce (pli concerne le 

verbe enter, ntnre. 




C’ON'.lUtiAbSON DU VKUHK KSTRE. 


BOl'Rr.OONK. 

PICARlllK. 

NOK.MANOIK. 



INFINITIF. 



estre. 

iestre. 

estre. 



PAKTieiPK. 




IWnent. 



estant. 

estant. 

estant. 



/‘aune. 



esteit. 

estet, este. 

ested, este. 



rsnicATiF. 




IWnrtit. 



snys, sui, suix. seu, 

sui, suis. 

sui. 


es, ies, iez. 

ies. 

es, ez. 


est. 

est. 

est. 


soines, somnu's, 

sommes, sonmes. 

sum, sums, siiinos, 

estes, esteiz, iestes. 

iesU'S, estes. 

estes, 


sont. 

sont. 

sunt '. 



Imparfait. 



estoie, astoie. 

estoie. 

esteie. 


estoies. 

estoies. 

esteies. 


estoit. 

estoit. 

esteit. 


estions. 

estiemes, estienniesi iomes). 

estium, 


estiez, estieiz. 

esties. 

estiez. 


estoieiit. 

estoient. 

esteient. 



/’arfait defini. 



fui, 

fui. 

fui, 


fuis, fus. 

fus. 

fus. 


fuit, fut. 

fut, fu. 

fud, 


fuimes, fumes, 

fumes, fusilles, 

fum, fumes. 


fuistes, fiistes, 

fu.stes. 

fustes. 


furent. 

furent. 

furent 



(1) En atiglu nonuand ««niui. 


17 * 
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BOL'R(K)(iNE. 

PICARDIE. 

Futur MÎwple. 

NORMANDIE. 

serai, 

serai, 

serrai. 

serais. 

seras. 

seiras, 

serait, 

serat, sera. 

seirad, 

serons. 

st‘rüines, serouimes. 

serroin. 

sereiz, serez. 

seres, 

serrez. 

seront. 

siéront. 

( onditiohuet prheni. 

serront. 

seroie. 

seroie, 

serreie, 

seroies. 

seroies. 

serreies, 

seroit. 

seroit. 

si*rreit. 

seriens, serieiiz. 

seriemes, serienmes. 

serriuiu. 

serieiz. 

sériés. 

serriez. 

seroient. 

seroient. 

IMPKRATIK. 

serraient. 

suis. 

sois, 

seies. 

suiens, soien/.. 

soieines,soie-umes,soiomnies 

, seiuni, seuiii. 

suieiz, soiez. 

soies. 

SCRJONITIK. 

seiez, seez. 


JWneni. 


soie. 

soie, 

soie. 

soies. 

soies. 

seies. 

soit, 

soit. 

seit. 

soiens, soyons, 

soieiues, soienmes. 

seiuin , seum. 

soienz. 

soioimnes. 


süieiz, soiez, 

soies, 

seiez, seez. 

soient. 

soient. 

impur fait. 

soient. 

fuise. 

fuisse, fuise, fuse. 

fusse. 

fuises. 

fuisses, fuses. 

fusses, 

fuist. 

fuist, fust. 

fust, 

fuisieiis, fusiens. 

fuissienu'S, fusienieS. 

fussuni. 

faisiez. 

fuissies, fusies. 

fussez. 

luisent. 

fuissent, fusent. 

fussent. 


Au milieu du XJIle sütIp. la forme jucarde de l'infinitif ; 
iestrc, avait passé dans la Chani|»agne, lu Loiraine et le nord 
de la Hourgogne; néanmoins la forme entre, (pii était la (irimi- 
tive de eette dernière province , continua d’y prédominer dans 
la partie méridionale. 
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L’ortlioftraphu primitive de la [ireinière pjM-soime du singulier 
du présent de l’indicatir a été »ui, dans la Picardie et la Nor- 
mandie. I,a Bourgogne proprement dite eut d’ahord mnj*, tan- 
dis que les autres provinces du dialecte lionrguignon avaient mi. 
Cette orthographe rnty/t, (pii est probablement une analogie de 
la forme imys (voy. pouvoir), ne fut pas de longue durée; ou 
remplaipi de bonne heure le * par un x irrégulier, dont j’ai déjà 
esplicpié l’origine voy. Subst. U. . Cette forme eu x était très- 
usitée en Champagne vers 1250. Itans la seconde moitié dn 
Xllle. sii'ide, on remplaça, au sud de la Picardie et dans l’ile- 
de-B'rance, le x de mix ]iar et vers l.’KK), ou rencontre sou- 
vent rorthograjihe mi»; néanmoins mi était encore prédominant. 
Les provinces de l’est avaient la variante tnt. 

La si'conde pei-sonne du singulier du jirésent de l’indicatif a 
été d’abord et, en Bourgogne et en Normandie; mais dès le 
second ipiart du Xlllc siècle, on trouve fort souvent, en Bour- 
gogne , la forme régulière picarde : iet (i — ie). 

Les textes tourangeaux et angevins du Xllle siècle pré- 
sentent souvent les variantes tmn, tout, jniur la première per- 
sonne du iiluricl du présent de l’indicatif. Ces orthographes 
sont une simple transformation des formes normandes mm, 
tutm. la fin de la même éiKxiue et au commencement du 
XI Ve siècle, tout était fort commun dans l’Ile-de-France, le 
Berry et l’Orléanais. Kst-ce ici un emprunt fait aux diab'ctes 
voisins ou une forme (iropre imitée de la terminaison ordinaire 
de la première personne du jilnrielV Je penche jxiur la 
dernière alteniative, parce (pie les jioète.s picards eux -mêmes 
contractaient sommet, toumet en tomt, et (lue m en pareille 
position se changeait volontiers en n, partout ailleuis qu’en 
Normandie. En Bourgogni' et en Picardie, on a écrit qiiehpie- 
fois mmet, mut, comme en Normandie, mais c’est une simple 
imitation du latin. 

-\u lieu de l’iiiqiarfait etloie, on trouve astoie en Bourgogne, 
orthographe (pii peut |)rovenir de la confusion des verbes etleir 
et nsteir iadstare); ou bien cet a tient à un usage bourguignon 
sur leipiel je reviendrai )ilus bas. iVoy. voir, futur.) 

La première iiersonne du singulier du parfait défini a été 
fui, |«mr tous les dialectes, jusipi’après 1250, où l’on trouve fu, 
puis fut dans le sud de la Picardie, l’Ile-de-France et les pro- 
vinces avoisinantes; bien (pie fui ait continué à être partout en 
lisage, même encore au XI Ve siècle. 

l'iti» , fiiimet , fuitlet, formes bourguignonnes, sont assez rares. 

La troisième personne du pluriel du pariait défini n’a changé 
nulle pari ; elle a été furent dès les plus anciens temps. 
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Lo futur *rrni luuis r<‘iK)i1*' à la forme primitive île riiitiiii- 
tif, avant l’interealation ilu l. Au Xllle sièele, ou trouve 
même eiieort' la forme eomiilète enterai. (Voy. les exemples.' 

Quant aux variantes orthoKiaphiiptes *em, nrre, je renvoie 
à ce ipte j’ai dit jKiur le futur d’utWr. En Normandie, on 
redoublait toujours le r du futur et du conditionnel. 

Une distinction des formes dialectales de l'imiiarfait du sub- 
jonctif est assez difticile à faire, soit fi cause de l’intlueiic.e des 
formes latines, soit à cause de la confusion de la prononciation 
du «, au milieu du Xllle siècle. Tout ce qu’on )H‘Ut dire, c’est 
que, vers 12 . 00 , /«/w était l’ortliograplie la plus usitée en Itour- 
gotpie , /hjic dans le nord-est de la Picardie, /«/Wau sud-ouest 
de la même province et dans Tlle- de -France. La véritable forme 
normande était fm»e. 

.Vu lieu du paifait détini fui ou fu», et de l'inqiarfait du sub- 
jonctif fuinee on fume, on trouve, vei-s la tin du Xllle siècle, 
quelques exemples de fétu, J'eiune, oitliograplies qui plus tard 
furent d’un emploi général, t’es tonnes |»araisseut calquées sur 
eut, (•««UC, et d’autres verbes à terminaisons semblables. 

Ex.: .le ncl laruir pur l'ur de .x. citeiz: 

K 'a cimardic me .leroil reproveiz. 

.Vu fer lies lances serunn bue ajuste: 

Le kel ke unit, convient entre mate. (G. d. V. v. 020- 3.) 

Car qui ei fera mauvais semblant, doit bien ienlre banis de la gloire 
de paradis. (H. d. V. 40.')“.) 

En sa cambre les apiola, (les . ii . sers) 

'faut leur jiromist. tant i parla. 

Uu'andoi Ii orent en couvent 

<ine Sigebiers tout voircuient 

Li ociront pour ientre franc. (Pbil. M. v. tCiSt - 42.) 

Ben deiz entre de mei rccenz. lit. d. S. p. fi.) 

Seignor, je .nui emperere ]>ar Dieu et par vos. (Villeh. 45.V'.) 

Mais en ce ne .nui ge mie justifiiez. (M. s. ,1. p. 474.) 

De ma terre niii/n degittiez par larencin , et ci inniK'cnz nuyn mis en 
cbartrc; ne mies kc jn dcl tut noie iniioceuz, mais totevoies innoreiiz 
en aucune manierc. tant cuiu à celuy afliert ki me deccut. (S. d. S. It. 
p. .024.) 

Deus , dist le dis , biau rois de paradis. 

Se n’ai secors. coin je sin> mal bailis. (ti. d. V. v. 7. 8.) 
Vos e.nlen dus, et je nui.r quciis clamciz. (Ib. v. fi8.ô.) 

Kc je SUIS rois de France le roion. (Ib. v. l.'iKl.) 

Mais SC jo nui tuchiez. 

•V vus lo comant que la justisc eu faciez. 

(Tbom. Cant. p. 23. v. 17. 18.) 
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Mai» cswariie si tu iiarfuiUiiiviit iien es dclivrciz des iieriz de ee«t« meir, 
ipiant cez choses miiit ateirieies ciisi cuiii clos dojeiit entre , c'eut lo cuvise 
de la char, et lo euvise des oylz et ror^oil de vie. (S. d. 8. B. p. 508.) 

Si li distrciit; Sire, hueiii en de Ktand eded, e tes flz ne tienent luis 
tes voies, ne ta lealted. (( 4 . I,. d. lî. I, )>. 20.) 

Jeu tu iiicsaiges, vallet non CMCuier? (G. d. V. v. 76.) 

Où ies Ihdians, boiiis chevaliers hardi». 

Ke de bataille et d'estor ur:u»iti»y (Ib. v. 513. 14.) 

Cist livres ent emu ariuarie de» secreiz I>cu ; |dein ent de fifîurc e de 
signetiance. (Q. L. d. U. 1, p. 4. (2.J) 

Povre somiiien et petit pooiis doiieir; mais totevoies poreel petit mimes 
poons estre raeordeit si nos volons. (S. d. S. H. p. .545.) 

Li visee ki nos roubeut, »o no» maleinent souies liet, ne no» jiuent 
veiiere, se nos bonement nomen dolent. (.M. s. J. p. 4.53.) 

ür se nous nouiiies ici sans plus cinq jors sans viande ne sans autre 
«ecour», grau» merveile nera »e nous ne niiumen pas ci tout mort île fain 
et de mcschief. (H. d V. ,502''.) 

Tuit nummen d'un «eignoremeut. 

Tuit vivum per c igaiiineut. (Ben. II. v. 3303. 4.) 

Mais ore nu» aie, kar il en est mestier, c prest niimen de tei servir 
((i. L. d. R. 1, p. 35.) 

A qui , dist li dus , ienten vous '? 

. K cil disent: Non» noiiin à nous. (Ph. M. v. 14757.8.) 
.... Sire, nous sons en mise | Par le dit et par la devise 
ttuc li prélat deviseront. (Uutb. I, p. 75.) 

Et no» fujiin ausi coin li viautre 

<4ui se combatent pur .1 os. (Ib. p. 111.) 

Car vos n ienten froiz ne chauz. (A|h)C. f. 6, v. K.) 

Ki enteiz vos, puccle seignorie':' ((1. d. V. v. 1787.) 

Dont entez vos et de kel parante'^ (Ib. v. 1810.) 

Rc.spimdi li poplcs: Fai» ne l'avez. Uuites este*, c quites neez. (U. 
L. d. R. I, p. 38.) 

Comment vous enten contenus, 

• lue si tost enten revenu»? (R. d. 1. V. p. 76.) 

•lou cnit qu'il nont jirocain parilnt; 

Car à merveille nmit sanlant. (F'I. et Bl. v. 1731. 2.) 

Plus siiid malurez qu’altre» genz. (R. d. S. p. 22.) 

Ou bois entoie moi septiii»:» .mtreiz. ((î. d. v. 3871.) 

8e ilel eovant li ustoie fauseiz 

J'en auroic grant honte. (Ib. v.2212. 13.) 

A icest mot s'en sont tel .c. torney, 

Ke tuit nntient prince ou duc ou clmsey. (Ib. v. 561. 2.1 
(iuar il soi mtuietit entrafieit ke il ensemble venroient, et si lo con- 
fortoroieut. (M. s. .1. p. 453.) 
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(’il 8 rui il nstoimt vcnut cret jnst<*R et avironeiz de divines plaies. 
(Ib.p. 175.1 

Et SC tn .sans li i r.xtoifu. 

Vocllcs U non, çà revenroies. (El. et R. v. 1627. 6.1 
S'f.s/tcHS orc dedans vostre o.st aiitrey. (G. d. V. v. .1626.) 

Je et vos fi^ens futiien.i hier 

Suur la mer jiour esbanoiier. (R. d. 1. M. v. 1255. 6.) 

Sc entier ambcihii an ecs preiz, 

Jai de eontruire n'i auroit mot parle)'. ((î. d. V. v. 12(i.‘l. 4.) 
N’esD.i'ewt pas'viestu de pailcs. (U. di 1. V. [>. 611.) 

Gar bien sot qu'il esttil al rei fonneiit inetlez. 

(Th. Gant: !!'• 29.1 

Entre lui e le roi resurst inult fîraiit mesicc 
Des fous elers ki mleieiil (lar male de.stinee 
Earriin e murdrisnr e felun à celec. (Ib. p. 6, v. 26:8.) 

Si cume fui à tun [lere obeis.saut, tut issi obéirai à tci. (U. ij. d. 
R. II. p. 18ü.) 

•laut fui eliauz eu eel tonnent. (Ren. 1, p. 82.) 

.\u8si i sert cum jeo i fui. (Ben. v. 1153-1.) 

(îcs deux raisou.s ont fait «luo fui 

Vo.stres. dame, qub serai et sai. (R. d. G. d. G. v. 577. 8.) 

Et -si ne me soient cclcs 
J,i hüstid où fus hosteles 
Et au venir et al aler; 

Pour tant te voel quite clamer. (R. d. 1. M. v. 4397 - lliM).) 
Det. barons fuit la bataile fornie. (G. d. V. v. 3003.) 

I,à fmt e ont ested lî tabcrnaele.s c li sauctuaries Dcii, dès le ten.s 
.Fosuc.’ (U. L. d. K. 1. p.2. fl.]) 

li secundz out num Gheliiib; fiz fuel .\bigail Ici ont ested uutillier 
Xabal de Garmele. Li tierz out num Absalon; liz fud Miiaeha. ki fud 
fille Tholoiueu le rei' ilc Geasur. (Ib. II, p. 12'<.) 

Uuant la']iremiere parole del bieneurous Job fut tenuineic, si- 
eomeneent sei ami. (M. s. J. ]i. 475.) 

Gicres ccle teniptation,s ne fut miv devoremenz de visées, mais puarde 
de vertuz. (Ib. )>. 508.) 

Li Iis fu fais dales le lu. (R. d. M. d'A. p. 5.) 

Molt fu pranz la cours à cel roy. (Koniv. ji. lot.) 

.la fumes nos né en un jor 

Et en une nuit cnpenre. (Fl. et lil. v. 718. 19.) 

Tiiit fusilles pris en petit d’oure. (l*ol. p. 240.) 

En Xorth fum uaiz. (R. d. R. v. 106.) 

Et vous dist: Itciiedicta tu; | Et pour voir si csUiies tu; 
.\vant que onques faissies nec, | Fustes vous si boiieuree 
(iue de tous pechies fustes monde. (R. d. 1. M. v. 5673-7.) 
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•la fiistrs vous fix «le ni'antain 

Kt ficx Hmin de Piereleeî (Toit. p. 4d.) 

Kant adoulici furent jone e cliaiiu. (0. d. V. v. 38:J2.) 

Kar ces ki mon: ne furent, travcillez esteicut d’itel anguissc e de 
langur «(ne la plainte e li criz imuita «levant Peu jeiKjue al ciel. (<j. I«. 
d. R I, p. 19.) 

Pour ce , vous «li jou bien .sans faille, 

Que Dieux ne volt mie sofrir, 

Que cil ne fusent vrai martyr 
,\usi comme li antre furent, - 
Ki en la bataille morurent. (Ph. M. v. 5741-5.) 

Kt .SC je né fuisse en servage, | A nul homme de haut parage 
Ne porries miex estre donnée 

Kstre «in’à moi, n'eatre assénée. (U. d. M. v. .507-10.) 

Respundi David à Micol: Si veircment cunie Deus vit, jo jucrai 
devant nostre Seigneur «[ui lu'cslist o plus m’ont chier que vostre pcrc 
e tut sun lignage , e cumandad que jo fusse ducs sur tut le pople «le 
Israël. (Q. L. d. R. II. p. 1 P2.) 

Jo te trais de là n tu guardas les berbiz ke tu fusses ducs sur mun 
pople de Israël. (Ib. ead. p. 113.) 

De ce est ke li premiers hom , quant Deus li detnandoit de la nuit 
de sue error . ne volt inic ko ele fuist soltaine. (M. g. J. p. 4(J2.) 

Ja soit chou que il fust si sages. 

fi'estoit il sers et ses linages. (R. d. M. p. 4. 5.) 

(lui ilont feust là , moult peust veir asprement paleter et bierser 
les uns contre les autres. (H. d. V. p. 171. .II. Cfr. 172. IV.) 

Aiuz ke Fran«;ois seuxent la veritey, 

Ke nous fusieus apaie n'acordey, 

Serienz nos ossis et afole. ((i. d. V. v. 3021-3.) 

K veircment le sai que si .kbsalon vesqnist, tuz i fussums morz, 
e ço te plarreit. (Q. L. d. R. II. p. 191.) 

Bien .savez , fait il , sans dotance 

Uu'a nierveilleg me sni penez 1 Cura hauz fuissum enurez: 
Par ceo sunt cent mil humes mors. (Ben. I, v. 1224-7.) 
Tant que nos fuissun tempeste. (R. d. I. M. v. 5502.) 

Or, sire, regardez donques que si vous y fussiez i>ar aucune més- 
aventure ou mors ou pris , ne fusHsieus nous pas mors ou tout deshou- 
noureV (H. d. V. 492’’.) 

Ancor fuisiez autre .vij. anz passe, 

.\inz que fussiez ne pris nen afameiz. (G. d. \'. v. 3047. 8.) 
S’il savoit c’arse ne fuissies, 

«Sur moi en revenroit li mescies. (K. d. 1. M. v. 997. 8.) 

Dist des choses ki erent à venir alsi coin eles fuissent ja trespas- 
seies . . . (M. s. J. p. 458.) 
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Au rei Icwrent tuit cnseiii)<li‘ 

Que tutf la gcnt qu'il aiiri'it | Xc i|u'il uiiques trover purreit 
Fufinenl sctnuns, qiiis c haniz, 

De liutallc lirez e l’urniz. (lien, 1. v. IMlX-i'ii.) 

I,i Franeois furent ]ilus establc 

Kt ilicnt tout: Karlea, bons rois, | Se vous fîmes à ceseonrois. 

Pour ceul vostre cors le bardi 

Fusent (laien acouardi. (l’b. M. v. 710.'»-!).) 

Mul s'aconlereilt li Veiiisien que les eseliielcs fussient drecios es 
nés, et que toz li assaus fnst par devers la mer. (Villeli. d.ôl*,) 

Et (iiiaiit cil les virent venir, si corurent a lor amies, que il eui- 
derent que cil fuissient llrieu. (Ib. ■177''.) 

De la quel peinpie 1' 1“ voloit demandeir, et il iiieist rai- 

sons qui ne fussient raignaubles . . . (l'Jlül. II. d. B. II, .Tl.) 

Li reis Saul enquist «liait pas quel des siiens fussant partis. (Q. 
L. d. lî. I, p. 47.) 

Los foniies do cos quatre dornièros dtatioiis soinblont prouver, 
i]uo la syllalio tiiiale n’y était pas inuotte ooimno aujourd’liui. Les 
IKiètes de la seeonde moitié du Xllle siècle fournis.seni encore 
des exemples de ent ai’ceiitué. Voy. prehsànl (J. d. H. v. 1241.) 
Leas autres choses pourvera. 

Quantlius et tans en esscru. (Ihnn. d. M. p. 43.) 

Mon tre tendez ennui liu del raostier. 

Et en ces porches esseront mi sonnnier. (K. d. C. p. M.) 

Que je croi molt bien sans faille 

Que par lui esseroiis delivre. (R. d. 1. V. p. 84.) 

Pour chou qii'elc. ne me vclt croire 

Li dis que les tiesmoigneries 

Kt que mes tiesmoins esseries. (K. d. M. p. 48.) 

De moi te niambrc, soies boiiis chevalier. — 

Se serai je, se Deus m’en veut aidier. (11. d. V. v.229. 30.) 

Si tu me crois , tu semis mon serjant. (Ib. v. 1 1 1.) 

Par cel seignor ke l'on doit aorcr. 

Si or estfiie us loges retorneiz, 

Mors est tierard et tos ses paranteiz. 

Et tu serais tondus et bertoudeiz. 

Tant te ferai )iar amor de bonteiz 
Ke ne serais destruis ucn afoleiz. 

Por mon oisel k'ais rendu de boin grey. (Ib. v. 152-8) 

Or i parrait qui me serait aidant. (Ib. v. 454.) 

Et lour nous ne serait pas osteis dou livre de vie. (.Apocal. f. 5. v. c. 2.) 
t'eu que il li promet «juo il serait avoue lui an son trône senifieit 
que il serait en char glorilieit si corne est la soie char, que il serait 
à jugemaut aveuc lui i>or jugier les autres. (Ib. toi. 7. r. c. 2.) 

Icestc dame sera molt bien reposte. (E. d. C. p. 28ü.) 
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Mes lOcx. qui est et qui sera, 

S'il vent, en |Miu"ireurc fera 

C'est bruit reiiiaiiidre. (Uutb. 1. 8-1.) 

Un ovre frai en Israël , c tcle serra ke eurnerunt li les orilles à 
relui ki l'orrad. (li- L. d. 1{. 1. p.12.) 

Ne vous serritd de ren le pis. (K. d. S. p. 22.) 

Tn t'en iras; je renieindrei. 

Au eonimendement Üieu serci. (K. d. S. U. v. IMbd. 4.) 

ni cuin nos purrons contenir 

Ne cornent serrum re.scus. (Ben. II, v. 3tKtO-ï.) 

Kt nous nieisines seroiiies pierdu se nous ainsi murons. (H. d. V. lyO.XVllI.) 
Fous , fait il . tu* dis fastes e este.'! c serrez, 

<iuant vus l'espee traite de sur le rci venez. 

(Th. Cant. p. 20. v. 21. 22.) 
Vers vos seront no ]>rincc fier et niautelantif, 

A mort seroi: jujfie , se je ne vos estrif. (Ch. d. S. 1, (i. 43.) 
lià seres vous bien ostelee. (K. d. M. d'A. p. 4.) 

Quant serruHt tuit ajiareillie. (Ben. 1, v. l!).')<i.) 

Dame, fist se .\donias, bien ses que miens fud li règnes, et tuit 
cil de Israël ont pur|)osed que jo serreie reis. (U. B. d. U. III, (i. 229.) 

Kar ne purreie jias sulTrir tel verguigne, e tu serreies tenu/, pur 
fol en Israël. (Ib. II, p. KM.) 

•lui ci serreit |>ar tut suchanz, 

Mult li fereit buen demander 

Buen aprendre, bon (y) cscuter. (Ben. I, v. 254-(!.) 

Ki seroH ki de ccu ne serait mervillousy (S. d. S. B. p. iVM.) 

Plus de .l.M. serieiis d'adobez. (Ch. d. B. II. .50.) 

< ar qui perd un ai preudome eom il est, eeu e.st domages sans 
restorer , et mains en serioines nous cremu. (H. d. V. 492''.) 

Biaus sire rois, se Die.v m'ait. 

Nos no seriemes sens ('y) ne- (ireiis. (Ph. M. v. 8189. 90.) 
Ke li dui meudre serieiz asanbleiz. (0. d. V. v. 614.) 

Or vus prie c coinant, tel conseil me doinsiez 
Que jo ne seie a Deu ne al siècle uvilliez. (Th. Cant. p. 18. v. KJ. 17.) 
Beau sire, ù que jeo seie, 

Serai mais vostre chevaliers, 

Mult vos servirai volentiers. (Ben. II, v. 29,')0-2.) 

•Se je vif tant ke je soie adoubeiz. (G. d. V. v. 161.) 

Vrais Deus celestres, tu .soies aore. (Ib. v. 30.56.) 

Mais li clergies a respoudu; | Combat , sire, et lis soies tu 
Que Dieu (iroierons jor et nuit, 

.la n'aies cose ki t'anuit (Ph. M. v. 1780-3.) 

Beneit seies ta de nostre Seigneur Deu, kar jo ai .acumidi sun 
cumaudement. (Q. L. d. K. 1, p. 55.) 
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.SViV arsc ce«te vile tute | Ajnz nue s'en parte nostre riite. 

SeieiU en eil uienc ehaitif 

♦iui i scrriint bel trove vif. (I$cn. 1, v. 

Iceste terre loU hue jai confondue. (<i. d. V. v. 

Faites la pais: si noieM imn ami. (Ib. v. ‘2dl5.) 

Kt ke nos trait soiens a.s mains. (S. <1. S. H. p. .'iiMi.) 
Sipnour, fait il, moult bon me sanble, 

•iue nous troi wi'oniHies ensanble. (Phil. M. v. 74>t(). 7.) 
N'iert pas ensi , dist Agoulans. 

(ine nos -‘•oinnes baptisie, 

, Xe vers Mahomet renoie. 

Aine nos combatrons par itant 
Une se vous estes minus créant 
Que nous , soücmes li vencu. 

Kt fourjupiet et recreu. (Ib. v. .b-'iM-il.) 

Sus ciel n'est aveir deditus. 

Heal ne riche ne prccius, 

Itunt si ne seum replcni 
Cmubic e si enmananti 

Que n'en jiorrum le tierz piorter. (Ben. I. v. lUU-5.) 
iS'eit ineiiec aillurs l'arche al Deu de Israël c cntiir; <|ue si par tut 
ù ele vendrad suive ceste pe.stilcnca e cest llael , seiuui certain ke par 
li nus est avenu cc.st mal. (Q. L. d. U. I, p. IS.) 

Or iKioiii à ceo ententis, 

Que ne œtom del tôt sopris. (Ben. U, v. ÎI082. 3.) 

Kt le martir issi cntreaincr, 

Servir, requercr e honurer 
Dévotement. 

Que de ces bens xeumn partencr. (V.d.Th. deOantb.v 44 1-4. 

ds. Ben. t. 3. p. 509.) 

Kt SC vos (lor cestui iiiessapc venez, n'y revenez altre foiz, ne sotez 
si hardi que vos plus y revepnicz. (Villch. 449*’.) - 

K se ci muert et ci afine, 

Kisi cnm chacuns devine. 

Miséricorde aiez de lui. 

Saluz li neez e refui. (Ben. 1, v. 1487-90.) 

Je scie reis, vos .scie. dux. (Ib. 11. v. 144tiO.) 

K si jol puis conquerre e ocirc , vus seicj à nuz serfs c oheissanz. 
(Q. L. d. R. 1. p. 62.) 

Et la l'urino iwituviiip : 

Kii quelque luu que eics mijeut. (l‘289. M. d. B. p. 1087.) 

(l) On trouve, dan» le K. de Kou , ».«,«: (v. 2SOS. forme h.vrbare .3i ineorreeto 
venant du niélanno do» fonne* picardes et nnrninmle» déjà altdrec». J ticsite •' nu- 
tant moin» X n-garder ntKtnz comme non aulhenll<i«e . que la |*arüo ou 
Me trouve plusleurM fois eist cerlaiucineul une Interpolation rtc l’ouvrage de Waee. 
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REMARQUES. , 1. La neconde iK-rsoime du singulier du 
prùent de l’indicatif du verbe auxiliaire espagnul >er, Hre-, est 
eres, au lieu de forme remaniuable qu’on a cime jusqu’ici 
projire à la langue espagnole. Le vieux français avait aussi 
ierf ]K)Ur c* , ir». 

Un médecin anive ; 

Ex.; (tuant or le voit, li a dit son plaisir. 

— Dont iern tu, niic.s? garde m'aie mentit. 

— Dame, dist il, de ecl autre pais (R. d. C. p. 2li7.) 

t'lire.stiiens, frere. niolt iers gran.s et plaingniers; 

Molt iers fi)rni.s , bien sanbles cliévalliers. 

Et je si ai d’aide grant mestier. (Ib. p. 209. 271. J 
(tuant il vint près, ci c'est bans e.scries: 

Uni iers tu, n'a (?) garde de me celer? 

/ers tu messaiges qui viens à moi parler? (Ib. 271.) 
Cbrestiicns , frere, pourquoi t'ierx tu celet? (Ib. p. 299.) 
.\u de)iartir le [irist à apellcr: 

— Chre.stiicns , frere, molt iers jantis et ber. 

Tu et tes tis vos poes bien vanter 
Li millors estes de la crestiiente, 

Por grans fais d’arme suflfrir et endurer. (Ib. p. 314. 315.) 

L’éditeur de Raoul de ('ambrai, M. Edward Le Glay, dit 
à la liage II de son intéressante préface: „A partir de la page 
„2U4 du ras. correspondant à la page 214, v. 3., de notre texte 
„ imprimé, l’écriture n’est plu.s la même: elle devient moins 
régulière et plus nutique: l’ortliograplie subit aussi quelques 
„ modifications. Et c’est précisément dans cette seconde partie 
que l’on trouve iers avec le sens du pi'ésent de l’indicatif; ce 
qui semblerait imonver que i>r* était une forme vulgaire que les 
Espagnols ont seuls conservée. Les exemples de ce ier« sont 
du reste trop nombreux jiour qu’on y voie une faute de coidste 
ou de lecture. 

En quelques cas, on pourimit, à la rigueiu', admettre un 
imparfait ; mais il ’ y eu a tant d’autres oii le présent n’est pas 
douteux , que l’on doit reconnaître l’authenticité de la forme. 

2. Au lieu de noiiies, etc., on trouve quelquid'ois, à la pre- 
mière persouni* du pluriel du |irésent de l’indicatif, les formes 
enme/i , eimes , me» , qui sont sans aucun doute dérivées d’une vieille 
forme latine eimiti», emmu», pour euimt» {èatifç, sanscrit »ma»), 
de emni , d’après Varron. 

Ex.: (îcle (l'arche) portent en un char, ço est en la fei de la sainte 
veire eruix par unt eiiiies • rcchate , ne forsveient pur chose averse ne 
pur prospérité. ((/. L. d. R. I, p. 22.) 
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Pur ço reqnier que tes enfanz truisscnt prace envers tei . liar à l>on 
tens cimes venin à tei ; i\-o que te plaist ilnne à nus tes serfs e a tiin 
fiz David. (D). I. p. 07.) 

Veer l’ost le rei d'Eseoce qui niis ad desfiez ; 

E nus cimes esehartiiz dedenz ces femndez, 

N'aunini sueurs n'aie de nul de noz judnez. (Chronique de .lonJan 
Fantosnie v. 104- •!. ds. Hen. t. ;t |>. rirdi. fiSl.) 

Nusn'eimes pas en cost pais venuz pursujorner. (Jli. end. v.0!t4 ji.fiTO.) 

E nus cimes ci dedenz serjant e .siddoiers. (Ib.ead. v. PJ20. p. 570.) 
•Sire, ce dist il, nous times ^ent 
Ke devuni servir lealnient 

Nostre seiKnur. (Var de la vie de St. Tliom. ds. Hen. 

t. ;). p. t;2l. c. I.) 

Altre foee vos face Die* (dus lie ; 

Car en tel leu sommes ci herberjîie, 

Ou moi et vos n'cswics jius ae.sie. (Agidant. v. litO — rdil. 

Ed. Heklier.) 

Haine, suvenir vus dait, 

Quant li rnis confie inc aveit, 

E je cre niult an)ruisus. 

Amie, de parler od (v)ns, 

E ijuis eiif^in, vinc el verrez 
U savent eimes' enveisez. (Trist. 11, p. 12(>.) 

Le Cliaii.siin de Koland, p. 77, st. CXLV , donne la tonne 
ermes : 

Sire cunipaifni , à mei car vus justez ; 

X (îrant dulor ermes hoi deseverez. 

Ermes n’est ((n’une variante d’esmes; le s s’est pennuté en 
r. * M. h'raiieisipie Michel a eu tort de traduire ermes [lar 
serons. 

3. An lieu de la furnie de riniparfait dérivée de staham, 
i|ue j’ai donnée dans le tableau de la conjugnison du verbe être, 
la vieille langue en avait une dérivée de ernm: ere d'abord en 
Hourgogne, puis, au Xllle siècle, iere, t'ornie iimpre de la i’i- 
cardie, et ere en Norinandie. l,a troisièini- jiei-soune du singu- 
lier faisait ert , iert, ou ere, iere. 

Les niénies fonnes représentaient aussi le futur primitif cro, au 
lieu de celui de esser; mais ici on ne les trouve qu’à la iiremière et 
.A la troisième personne du singulier, et à la troisième du iduriel. 

Ex.: l.i hmx li dit: jco sai de voir, 

Ce meisme me liât tes (leire, 

A ceste surcc ù od lui ere. (M. d. Fr. II. p. C.'i. (î6.) 

(1) T>aRft non glonnaire, M. Kranri«qii<* Michel trufluil \*nr étiemê. C'eut uno 

erreur: le 'lernler ver» nifçniâa: où •toueml uonn 
^2) Cfr. IMer I. 232. 
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(’il à cni il astoient venut eret justeg et aviroiieiz île divines plaies. 
(M. s. .1. p. -liri.l 

E à Anne sa muiüer, que il tendrement aniad, mie partie (del 
sacrclise) dunad, ki forment erl de.shaitee, kar Dcii ne li volt encore 
dnner le fruit desired de sun ventre, (y. E. d. 11. 1. p. i.) 

Vint s’en al tabernacle; truvad le veschc Hely al entrée, ki as.sis 
irrl, qu’il as alanz o as venanz parole do sain mustrast. (Ib. I, p. .’l.) 

Où porroit il tniver ne qiierre | En qui il .se fiast de truerre 
Se mestier iere 'f (lîutb. I, lt»!).| 

I,i rois lu voit, .«i li enquiert, 

Qnsnt du senescal jmrtit s’iert 
Pour aler on Eranee tout droit. 

Par quel eemin aies esloil. (R. d. 1. M. v. 4;l!i:l-(i.) 

Totes estoient en bliaus 

Sengles , por le tans qui ert chaus 

S’eu i ot de tcles assez 

Ki orent estrains les costes 

De yaintures ; s’en i ot maintes 

yui |ior le chaut erent descaintes. (L. d. T. p. 75.) 

D'iqui ajires à douze lieues .scoit la cite de Rodestoc sor mer, qui 
mult ere riche et forz. c granz et garnie de Venisiens mult bien, et 
avec tôt ce ere venue une rote de serjans à cheval et estoient bien deaz 
mil, et erent venu altresi à la cite por garnir. (Villeh. 481’*.) 

Li règnes nus esteit pramis: 

De ceo erittm certains e liz 

yue li dé le consentireient . . .. (B. I, v. RUiT-it.) 

Nos en vousimes rejiairer. 

De ceo eûmes grant désirer 
Riches mult à nos naîtez 

Dunt nos erium fors jetez. (Ib. ead. v. 1421-4.) 

.Mais malement fumes seur; 

De mort eriom eschape 

Pur re.stre mielz a mort livre. (Ib. II. v. 1742-4.) 

Se issi li eriom estors. 

Voluntiers li inettreic à lieu 

Que tolir me voleit mon Heu. (Ib. ead. v. 14(i;W-2.) 

S’a eus eriez combatuz, j E vos les aviez vencuz, 

Serreit as nefs lur repaire, 

U il ne nus dotereient gaires. (Ib. I, v. 1997-2<KlO.) 

Fait n’avez mie, fait il, bien 
Dune si vos estes combatuz 
yuc je n’ai este atenduz ; 

Kar de raei eriez certain 

yue ci vos esteie prochain. (Ib. Il, v. 5.540-50.) 
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Trop eriez do ^raiit vaillaiic-o 
A faire teu choae de voh. (II>. ead. v. 14027. 8.) 

Del serrement e del emprise 
Dunt sus l'autel de saint iglise 
Kriez entraseurcr. 

Estes or fors c délivrez.. (Ib. v. l.'’)2;i4-7.) 

(U naissanec plaine de sainteit) niant enceroliaule ns engeles por 
la pnrfondesce del saint sacrement, et mervillmis en totes cez choses 
por la singuleir excellence de nuveliteit. si cum cele c'mikes teile ne 
fut, ne jamais nen ierl. (S. il. S. B. p. MO.) 

Si je le teig, il n'î'ert Imeniais rnndus 

Por anior ccolz de France, (ti. d. V. v. 02. 04.) 

• tdiviers freircs, où estes vos aleiz? 

Jai m'an veut si li nies Karlon porter 
En l'ost le roi ])or mon cors vergomier: 

Moie iei't la honte, vos serait reprove. (Ib. v. 0.'»0-41.) 
(laant enbatuz s'iereui en vos 
Tut folement e à desrei. 

Dune gait bien cluiscon endreit soi 

(tu'il le face cum pur sa vie. (Ben. 11, v. 2.Ô28-3I.) 

4. On a vu plus haut la forme du futui- esserai formée 
directement de riulinitif esser; on trouve eucon- rstrai, eslroie, 
ipii paraissent être h’ hitur et h* conditionnel du même verbe, 
dérivant de la forme avec le t inti'rcalaire. 

Ex. : Tost voz auroit soudait et enchante 
Et tel hontaige et tel blasmo alcve 
• (lui n’estroit mie de legier amende. (.A. et A. v. KXil -3.) 

S'ainsi faites, ma fille estres; 

,8e nel fetes, vous eomparrez. (Fabl. et ('ont. IV. p. 273.) 

Ceiiendant la signitication des verbes eslre et esler se ra)(- 
proebait tellement, iiu’il est difticile ilei décider s'il faut voir ici 
ester (voy. idus bas ou estre. Pour moi , je |M*nse que ces fonnes 
sont presijue toujours di'S coutraidions de esterai, esteroie, et qu’il 
faut les rapijorter ordinairement d ester. Cfr. 

(4ui s’i parjure inalement est baillis, 

N'i.stra dou champ tant qu'e.s/crn honnis. (A. et.A. v. 129g.3.) 
(tuar Dieux dist, si e.st vérités: 

,1a n’fstcr« bien couronnes 
Ki loiaument ne coinbatra 
Et ki ces vises ne vaincra. (Ph. M. v. 4990-3.) 

(Itiar ja couronné n'estera 

Ki loiaument ne combatra. (Ib. v. 52f)2. 2.) 

Se vus murez, esterez seinz niartirs. (Cb. d. K. p. 4.5.) 
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Cetto phrase du Fragment de Valenciennes est encure plus 
significative : 

Si astreient li Jiidei [«"rdut, si cnni il ore sunt 
Ici nous voyons nsteir (^adstare), au lieu de ettnr. 

5. Au lieu de ü y a, on trouve quelquefois il e»l, etc. 
Jadis avint qu'il eri .j. rois 

Qui molt fu sages et cuurtuis. (R. d. 1. M. v. 49. 50.) 
t>. Je ferai encore remarquer tes phrases impersonelles; 

a. Etre bel à ggn., cela plaît, convient; être lait, cola ne plaît 

pas, ne convient pas. , 

Bele, pois jeo veer l’aneiy 

— Üïl dame, ceo m’est bel. (M. d. Fr. Fr. v. 4tl. 2.) 
lii rois demande la despoiltc, 
ü bel li seil u pas nel voillc. (Ih. Bise. v. *275. ü.) 

C.'il unt sun cummandement fait 
ü eus seit bel, u eus seit lait. (Ib. Ijinv. v. 3H3. 4.) 

Que il estait à cascun bel 

De li vcoir et l'sgarder. (R. d. 1. M. v. 13.52.3.) 

Sires, dist il, tost et isnel 

Sera fait çou qui vous est bel. (Ih. v. 4999. 5<X)0.) 

b. Elfe vis à ggn., sembler à ()qn. 

Mci est vis' que poi vos agréé. (Ben. v. 15317.) 

Fis m'est que de ton cors li sans vermauz ruisselé, (('h. d. S. Il, p. 141.) 
F«.« li /'« , là où il dormoit. 

Que en haut l’air un ors avoit. (Brut. v. 115*28.9.) 

Fis vous fiist que lonc tens eust 

Que Bretaigne pojdee fust. (Ib. v. 1243. 4i) 

Fis li fu k'une voit , en dormant li diseit. (R. d. R. v. 940.) 
An lieu de m, qu’on croyait peut-être un substantif, on 
disait encore avis: 

Xe quidom, d'autre plus te place, 

N'en nule, ce nos est «ris, 

Ne sereit tis quers meuz assis. (Beu. v. ‘24883 -5.) 

Ja fust il miels en cest pais 

Qu'à Romme , che m’c.s< avis. (R. d. S. S. v. 443. 4.) 

Bons rois, dont ne t'est il «ris 

Que U ceuglers s'estoit occis ‘y (Ib. v, 1979. 80.) 

Kt cette phrase généralisée: 

Viestoit avis li mous deust tenir. (G. 1. L. 1. p. 41.) 

77*, avis avaient un sjiionyme: viaire (opinio), viarie, qui 
s’employait de la même façou : 

(1) Visum inihi e^l. 

Burgay, Or.' >)o Im langue d'uïl. T. I. É<J. 11. 18 
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Sire , fait ele , ce inVjff riaire 
yue ce oi je uiult bien à faire. (Ben. v. 31458. 9.) 
là un.s esjfardet le altre enseiiient cuiii en riant, 
yue ço vus fust î’iaric que tut fussent vivant. (R. d. Ch. p. 15.) 
Et encore à riaire: 

Mais ne nos rut |ias « viuire 

Que fust raisons ne biens ne drciz 

De prendre Kmoul à ceste feiz. (Ben. v. 19525-7.) 

Kar, ce li exteit à riaire. 

Toz jorz retraeint .... (Ib. v. •dGüdô. C.) 

L’exemple suivant prouve du reste que riaire et arie n’avaient 
pus absolument la même signilication: 

Ne me fu mnx ne riaire 

yue j’en deussc autre rien faire. (Ben. v. 30108. 9.) 
c. Etre tari à qqn., tarder à (pjn. 

Moult SC font luit lie de cel plet. 

Tari lor ext qu'il le voient fet. (P. d. B. v. 10439. 40.) 

Si tost eonimc il vit le jour, il se leva pour oir messe; et moult 
li extoit tart qu’il oist son filz parler. (R. d. S. S. d. R. .Vpp. p. 97.) 

7. Exlre (irenait souvent la particuU' réduplicative re : retire = 
être à son tour, être encore, de nouveau. 

Kl.: Baudoins et Lohoz s’i rexunt ambatu. (Ch. d. S. Il, p. 89 .) 
Et Guielins fu navres ens cl pis, 

(jue li haubers en fu enverinillis 

Et scs cevals refit de trop laidis. (O. d. D. v. 7730-32.) 
I,ai s’en va ou n’a nul relais: 

De l’avoir rest il bouc pais 

«duant gist mors desus l'echinec! (Rutb. I, p. G3.) 

Par bataille re.xuit prove 

Jd quels ara la poeste. (Brut. v. 12134. 5.) 
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PKEMIKRE COIV^JPGAISOX. 

On a vu au fomnuuu’pnicnt de ce cliai)itre qui’ les verbes 
de diaque conjugaison* forinenl deux classes bien distinctes: les 
uns apiiartiennent à la conjugaison forte; les autres, à la faible. 
.J’ai déjà exi)li(iué ce (|u'on entend par verbi-s forts. Les verbes 
faiblen sont ci-ux où la voyelle radicale reste la même pour 
toutes les formes. ()n les nomme faibles, parce qu’ici la Hexiou 
ne re|H)se (jue sur les terminaisons. 

PARADIUME DES VERHES FAIHLES DE LA (.ONJL’GAIStJN 
rftfw* /e> trot» dialedf» 


BOUWiUUiSOS. 

PK'AKD. 

NORMAND. 

cbaiit-eir. 

I.NK1N1T1K. 

kant-ier *. 

cbant -er. 

cbant-ant. 

PARTICICK. 

I‘rr»mt. 

kant-ant. 

ebant-ant. 

cbant-eit, -ei (,et, e). 

I‘a»»e. 

kant-iel, -ie. 

cbant-ed, -e. 


rSDICATIF. 


cbant, 

cbant-es, 

cbant-et, -e, 

cbant-ons, 

chant-eiz, 

cbant-eut. 

Prêtent. 

kant. 

kantH's, 

kant-et, -e. 

kant-omes, -oinmes. 

kant-es, 

kant-ent. 

cbant. 
cbant-es, 
chant-ed, -e, 
cbant -uni, 
cliant-ez, 
cbant-ent. 

cliant-eve. -oie. t-oe) 

cliant-eves, -oies. 

cliant-evet , -oit, 

ebant-iens, 

cliant-ieiz. 

cbant -event, -oient. 

Imparfait. 

, kant -oie. (-oe), 
kant-oies, 
kant-oit. 

kant-iemes, ’^iomes), 

kant-ies, 

kant-oient. 

cliant-oue. (-oe), 
chant-oues, (-oes), 
chant-uut, (-ot), 
chant-ium. 
cbant-iez, 

cbant-ouent, (-oent) 

(1) V«y. 1» 

(2) Ou caHtier. 

conJuiftiUou 

18* 
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BOITHOOOKE. 

PICAKIUE. 

Parfait défini 

NORMANDIE. 

ehant-ai. 

kant-ai. 

cliaiit-ai. 

chant -ais, -as. 

kant-as,- 

chant-as. 

chant -ait, -at, -a, 

kant-at , -a. 

chant-ad , -a. 

chant-anics (asmcsj, 

kant-anics (asmcs), . 

cliant-amcs (asincs), 

chant-astes, 

kant-astcs. 

chant-astes. 

chant-crent (arcnt). 

kant-crcnt. 

Futur nirnple. 

chant-i*rcnt. 

cluint-crai. 

kant-crai. 

chant-crai. 

chant-crais, -cras. 

kant-cras. 

cliant-cras, 

chant-crait. crat. -cra. 

kant-crat, -ciu, 

chant-crad, -cra, • 

chant-crons. 

kant-cromincs. 

chant-cmni. 

chant-erciz. 

kant-crcs. 

chant-crez. 

cliant-eront. 

kant-cront. 
('onditionftfl présent. 

chant-crunt. 

chant-croic, 

kant-cruie. 

cliant-ereie. 

chant-croics. 

kant -croies. 

cliant-ci'cies. 

chant-croit. 

kant-croit. 

chant-crcit. 

chant-cricns, 

kant-cricmes. 

chant-crium, 

chant-crieiz. 

kant-crics. 

chant-c riez, 

chant-croicnt. 

kant-croient. 

IMPÉRATIF. 

chant-ercient. 

chant(-c), 

kanti-e). 

chant; -c), 

chant-ons, 

kant-onics. 

chant-uin. 

chant-ciz. 

kant-cs. 

SUBJONCTIF. 

l'rénent. 

chant-»*z. 

chant-c. 

kant-c. 

chant-e. 

chant-cs, 

kant-cs. 

cliant-cs. 

cliaiit-ct, -e, 

kant-ct. -c. 

chant -cd, -c. 

chant-icns, (-ions), 

kant-icincs, (-ionics), 

('liant -iuni, 

cliant-iciz. 

kant-ics, 

chant-icz. 

chant-cnt. 

kant-ent. 

Imparfait. 

cliant-cnt. 

chant-aissc. 

kant-assc, 

chant-asse. 

chant-aisscs. 

kaiit-a.sscs. 

chant-asscs. 

chant-aisl. 

kant-ast. 

chant-ast. 

chant -assicns, (-assioiis), kant-assicincs. 

cliant-assium. (-assum), 

chant-assiciz. 

kaiit-assics. 

chant-assicz. (-assez), 

cliant-aisscnt. 

kunt-assciit. 

cliant-assent. 
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Je passe à l’cXposition des formes des verbes forts de la 
première conjugaison, et de celles des verbes faibles (jui exi- 
gent d’assez grands déveloi)peraeuts. On tnmvera ilaiis le -Glos- 
saire annexé à cet ouvrage les particularités les plus saillantes 
des verbes auxquels je n'ai pas cru devoir consacrer un article 
à j»art. * 

AIMER (v. fo.), amare. 

ha. forme primitive de ce verbe a été nm*ir,, aiiifr. 

Bien devons Diu amer. 

Et comme |icrc réclamer. (R. d. M. p. 61.) 

Oliver l'esgardet, si la prist à amer. (Cliarl. v, 4t>4.) 

Forment vos doi amer, (jaiit por moi travailliez. (Ch. d. B. II, 17.) 

Le présent de l’indicatif fut d’abord: 
aim, 

aimes , aimmes, 
aimmet, aimme, aime, 
amons. 

ameiz, amez, 
aiment, aimment. 

Ainsi régulièrement fort. Le m tinal de la première personne 
se changea de bonne heure eu « dans la Ticardic: atn; puis le 
son na.sal une fois introduit, on ajouta un e i\ la forme aitie. 
En Picardie, le c. remplaçait souvent, dans ce cas, le g des autres 
provinces, et, on le sait, ce dernier servait à marquer la nasa- 
lité; aussi, torsque les formes du dialecte picard curent pénétré 
dans rile- de -France, on y écrivit aiug pour aine. Toutes les 
formes légères prirent dans la suiti’ ce son nasal : ainmee , ainme, 
ainment. 

Les formes avec le double m étaient surtout bourguignonnes. 

Les autres temps, le présent du subjonctif excepté (cfr. Fle- 
xion), ne renforçaient pas la voyelle; ce qui est très - régulier. 
(Cfr. les Observations générales.) 

El.: Jo aim le rei, ben |c .sacbez, 

E aillerai. (Vie de St. Th. d. Cant. v. 704. 5. Ben. 

t ,q. p. 484.) 

Et vos di bien en droit foi 

Que je vos aim si comme moi. (P. d. B. v. 0273. 4.) 

Biaus ostes, il m'est .souvenu 

De m'amie que je tant aim. (R, d. 1. V. p. 2<12.) 

Ne sai se vif uu non, 

Ou se j'ai tort ou raison. 

Ou SC j'io'm ou s'est noians. (C. d. C. d. (t. XV, p. 58.) 

(1) Ceci s’applique ëgalcnionl aux troU aulrea coujugaiaoiu. 
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K dit al cunt^: J» ne vus nim nient. (Ch. d. R. p. 13. XXII.) 

Je ne tViin tant ne tant n'ai en cierte 

Que je te die mon cucr ne mon pense. (O. d. D. v. 878lî. 7.) 

Kt jon meismes Tniiic aussi 

Kt vous trestoutes autressi. (L. d'I. p. 13.) 

J’«iw/ micuï fontaine ijui .soronde 

Que ccle qu'en estei s'esROutc. (Rutb. I. p, 132.) 

Tu aimex ces ki te heent, e hedz eus ki te uimrHt. (Q. L. d. R. II. p. 191.) 
Si con tu fiiHie.v Uni siffiior droilurier, 

Le roi Kallon, e con tu le tiens cher. (O. d. P. v. 4108. 9.) 
/•lime» tu donc'f Oïl, par fei. (('hast. VIII, v. 16.) 

Par Mahomet ton deu. que tu tiimmcs et crois! (Ch. d. S. II. p. Itîl.) 
Itavant toz les altrcs oyust li Peire.s lo Fil. en cuy .scs plaisirs est; 
davant toz les altrcs, car li Poires aimmet lo Fil par une divine affection 
eny nul créature ne sentit onkes. (S. d. S. H. p. 563.) 

.Mais qui aime losengeor 

Tost ameroit tôt le pior. (P. d. IJ. v. 1331. 2.) 

Li Rois ne le prent pas. cui douce France est toute. 

Qui t.mt par ainme l'armc que la mort n'en reiloute. (Rutb.l.p- 137.) 

,Se lif .v aimme. mies sacrelisee i De tor, de bouc ou dc>;cnice, 

Faison le par dévotion 

Pour avoir miscration. (R. d. M. p. 70.) 

Nos aumnx nos freires voirement. (.\poeal. f. 10. r. c. 2.) 

f.'elui servuns, celui uinotis 

Qui m'a sauve. (R. d. S. G. v. 232.5. 6.) 

Amez le bien, je n'cii grouz mie. (R. d. 1. V. v. .‘Kk/J.) 
Ames vous dont autrui que moiï’ (L. d'I. p. 17.) 

.Se vos m'aiMfc de rien, vos n'i passerez mie. (Ch. d. S. II. p. 47.) 
Car miex aimmenl jicrdre la vie 
U occirre lor anemis. 

Kc estre en lor servage mis. (R: d. M. p. 66.) 

Beaus fils, fait clc, nns del mont 
De tos cels qui furent et sont. 

y aiment rien tant com merc fis. (F*, d. B. v. .38.5.5 7.) 

.le vous amoie plus que rien. (Pb. M. v. 8()08.) 

Et li rois meismes Vamuit 

Et .sa parente le clamoit (Ib. v. 712. 3) 

Et dist: Moût iimitz cel homme. (R. d. S. G. v. ,510.) 

Vus ni'riHu'e* tant par samblant. (R. d. S. S. v. 2270.) 
Apres vont tuit si home, qui VamuieiU de foi. (Ch. d. S. IL p. 1 16.) 
Aine n'«»i«ï h rciicntir. 

Ne ja ne le quier savoir. (C. d. C. d. C. XV.) 

Tu nanias onque home s'il ne fu losangier. ((!h. d. S. Il, p. 23.) 
Del ama Kalle e si Tavoit mult chier. (O. d. D. v. 269.) 
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S’onqupH l'amaDtes, dont Vnniez. (TriRt. 1, p. 134.) 

Fit .SCR danioiRpIcR plaiRsa 

A vo“ que pIor l'onourcrcnt 

Kt conjoireiit et amn fiif. (R. d. 1. M. v. 1318-20.) 

Paiï e concoriic ait entre nos 

Si que nmez mei, jo muerai vos. (Ben. II, v. fi4.'>. 6.) 

Il roisiriint, vos ameres. (P. d. B. v. (1741.) 

Ne ja mais jor ne m'amerunl 

Tout cil qui retraire l'orront. (R. d. 1. M. v. 880. 1)0.) 
Pleust à Diu, ki ne menti. 

K'il m'((wirt.s(.' que je l'nwicfoic. (R. d. I. V. p. 137.) 

Or te di bien, mir nmereie | Ton seul ciiRienR se jou l'nveie. 
Que eux dont p’ai ma pancc pleine. (M. d. F'. II p. 38!).) 
Et qui aiiieroies tu':* (R. d. S. ,S. il. R. p. 47.) 

Fin trestute sa vie mes ne vus amerrit. (Oharl. v. 102.) 

Fit en l'eseole autre amerait. (F'I. et Bl. v. 372.) 

,4«icr)fs vous un chevalier'? (Th. F’r. M. .\. p. lO.^i.) 

Bien ameroieiil tuit ma mort. (I)oI. p. 2(Nl.) 

N'aurois homme ki tant en sache. 

Ne ki tant aini vostre aviuitafre. (R. d. M. p. 23.) 

Plainncs sommes de tarant revicl. 

N’i a cheli n'aiiU par amours. 

Et molt est envoisies cis jours. (L. d'I. p. 8.) 

Dens, qui justz e.st, pius e ifjaus .... 

1,'rtim/ c le sart e le maintienne. (Ben. II. v. 71)42. 6.) 
.rn«inis.sc mis je jierdisse Paris. (O. d. I). v. K12.) 

Et ne iiorquant jias ne vos di 

Que mielz ne l’n)im,w à ami 

Que mil de eai qu'il esliront. (P. d. B. v. 6620 -31.) 

.lo te ehcris.soie et amoie 

Plus que (?) nul autre, si qmdoie 

Que tu plus des autres m’n»in,s.sc.«. (Brut. v. 1811-13.) 

Se tu veraiement romci.s.se.s, 

De lui correcier te pardasses. (Ohast. prol. v. l:k3. 4.) 

Il amii.it mix c.stre outre la mer. (O. d. D. v. 871.) 

D'une chose proiasse , se vos tenissc amie. 

Que pejor n'ama.niez : s'an fust m'arme plus lie. (Ch. d. 8. Il, p. 133.) 

Au lieu de aiii, aimet, aime, on trouve, en Normandie, les 
variantes orthographiiiui's : ein, rime. 

Tant HS, tant vauz et je tant t'ein. (Chast. XXVII. v. 94.) 
Por itel.s eolps nos eimrt li emperere. (Ch.d. K. p.54. CV.) 
Ne vus csmerveilliez neent, | Ke ki eime mut lealmcnt. 

Mut est dolenz c trespensez 

Quant il n’en ad scs volentcz. (Trist. 11, p. 14‘2.) 
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Quant à la foinic/nw (Trist. I, p. 69), pIIp Pst incxacti'; c’est 
ou une faut(! du copiste ou une faute de lecture , coinine le 
prouvent aim, ai»u‘ (jui se trouvent dans la même jiage. 

L’affaiblissenient graduel des tenninaisons longues à l’ori- 
gine, dont il a été (luestion plus haut, lit que le verbe amer 
passa à la conjugaison faible. Selon Roquefort, ce n’est qu’à 
la fin du XVe siècb! (lu’on a ajouté l’i à l’a. Cette assertion est 
erronée. Les formes à terminaisons faibles ont im de tout 
temps la dipbtliongaison ai, comme le prouvent les exemples 
ci-dessus; ])uis, au Xllle siècle déjà, ou trouve des exemples de 
l’infinitif faible aimer (L. d. Tr. ji. H2. entre autres,, et au XI Ve, 
il y a une véritable confusion de la conjugaison forte et de la 
faible. Pour être juste, il faut dire: Ce n’est (pi’à la fin du 
XVe siècle que ce verbe passa définitivement à la conjugaison 
faible. 

Les princi|)aux conqwsés de amer étaient: 

Eiiamer, aimer, aimer tendrement, s’amouracher. 

Comment puet plaire la dolonr 
Que on sent au cuer nuit et jour? 

Ne comment puet il enamer 
.A voir rins c'en doie clamer 

Doleur ne griete ne forment? (R. d. 1. M. v. 1409-13.) 

Car or vos ai tant rnatnee, 

Tote autre rien ai olbliee. (P. d. B. v. t43l. 2.) 

Dexamer, cesser d’aimer. 

Mexamer, ne point aimer, hair. 

ff entramer ; 

Li doi enfant moult x'entramukni. (Fl. et Bl. v. 223.) 

ALLER (v. fo.) 

dérivé de ambulare, il enqirunte une |)artie de son présent à 
radere , et son futur à ire. 

I,es formes de l'infînitif de ce verbe étaient, en Bourgogne, 
aleir ; en Picardie; alier; en Nonnandie, nier. 

Estroitc est li voie, et cil qui esteir welt est à cnscombrement à 
ccos qui wclcnt aleir avant et ki désirent esploiticr. (S. d. H. B. p. ô67.) 

, Doun moi dcl pcin. les moi alier. (t>t.N. v. 1225.) 
Jérusalem requere c la merc dame I)eu 
La croir. e la sépulcre voil aler aiirer. (f.'harl. v. 69. 70.) 

Aujourd’hui la première personne du prhent de l’indicatif 
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appartii'iit si’ulo à la conjugaison forto; je rai»; autrefois les 
trois personnes du singulier en faisaient régulièrement partie >; 

■ vai — vais — vait. 

La troisi(‘ine peisionne du pluriel était déjà vont. (Cfr. 
Dérivation I). 1®.) 

Les deux premières personnes du pluriel étaient dérivées, 
de. aleir; 

alons — aleiz. 

Ex.: A vois escrie, clicvaliers, ou rnis tn? 

S’ensi t'eu rnis, tu ais le sait )icrdu. (O. d. V. v. :tlO. 11.) 

Par la tue salud , tu ne raiz ‘ ne à de.stre ne à .senestre, si par la 
vcritcd nun, en i|uanipie tn as parlcd. (Q. L. d. R. 11. ji. 170.) 

Cibt ordeiies est uudt peiieuous et perillous. et ki rail par incdt longe 
voie, si cume cil ki nule sente ne quiercnt ne nule adrece. (S. d. S. B. 
p. 5G6.) 

faut Olivier le vit soûl elicvacliicr, 

Vers lui s'en vait à guise d’omc lier. 

Onkes de rien nel doignait aranier 

Ferir le rail sor l'escu de quartier. (0. d. V. v. 2t!4-7.) 

Nostre cnipereres s’est vestus et chaueiex. 

Messe et inatinnes vait o'ir au monstier. (.\. et A. v. 238. 4.) 
Par . viij . jors se sont entendu 
Li baron à grant teste faire; 

Puis rai/ cascuns à son repaire 

Molt lie, quant le congie a pris. (R. d. M. p. 64.) 

Cil ki apres vont lo bottent et trabuclient. (S. d. S. B. p. 067.) 

Et \' impératif : 

Enjosk'à la coniionction del cuer et la confession de la boche vai 
encontre luy (ton signor). (Ib. p. .528.) 

Li quens apellc Garin son escuier. 

Vai, met ma selle sor mou corant destrier, 

Et si in'aporte mes gamemans plus chier. (G. d.V.v. 404-6.) 

Au lieu de vai, on trouve voi, coi». Cette orthographe, pri- 
mitive dans le sud-ouest de l’Ilc- de -France, avait acquis une 
grande extension au milieu du Xlllc siècle. D’où provient -elle? 
Souvent déjà j’ai iiarlé des ortliugraiihes en ei ))our ai final ; 
rai subit aussi le chaugement de ai en ei, et la nouvelle forme 
vei, en passant dans les cantons indiqués ci-dessus, y aura été 
regardée comme uni: orthographe normande, ([ui se traduisait à 
l’ordinaire par oi; de là voi, qu’on écrivit avec s, pour le distin- 

(l)Le patoi.4 bourguiirnon a cnn«ervé tat aux trola per«onno» du aingulicr du présent 
de i'indicatif. et k la «econdo de rimpdratlf: eai Van. mm ÿ. 

(2; La forme mm n’appartioDt proprement paa au langage de ce texte. 
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(fucr de la inèiiip porsoiino du présent de l’indicatif de roir. Il 
so jHmn'ait aussi que cette foniie voi dût son orinino à un 
aplatissement jmr et simple de l'rt en n. 

Vois (roijs) se trouve encore dans Amyot , Montaijtne et 
Rabelais. 

Hors de l’est de la BourROfnie, de la I/»rraine et du sud- 
est de la Champagne, la secondi' pereonne est restée constani- 
ment ras. 

En Normandie, la troisième pei-sonne du singulier était rat, 
rai dans la plus grande pailie de l’Ile-de-France, rril, ret; en 
Picardie, rail, ra. Une troisième forme; roil, est très-rare jusiiue 
vers la fin du Xllle siècle, et probablement lalqiiée sur la pre- 
mière, par suite de l’iiiHuence du subjonctif. 

La troisième [HTSonne du pluriel avait la variante ortbo- 
Itrapliique ruai (wnl) , en Normandie. 

Kx.: Keinain ici. Tu n'i portera.s pa.s bone nuvelc, si tu i ras. — 
Cil re»|iumli: E cumont, si jo i rstis'f Re.spuiiiii .Insb: Or en ra , en 
la Deu bem'i(,un. (Q. L. d. K. Il, p. 188.) 

Aies al chef, jo rois as ])icy. ; 

■ Si alun tost ensevelir. (R. d. S. p. 2l>.) 

De ci m'en rois. (Kutb. II. p. 87.) 

Ea t’en. 

— Je m'en rois. (Ib. ead. p. 88.) 

Gcri cacrie: trop me suis atargies. 

Quant ne 1er rois ma terre chaslaiiigier, (K. d. C. p. 3.T4.) 

S'ensi Ic.s lait et je à tant m'en rois, 

Tressons li mous m'en tenra à renois. (Ib. p. 132.) 

A que faire te ras en la cite muçant';' (Ch. d. S. Il, p. 158.) 

Jo n’ierc jias si jioure cum tu ras ci disant. (Th. Cantb. ji. 77, v. 14.) 

Car il rat si encontre lo nialiscc dcl ancien anemi jiar le mer- 

vilhose merci de sa poancc .... (M. s. J. p. 50.5.) 

Et vers son ceval moult tost cet. (P. d, B. v.3104.) 

A moi dites couinent ce ret. (Ib. v. 41.58.) 

Ploianz s'en reil à son ostel. iN. R. d. F. et C. I.) 

Tristan s'en voit à la roïne. (Trist. 1, p. 83.) 

Si sunt inuntez EVanceis, que àjoies'cii nuit. (Clmrl. v. 851.) 

E wiit s'en dreit en Engleterre. (Trist. II. p. 87.) 

Le présent du subjonctif avait quatre fonnes: 1 “. Voisr, dé- 
rivé de radrre et correspondant i) l’indicatif rois; 2®. ai//e, 
comme aujourd’hui, venant de a/rr, avec le rentorcemenf régu- 
lier i; 3*. a//r, sans diphthongaison; 4*. en Normandie surtout, 
un troisième dérivé de a/er avec la terminaison subjonctive yr 
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(cfr. p. 113, IK): a/fff, (pli devint att^e par le flechissenionf ordi- 
naire de l en « *. 

Kxeinples; 

1". Or m; lairoic por tôt l'or (jue Diei fit, 

Que je ne route à ice.ttui pais 

Oit .luliien portèrent sarrasin. i R. d. C. p. 20*1.) 

Par tel eonvent me remlerai a ti. 

Que je m'eu raine et aain.s et saus et vis. (fî.l. R. IJ. p. 2o2.) 
Or .suces ke .Ihesns te mande. 

Par moi lueisme et te cuiumaude. 

E jou le vocl et sel te di 

Que tu mises sans contrcdi 

Ma stjuiKHiture délivrer.... (Plt. M. v. 477K-H2.) 

Dont te convient il tjn'à Faiel 

T'en mises totit le ixturs ianel. (R. d. d. v. 2il.70. fkt.) 
Si te voulun.s pour Dieu jiricr 
Que le is}ises .losepli nuncier 

Car nous tout si de fein moruns. (R. d.S. G. v.23!l.'>- 7.) 

N'i demort vavassors , chevaliers ne hauz hom 
Qui an bataille puist porter son coiifanon. 

Qui ne roist an l'aie l’ampercor Karlon. (Ch. d. S. Il, p. 123.) 
Mais ce prions nos soniousenient ke cil ke ellicvet sa pense al spiritiieil 
entendement ne misi mie enaus del hoiior del hystoirc. (Al. s. J. p.44S ) 
D'une de nous fasons nous prestrc ; 

Seoir on mist en ini cel estre. 

Les cele ente ki est flourie; 

Chascunc i mist, et se li die 

Cui ele aiimne en (stnfession 

Xe à cui ele a fait le don. (L. d'I. p. 8. 9.) 

La troisième jH'rsouue du siiiRulier s’écrivait aussi mise; 

Et dit ne laira mie cj'ù li parler ne roise. (Ch. d. S. I. 117.) 

Qui vodrat elz sainz cielz semance semuticier 
Voisse aidier au luien roi qui tant fait à prisier. (Rutb. 1. p. 143.) 
Et non pourquant quel jiar qu'il roise. (R. d. C. d. C. v. 1478.) 
Jus(|U(> vers la tin du XIIIc siècle, ce mise n’était guère 
amené que par la rime, (dns tard il devint très-Iréquent. Marot, 
Rabelais, etc. en font souvent usage. 

Dist la vielle: Ja Diu ne plache 
Que vous roisics ja en mi idache 
Ou moustree soies au doi! (R. d. 1. V. p. 32.) 

De ceste nouvcle fu li enipereres imdt lies et mult joians ; mais pour 
ceu ne remaint il mie que fhienes de Betune et li autre qui avoec lui 
furent noume, ne missent avoec le conte à Cristople. (H. d. V. .')t)6 *.) 
(1) Le jiatuiB d'Avrenchci» n conBerv<$ bou« fvrmo oijfr. 
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Dune veissiez chevaliers vistement cmitenir, 

Muntcr en lur rhevaus e lur armes saisir : 

N‘i aura nul trestut (V) qu’il nos roixsent ferir: 

Ço que l’un il’els volt, l’autre vint à plaisir. 

(Olir. d. Jordan Kautosnie ds. Ben. t. 3, p. fii'l.) 

Kt lor commande qu’il trestuit 

Iæ vuixeiU querre tote nuit (P. d. B. v. 633. 4.) 

Je ferai encore remarquer l’orthographe ceüe: 

Je ncl lairoie por les menbres trenchicr 
Que je n’i rcise por ma honte vengicr. fR. d. C. p. 77.) 
2". Se je ne le vos rant aiiij-ois que je m’en aille, 

Ne randez de m’enor ne chose i|ui le vaille, (t’h. d. S. Il, p. !).) 
Volonté ci que je m'en aille. (R. d. S. O. v. 3446.) 

Ainz que j’aiWe outremer. (O. d.C. d. C. p. 33. VL) 

Si ont à leur tonsel trouve 
Que boins est que li rois i aille, 

Pour destruirc l’ordc kienaille. (Ph. M. v. 10283 - 85.) 

Diex otreit à toz et con.scnte 

Que i aillon .1 la dreitc sente. (Ohast. XXV, v. 59. 60.) 

Por lieu vus ]iri, qi nos liât à s’y mage, 

Que vos sans moi n'aillies en la bataille. (O. d. I). v. 4991. 2.) 
t:i aura trop grant mesprison 
S’à la sainte terre Tailliez. 

Or c«)vicnt que vous i aillies. (Rutb. 1, p.94.) 

Cp.s trois derniers exemples, et d’autres encore, prouvent 
qu’ici la vieille langue n’était lias aussi régulière que la nuxleme. 

Mais li riche gent nen ont mie acostunic qu’il aillent as povres. (S. 
d. S. B. p. 526.) 

Atant font les baniers crier 

Que trestot s'aillent desarmer. ’(P. d. B. v. 2935. 6.) 

Lors demande scs armes l’ampercre au vis lier, 

Et commande que tuit s’ai//cn< aparoillier. (Ch. d. S. Il, p.l6 1 .) 
3“. Mais mande m’a une pucelc 

Que j’oRc tost à lie parler, 

Bien me mande n’i moigne per. (Tri.st. I, p. 94.) 

Ne dot pus que je n'alle au plet 
A tapinc comme tal'urs. (Ib. cad. p. 160.) 

Lores dit nostre Sires: Ki dcccverad le rei Achab suluncfo que il ad 
deservid, que il ait à ILimot Galaath e là soit oois'!* (Q. d. R. LU, p. 337.) 
Et SC il de ce se deflàlt 

Destic l’a quel part qu’il ait. (Brut. v. 8837. 8.) 

Senr aat et scur revienge 

N’ait poor qu’il li mesavienge. (Chast. ]ir. v. 189. 90.) 

A la partiu li unt loe 
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Que senz dcmoro e senz tarjance 

Se traie mais c aui ver» France. (Ben. Il, V..2990-2.) 

Coinmant qne la chose au/, Uroiz est que je te die. 

(t:h. d. S. 11, p. 12.) 

Filtre .il. liez la Hor respaiit. 

Que li pas nllent parai.sant. (Trist. 1, p. .“IC.) 

Qu'il ne soient ja si hardi 

Qu'il allejit apres lui plain pas. (Ib. cad. p. 94*.) 

4". Pur vo, si (fraee vers tei ai truved, suffrc que jo i iilye e vcie 
mes freres. (Q, L. d. R. 1. p. 81.) 

Plaist te, Sire, que jo en alye à une des citez de Juda? (Ib. 11, p. 124.) 
Mais il me mandet que en France m'en alge. 

(Oh. d. R. p. 8, Xm.) 

Jeo ncl lerroie pur mûrir 

Que jeo nel augr ja ferir. | Que ke inei deie avenir. 

(Mort du Roi Gormont. Oitc ds. Ph. M. Intr. XVII.) 
Ne l'oi je unques en corage. 

Que se li dux a sei ma mande. 

Qui mun gent cors quert e demande. 

Que je auge cum soudciere 

Ne cume ]K>vre chamberere. (Ben. v. ,81317 -21.) 

Reis orguillos, nen est fins qne t'en aigen. (Oh. d. R. p. 1 15.) 
< Hunt dist Reinolz ; Nos te preiuui 

K dulcenient te requerora 
Que tu auges ceo escercher, 

E puis sil nos saches noncier. (Ben. II, v. 3265-8.) 

D'une rien te voil chastier | E de par Deu dire c preier 

Que tu n’en auges, por preiere. 

üi mais en bois ne en riviere. (Ben. v. 40733-6.) 

Reste nen est nule ki encontre lui alge. (Ch. d. R. p. ti'J.) 
ü ke li reis auge en ester. (R. d. R. v. 12959.) 

Un poi mangiez devant ço que vus en algiez. (Q. L. d. R. 1, p. lll.) 
Sire, que volez faire'!* Ne freez si grant freite 
Que vus algiez à curt el puing l'espco treite. 

(Th. Cantb. p. 17, v. 18. 19.) 

Jo vos cumant qu'en Sarragucc algez. (Ch. d. R. p. 103.) 
Pri vus quel moi pardunisez 
E tresque à Tristran en algez. (Trist. U, p. 33.) 

Quant tels en est vostre plaisir, 

Funt cil. ù avez en talent 

Qu'duÿcr de ci premerement 'i* (Ben. ü, v. 3358-60.) 

Li reis vus mande que vus aagez 
A son tlz novelc coronez 

Par arour. (Vie de St. Thom. ds. Ben. 3, p.493.) 
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(juardei. seiffueurs. qu'il n’en algeut vif. (Ch.d. R. p.«0.) 

E U Franci'is n'nnt talent que u’en (ilgenl. (Ib. p. 134.) 

Et ai n'eat ce ne bien ne bel 

yue home enbate tel niorsel 

En sa K“le. qui aeit si grant 

Que les mies augent ehaaiit 

De ci et de là. (l’hast. XXII, v. 177-181.) 

Ne sunt ai hardi les le rei 

Que il SC aageni mettre davant. (Ben. 11. v. 002.3.) 

En ]>ai7. aageul et en (lair vieiigent, 

Si eum il unt tenu si tiengent. (H, d. U. v. IGdOS. 0.) 

On trouve, dans la Chronique des Ducs de Normandie, auiun, 
auiot», auiuiii, comme formes de la |ii'einière ))onjoune du 
])luriel du présent du subjouctif. U y ])r<jvient de ra)>latisse- 
ment de I; mais faut -il voir dan.s », IV de la Hexioii ou bien un 
adoucissement du g devant o et «; en d’autres tonnes, ces 
formes dérivent -elles de aile ou de algeY Si l’on considère (jue 
l’i de la Hexion manque souvent au subjonctif, puis que la 
seconde |iei-sonne fait augez (algez) , et i(ue la forme mige (algej 
est prédominante dans ce texte, ou se décidera )>our la pro- 
nonciation chuintante de IV. 

.\ Kiimc le que nos aiijiiin 
E si nos eiiseignorissum 
De li e de si faite hunur 

Qu’ai sieele n'est nule greignur. (Ben. 1. v. 1240 — ,''>2.) 
Eserit sûmes tuit e nmne 
•\ faire exUntiination 

Si qu'en exil nos en aujuin. (Ib. II. v. 280-8‘2.) 

Tu qui le scz, le nos a|)ren 

U si ert folie u si crt sen 

Que nos aujom od els meslcr 

.Senz targer e senz demorer. (Ib v. 3:t;t7 - 4iK>.) 

E ce que nos ert mestiers 

A querrc terre où nous uujum 

Quant de la sue jiartiroin. (Ib, v. 'ddôüd-li.) 

Le texte )Kirte, il est vrai, pour le |)remier île ces exemples 
arium, ce qui est évidemment faux, pour les deux suivants, 
aniut/i, antom. Un pourrait expliquer ces deux dernières formes 
comme dérivant du verbe aner ater, en )nwen(;ul annr; mais 
atter ne se rencontre que dans les dialectes mixtes de la langue 
d’oc et de lu langue d’oïl, et il n’a jamais fait partie du lan- 
gage pur de nos provinces du nord. M.‘ Fr. Michel a donc 
eu raison d’admettre les variantes ««/«»«, aujom. Cfr. Cbr. d. 
D. d. N. t. 3.) 
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Les autres temps ne ilonneiit lieu à aucune observation, si 
ce n’est (|u’en Xorinamlie le futur et le eomlitionnel redoublaient 
ordinairement le r. 

Kt, : Par yeel buis ahie au bos 

Privcenicnt esbanoier. (K. d. O. d. f. v. 2240. 7.) 

• Ks tu eu Baudoiirs, que ju voi là psant, 

Que nos fiez et noz terres aloies chalüiigaiitV 

(Ch. d. S. II, p. 140.) 

•\ luiront les gens de la terre | (’onseil demanderetrequerre ; 
Tous les ensaignoit, comme sages, 

Selonc lor ilis et lor cages, 

Kt quant les avoit consillies 

Si s’en raloit chasenns toz lies. (It. d. M. p. 8.) 

Vers la mer nous en niions. (R. d. 1. M. v. 5045.) 

De san et de voisdie Voliez tresjias.sant. (Cb.d. S. II, p. 158.) 
Dont niai ma juielle querre. (Dol. p. 245.) 

Doua Dex, xxiij. ans alos 

Par le mont . et si preeças. (R. d. 1. V. p. 240.) 

ÿ'ulait ferir duc Nainies de Rawier 

Sor son eseut un grant cop et plainier. (G. d. V. v. 5i>2. 3.) 
Haio ki guardout l’arche iiliui devant. (Q. I,. d K. II, )i. 13!).) 
Malvais servis le jnr li rendit Guenes 
Qu’eu Sarragiice sa mai.snce oint vendre. (Ch. d. R. p.55.) 
ü Ilia ma dame saves V 
Il resiiondent : Ele est olee 
En scs cambres toute elTraee. (R. d. M. p. 30.) 

Onques puis plein juc n’en alnmes, 

Ne de ci ne nos remuâmes. (Chast. XVU. v. 118. !).) 

l.ors quant vostre niere tlostance 

Vos vüut de la terre chacier, j Deseriter e eissillier. 

Vos alasles en Nonnendie 

.4 lui üd maisnie eseharie. (Ren. v. 33145 - 9.) 

Alerent eissi envaïr. (Ib. v. 33054.) 

Donc tirent pes, si s’acorderent. 

Et ensemble al saint nlieveut. (St. N. v. 1140. 1.) 

E sejoseusseù, jo(Wa.«ec encontre lui. (Th.Cautb. p.38,v.20.) 
Ne Savoie kcl part yalnisse. (Dol. p. 251.) 

E fui od tei ii que tu niasses e ircis tuz tes enemis devant tei. (Q. 
L. d. R. II. p. 143.) 

Ur sachies bien k’il li convint 
Aler maintes fois à s’aniie, 

S’à tontes fust, n’i nlasl mie. (I,. d'I. p. 19.) 

La queile paine nous seriens tenutde rendre et renderiens au devaiitdit 
conte s'il avenist chose, ke nous nWssiens encontre. (1288. J. v. H. p. 409.) 
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Mais une chose vos voil aneor prier: 

Geste bataile fcissier. respiticr. , 

Si feissiez ces jfrans os desrengier, 

Kt k'allisiez' en douce France aricr. (ü.d. V. v. 1324-27.) 

As rois a dit que il nlaiitiiriit 

Ourer, et par lui reiiaraissent. (B. d. 1. \'. p. 2^0.) 

Joseph entre scs braz le prist, 

Acola le. et au pere dist 
Et à sa suer qu’il s’en ahment 

Et l’enfant avec lui leissasscnt. (R. d. S. G. v. 21*81 -1.) 

El respont: Aies, tr'iriii ja. (Fl. et Bl. v.2528.) 

E irrai un rei requcre dount ai oï parler, ((’harl. v. 72.) 

Çà. frere; çà. en chartre irras. (K. d. S. p. lÜ.) 

Pui.s li a dit: Tu t’en iras 
A cel chastiel. (R. d. 1. V. p. 20.) 

U voz irait mes nevous Olivier. (0. d. V. v. lOlH.) 

Quant il le sot , errant jura 

Que il querre par tout l’irn. (Fl. et Bl. v. lOf*.'». fi.) 

A Rocni , dreit de ci qu'ai j«>nt, 

Irra, ce dit, qui que desplaee. (Ben. v. 22087. 8.) 

Et nos andementicrs nos inms esprover 

Sor Saisnes noz vertiiz, ses ferois esfrecr. (Gh. d. S., 11. p. 108.) 

E nus le irrnins .asaillir licrement il qu’il seit. (Q. E. d. K. 11, 182.) 

Venez ; avant tut i irrez. (R. d. S. p. 18 .) 

Quant François unt inaiifret. des ore s’en irrunt. (Gharl. v. 840.) 

Il dit que il le conte de Blansdras delivTast et le reincist eu possession 
du royaume de Saleniqne dont il l’avoit desaisi . et puis il s’en voist al 
Gorthiac, et il iront illocc à lui pour lui droit faire. (H. d. V. ,'i08'.) 

Do® luangicr k’iroie contant ? (B. d. M. p. 33.) 

Et cil por lor proierc et por lor besoing dist que il ieruit inult vo- 
lentiers, (Villeh. 4fiti'*.) 

l.ors se i>ourià-nsa qu'il irait ariere, à la dame. ))our conseil querre. 
(K. d. S. S. d. B. App. p. 83.) 

(Deus out) fait mostrance 
Que là il nostre char porta 
Qu’en la Virge (irist e forma. 

Là iriotn , la nos prendRÛt 

E toz nos i coroncreit. (Ben. v. 21170-4.) / 

Pour ce qui est de la place de en et i (y) accoiiijiagnant le 
verbe o/w, les exemples suivants en donneront une idée. 

N'est ja toz poures ki est sains ; 

S’il n'a chastel. ja puet il querre. 

Et filer s'ew en autre terre. (B. d. S. S. v. 1490-2.) 

(l) Pour c«« formes en i, voy. Flexion, ImparfaU du subjonctif. 
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Il me sanie que tans seroit 

I)'(i/er eut, ains qu'il ajnurnost. (Th. Fr. M. A. p. 84.) 
Vint s'en e dit qne teu folie 

N'i fist inuis nul jor de sa vie. (Ben. v. MVOd, f,.) 
r«n( s'ent, i(ue ne demeurent mes. (R. d. 1. V. p. tél.) 

De reeliief David jiri.st eunseil de nostre 8ci(fnur, e il respundi: Vu 
t'en en Ceila, e jo te liverai à ta voleiited les Pliilistiens. (Q. li. d. R. 
I, )i. 8ft.) 

Cfr. Remporte doncques. . . ton or et ton argent, et t'en ra. (Amyot. 
Homm. illust. Cimon.) 

La vieille langue retraneliait quehiiiefois les immoins nous, 
tous, devant ett, à l’inipéralif. 

Dune parla Samuel al jM>|de, si liir dist: Aluni eut en Dalgala e 
renuvelum no/, afaires endreit del régné, (t^. I,. d. K. I. p. 38.) 

Les eonibinaisons suivantes sont eneore nunarquahles: 

Dont dist ma dame de Coucy: 

Alons m'en; laissons rejioser 
Le chevalier, tans est d'aller. 

Lors se levèrent etc. (R. d. (!. d. v. 2KNI-4.) 

Li ehastelnins un poy se taist, 

Et puis lor a dit; Aliiii m'enl. (Ib. v. 2548.8.) 

Je passe aux eonstnietions avec i: 

La dame lie volt luiiu aler. 

Su/ le degre en jiout trover 
Secche leine e vel/ marien, 

E mit i, ne deiuure ren. (Tri.st. Il, p. 30.) 

Dist Tareevesques: l'« i tost sans delai; 

Per .saint Remi. ne autre n'i tramelrai. (O. d. D. v.92,52. 3.) 
Respundi nostre Sire: Vu i, e les Pliilistiens descuntiras, e la cite 
salveras. (Q. !.. d. R. I, p.8‘).) 

Aler se conjuguait aussi avec nroir: 

Tant a aie mous et valees 

Que par .\iTas vint dusqiTà Lena. (R. d. 1. M. v. .'13.50. 1.) 
Remarquez enfin aler de: 

Ensi rn de la guerre, bien pieea le savez. (<‘h. d. S. 11. p. 153.) 
Cfr. Communément leurs favoris (des roys) regardent à soy, plus qu'au 
maistre: et il leur m de bon. (Montaigne. Essais 111, 13.) 

On disait, au Xllle siècle: près ra, pr'es se ra, s'ett ra, pour 
peu s'en faut. 

Les princiiiaux composés d'«/er étaient : 
a. Râler, dont on a déjà vu ijuelques exemples: 

La roine i rem courant. (Fl. et Bl. v. (itiO.) 
h. Mesalrr, aller mal, s'égarer: 

Biirguy, Ur. <le la langue d'oïl. T. I. Kd. II. 19 
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Tant voit li enfe» grant beautos 

Que moult ouide estre iiieitiilen. (P. il. H. v. SOT. 8.) 

c. TreMlrr, s’en aller, se iiasscr : 

Tresruit le jiir, la noit est æu-rte. (t'ii.d. H. p. 20.) 

Sa doleur li assoiiaga 

Kt «es iiiaiis touz li Iri-mihi. (K. d. S. O. v. 1201. 2.) 

K .se Deu jdest, i;o dist, ipie se» mais trexirn. (Tli. (tant. p. Ifi. v. H.) 

d. Paraler, parvenir: 

Jesqu’à Marsilie en ^«ireiiiO les uoveles. (Ch. d. li. p. 102.) 

Kt rendeniain jut al Corthiae. ... Il fust juirutex ju.sques à Salenique 
s'il peu.st. (IT. d. V. p. 10-1. XVI.) 

c. J'oraUr, parcourir; ne puruler, se dimm-r beaucoup dp 
peine |K)ur q(|ch.: 

Tote Bretaigne ixiruli». 

Les contrées avironna. 

Vit les marois et les boseages . . . . (Brut. v. 2i>40-51.) 

Kt Lubias si s'eul tant juiruk'é, 

.\s riches lionies a données soudées 

Kt as borjois («iauls de martre att'uinblees. 

leelle gens s'est cl monsfier entrée 

Kt tuit eiisamble al evcsi|Ue eriorent. (.\. et .A. v. 2irj2-7.) 

f. Ent râler: 

Ci a'eulrerunt tous cous doner. 

l>es heaumes fiint le feu voler. (Ben. v. 10002. 3.) 

DONXKR. (V. fo.) 

Les formes intiniti\es de ce verbe étaient, en Ibairgogne: 
doneir; en Xorinanilie: dtiner; en Picardie; dattier. L’ile-de- 
P'rance et une imrtie de la t'bam)»agnu, le Berry, l’Orléanais, 
et les cantons avoisinants, avaient comme variante orthogra- 
phique: douer: l’anglo- normand: doitner. La forme douiier se 
trouve aussi, au XlIIe siècle, dans les provinces picardes; l’o 
s’y était aloi’s assourdi en ou, qui gagna toutes les formes. 

Kx.: Ki lo donrat, se il doneir ne le jiuet. (8. d. S. B.) 

Qui en Denelae franez home est, e il averad demi mare eu argent 
vaibmt de aveir ohanqw.ster, sc devrai! dntter le dener Seint Pere. (L. 
d. (T. p. ISO. 18.) 

Voy. H. d. K. V. T.'rHti. 

De mun aveir vos voeill i/itiiMcr grant nia.sse. (Cb. d. R. p. 2tJ. LI.) 
Cil responent: Nus ne .savon 
Quiel conseil donier te (lorron. (St. N. v. OGtJ. 7.) 

Kn toute» ees eoses renonçons nous à toutes ajuwes de loi de cres- 
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tient», et de loy mnndaiiie , ti ton» privilej;e» lionnes à croisies n ijui 
snnt ' à ilimtter. (12f)*!. Th. X. A. I. p. KIH4.) 

Tnz les oisian.s list assanbler. 

Si Inr vnicit conssel ilottner. (M. d. Kr. II. p. 121.1 
tJranz coi se vont dmier eomrae vassal prisiez. ((’li.d.S. II, p. Itu.) 

• L(i verbe doneir était un de ceux i]ui iliplithim^uient l’o avec 
i, au lieu de «. Mais la conjugaison forte y fut altérée de bonne 
heure; dés le Xllle siècle, Li jiremièro j»ersoiuie du sing. du 
prés, de l’ind. est, pour ainsi dire, la seule qui prenne le ren- 
forcement, tandis (]ue ce dernier avait déjà passé a la première 
et à la seconde ]iei-s. du plur. du présent du subjouctif. 

Tien, je te doùjn eest boin destrier de pris. (( i. d. V. v, Hlil .) 
Toute ma terre te duinij en aquitance. (K. d. f, p. Id2.) 
.le la von» doiity (ma nef) par tel couvent 
Que vous me menés sauvement 
A vile (R, d. 1. .M. v. 4879 - 81.) 

Le g, qui sert simplement à marquer lu nasalité, finit par 
reiKiusser le n: 

,1c vos an àoig iringic, alez, si les ferez. (Cli.d. S. II. p. 128.) 

Ma suer vos doiV/ vidantier» et de gre. ((i. d. V. v. ;t087.) 

Il a été question plus Iraut d’un subjonctif eu ne, au lieu de 
ge. Cette forme donna lieu à une nouvelle première iiei-sonne 
du présent de l’indicatif; daim; en Normandie; duim. 

Celui jo tote nTanior. (H. d. B. v. (1708.) 

Kt je von» doiH.i par fine druerie 

De douce Krance In grant seneschaucie. (Ch. d. K. Intr. X.WH.) 

■8c trois Rollant, de mort lui diiinf fiance. (Ib. p. ;jil. LXXI.) 

Voici quelques extnnples des autres formes du i>résent de 
l’indicatif, et de oelh‘s de l’impératif; 

Ki mult te sert, malvaLs luer l'en ditae». (Ch. d. R. p. lÜO.) 
Tel cop li dune devant enmi le jii». 

Par su» la croupe dou cheval l'abati. (G. d. \’. v. 8ô8. 4.) 

Li rei» li dune ferm(c) pes. (Triât. II, p. (îtl.) 

Fran\'oi« facent le pont, oui vo» douez l'or mer 
Kt les diaiires fre» qi tant font a (irisier, 

Qi (lar nuit et par jor sont a vostre maingier, 
t)ui vos douez chev'ax qant lor taillent destrier. ((!h. d. iS. II, p. 37.) 
Paiz nos duuez entere e saine, (lien. 1, v. 14Ô7.) 

Grans eolz sc sur les esous devant. (G. d. V, v.29!».) 

Dune nous faire dignement 
\ cest seint cor» entérinent. (R. d. S. p. 2ti.) 

Douwmx le à lui. ■ (P. d. U. v. ;19,Ô9.) 

Donez an largement vostre chevalerie, (tdi. d. 8. Il, )i. 100.) 

(1) Lu texte porte qu'il auHt. 

19 * 
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Les tonnes du présent du subjoiietif eorresimndaieiit à celles 
de l’indicatif: 

.la ii'icrt si ffcntix liom, .s'il est à assener. 

Une tanto.st ne vos rfeiÿHf à sei||nior et à per. (Ch. d. S.II, p Idd.) 
Kt je li iloiire au retor 

Ce qu’il vodra que je li iliiiçpu-. (Komv. p. v. 14. 15.) 
Vos me semioneiz que le mien 

Duimiiie au coc et puis si m’envide. (Kiifh. 1, p. 196.) 

(ie sui tôt i>rest ipie ffuge en tlmuje. (Trist. I, p. 124.) 

K dit al fol; Si Deu te ait. 

Si jo te düiiixe la raine 

,4ver e mener en ta saisine (Ih. II. p. 103.) 

Itespundi U rois: Pur quei reipncrs que jo li tliiiiw .4bisag de Sunam f 
Mais reqiiier que jo li duinxe mun fegne. (<t. L- d. R. 111. p. 230.) 

Sire, ço dist li uioigne, de jiar l'idebaut te pri ^ ^ . 

Ke tu li doitujes trieves à tant k’il vienge à tei ci. (R. d. R. v.5095. (> ) 
Kle crie: Sire, nicrei! 

.\iii/. que m’i rfoi(/ne.s art moi ci. (Trist I, p. 60.) 

Ce te m.ande, jol te retrai: 

Si c’est que ta fille li doiifies... (lien. II. V. 6446. 7.) 

E )iried que tu lur duiiiite» un talent de argent e duble vesture a 

remuiers. (Q. L. d. R. IV, p. .364.) 

Tant lor doiV/nc dou suen que iiesuii ne s’an plaigne. (Ch. d.S. Il, p. 100.) 
Mais requier le rei ([u’il me te ditimje e il ne m’escuudirad pas. (Q. 

1,. d. R. Il, p. 161.) . , . 

Se li desfent iiu’ele ne duimine \ \ nul povre qui a h viengne 
C’un seul denier à une voie. (Kutb. 11. p. 214 .) 

(tuntre le ciel amhesdous ses mains juintes. 

Si priet Deu que pareis li dunget 
E beneist Karlun c France dulce. ((3i. d. R. p. 78.) 
Mereiablcment Ta requis 

yu’ii jugement e à amende | Fait, soille. aqilit e du nge e rende 
1* il il voudra comander 

Ne sa cort saura esgarder. (Rem v. 17614-8.) 

Tristrau s'en vet, Dex lor eu dotç/e 
Male vergoigiie recevoir. (Trist. I, )>. ’23.) 

Voir, dist Uernier, qui le eoraige ot «er. 

Dame .\alais, qui tant vos avoit chier, 

Ooinsl à autrui sa terre à justicier 

Que ja de vos ne fera iretier. (R. <1. f*. p* 176.) 

ttar c'est costume à novel chevalier: 

.\nvois k'il doie ses garnemans baillier. 

Doit oir messe et ilaïuedeu proier 

Ke il li doinxt bien terre justicier, (ti d. V. v. 219 -2’2.) 
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Ço ihiinfitt Deus, le lilz saiiote Marie. (Ch. cl. R. p. 113.) 

Par Oeu ! ço cliet li escliut, ciat home est eiira};ez. 

UiicjueH Deus ne vus iliiinst eel pib euineneer! (Charl.v. 52H.9 ) 

Mais por een ke nostre Siilvcires clist k'eii cele mesure ke nos avé- 
rons mesuriet , reserat mesuriet à nos , si est bouc chose à Ponimc k'il 
ces choses donst à comble. (S. cl. S. B. p. ü(>8.) 

K Deus le me ilaiU ileservir! (Ben. 11, v. 1953.) 

Or vicnj; ci clunianclcr conseil, ((uc vous le me duiijiiiez par aimnir et 
par guerrcclon. (R. cl. S. S. cl. K. ,\pp. p. B.3.) 

.Sire , on me fait ontenclant cjuc vous .avez une lille, laciuellc je vous 
prie, s'il vous jclaist, cjiie vous me dvimjnks à moillier. (H. ci. V. p. 18.5. X.) 
Se vos mes vers tant ilcsprisiez 
(lue pur els rien uc me doiime:, 

Por mon lignage me clouez. 

tiuer gc sui de boucs genz nez. (('hast. 111, v. 43- (î.) 

Que volez ejue jo vus face, e par ciuci vu.s purrai a|caier cjuc vous 
duhuiez heneiclinn al héritage nostre Seigiiur, e jMirdutitz vostre mal- 
talent'!' (Q. L. ci. R. 11, p.201.) 

Car il vient ciu'il doiijncitl .\lein 
La seignourie do leur mein 

Scur leur filles, seur leur enfanz. (R, d. S. (J. v.3183-,5.) 

Li empereres retome en Constantinoble et mande scs barons, et leur 
prie c|ue il li doinsenl consel se il séjournera ou chevauchera cest yver. 
(H. d. V, p. 189. 90. XIII. •) 

La troisième ((ersoniie du subjonctif; doinl est restée eu usage 
jiiscju’au temps de Rabelais, Amycd, Montaigne. 

Excepté rassimilaticm du n au r, au tutur et iiu ccmclitionuel, 
dont il a été c|uestion, les autres formes du verbe douer n’of- 
frent rien de reinarc|uable. 

En voici cjuelciues exemples: 

Kl dcl sien as povres dttonuil 

Moult vcdcnticrs en bon endredt. (Ph.M, v.2HÏ(il.2.) 

Mais nos, cpii sonies ti feel, 

Te doniutiH loial consel. (Trist. I, p. 1 19.) 

Tro|) li doiiiii fcllon entrait. (Dcd. p. 241.) 

Tu me duntfH escud de salud, e ço cjue jo sui (laîsible me ad acreud 
e inulteplied. (y. I,. d. R, 11, p. 209.) 

Li rois moult biaus clous lor doiimt 
Kt sBiivement les renvoïa. (Ph. .M, v. 293S2. 3.) 

Vus li doiuiMes et argent et or fin. (O. d. D. v. I():i22.) 
La soe chose li cpiiderent 
Tolir, et la lor li doueirenl; 

De lor engin les euginna. (('hast. XV 11. v. 148-.50.) 

(l) Cfr. le tcxle «le U. Brlal 49Hb. 
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Si m'ait Dei, j»u ai amie, 

• "autrement m'uiiiyur voue ttomuuDe, 

S'il vous pleuet. (K. <1. 1. V. |i. 173.) 

11 me diet que de ci roetaeae 

Kt que je à Joseph le dmiitasse. (K. d. S. <1. v. 537. S.) 

Jlais que tu me ihtminses la uieitcd de quaiu)ue ad en ta niaieun. 
(d. L. d. Il, 111, i>. 2H7.) 

duant Detie de) eel li maiidut par hiiii a|ii)gle 
lln’il te iliiniisl a un conte catai>;no. (Ch. d.K p. 90.) 

Kt li haut home qui iloec eetoieiit en pre.seut, li louent qu'il li (ioniH 
(sa tille). (H. d. V. l'itj'.) 

Par amours vous pri et requier 

due. vus inc ilonnissifs m’aniic. (li. d. S. S. v.4519. 50.) 

Iles quant avei este si seinte. 

<iue ihitiixez si larjrement 
\ malade u à jiovre gent'^ (Trist. II. p. 27.) 

Kt prioit Dieu et nostre Dame 

d'i'il gardassent son cor|is et s’ame 

Kt li tloiinas-ient à haïr | (,'ou qu'il haioient, et fuir, 

Kt li floutuiKneul à amer 

(,'ou k'il ainoient, et garder. (Ph. M. v. 2ri94-9.) 

Ne qiiit |ias que cil lor rfoii/iissciit 

Ne que cil aine la demandaissent. (IlruL v. 11279. SO.) 

Kt se ceu ne li est mies asseiz. se li donrni ancor avoc ceu lo sien 
cors inisines. (S. d. 8. P. 549.) 

Pur coi te dnnrni je a niengicr. 

dant lu ne me (mes mais aidier. (M. d. F. 11. p. 124.) 

K si dist: Ju li durnii ]>ur que clc li soit à esclmndele c à mal, 
e que li Philistien le metent a mort, (d- L. d. li. I. p. 71.) 
tic l’ai trove, s'en criem vostre ire, 

,Se gel t'ensein durruK moi mort. (Tri.st. I. ]i. *J‘2.) 

Por ceu k'il soit del nombre de ecos à cui om dmtrat en lor sains 
mesure houe et (daine et chauchieie et sonissant. (,S. d. S. B. p.569.) 

Dunt il .seinhlo qe bon est qe le reis envoie ses mesnges (lour. .. veer 
les tercs q'il ad doue e durra a llartman sun fiuz. ( 127(i. K_vm. 1, 2. (i. 154.) 

Kt se nos le (loons avoir. | Por nul marcie de nostre avoir, 
Nos en donroHn moult largement. (Kl et Bl. v. ll(>l-3.) 

A lor cois vos aniors dumef. (P. d. B. v. 6742.) 

De vos hels aveirs me dorrez. (11. d. li. v. l.'>61.5.) 

Iii vo.strc vos doitront mari. (P. d. B. v. 6740.) 

De lur avoirs c de lur biens 
Te durrnnt tant i|UC «e iert ades. 

Ne qu'entre vos n'aura ire mais 
Ne malvoillaiice ne haine. (Ben. v. 4946-51.) 
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. Preus est li dus de Nurmendie, 

Kt se vous le voiles avoir, 

Jüu vous doiiruk gruiit avoir. (l’ii. 17321 -3.) 

lai lame et l’avcir recevreiz 

Kt oneor plus, «juer vous aurez 

QaiiUiue u|>areillie aveie 

Que en doaire li tlunrek. (tîluist. 11, v. 77 -HO.) 

Sire, euiiie jo lui eu la bataille, un des euueslables me livrad un 
prisuircn guarde, c dist mei que se il iu'eselia|iout que jo en murreie u 
un talent de argent li dtirrek. (Q. L. d. li. 111, ]>. 320.) 

La dame dist qu’ele en voloit avoir Seuretes; et li quens dist qu'il 
li donroit bones. (H. d. V. r>()4 •'.) 

liien sai qu'il me durroit la mort. (Trist. 1, p. ü.) 

Se veissum liollant einz qu'il l'ust mort, 

Knsembrod lui i duiriams grunz col|is. (t'ii. d. R. p. 70.) 

Si resiiondircnt al mesage 

Que par leur sane et par leur luite 

Kn ierent delivre et quite, 

Ne jamais treu ne donroknt 

Mais quitement lor tics tenroieiit. (I‘h. M. v. 10.') -0.) 

S'enlredoncr. (Ch. d. R. p. 13H.) 

ENVOYER 
.iu-viaro, via. vuii''. 

Le verbe encoyir, dit-ou, est irrégulier au futur et au eou- 
ditiunnel. C’est une erri'ur; enverrai, enverrak sout des fermes 
tout au.s.si régulières qu’entofern», envoierui», dent Rabelais, 
Montaigne , etc. fout encore usage. Eneoier, et les autres com- 
posés de vvkr * ; acvkr , ravoier , deeroier , ctMvoier , forvoier, 
étaient les fonnes i)icardes- bourguignonnes, qui avaient pour 
corresi)ouduntes , en Normauilie; etneer, aceer, raveer, etc.; en 
Touraine: envaier, envaer, araier, etc.; dans les. provinces mi.\tcs: 
enveier, aveter, etc. (.'bacune de ces formes avait sa conjugai- 
son eonijiléte et régulière; ainsi, au futur; enrôlerai, avoierai, etc,, 
envertn, enverrai, enceierai, aterrai, aveirai , etc., envaerai , en- 
caierai, etc. Le futur actuel d'eitvot/er est simplement la fonne 
uormaude, ipi’on a piéférée, je ne sais i)ourquoi, au futur 
picard -bourguignon. La langue ti.\ée a conservé intacte la con- 
jugaison jiicarde- bourguignonne iKJur dévoyer, fourvoyer, etc. 

Kx.: Icist csmais. e eist deshaiz 

(jae il [lar ont si grunt de set 
Li a fait enveier au rei 

De tote sa plus haute gont. (Heu. Il, v. 13424-7.) 

(,1) Ditû» la sucuuite uioitlü du XlHo siècle, un écrivit «uuveut voiur eu IMcardie. 
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r>e lor rnviaUK enroirrenl 
Soventes foi* i amierent. 

Tant nn'il Ipk liront deHrnicr 

De lor voie, et nvjier 

A une pereilleuHC voie. (Rutb. I. p. 30H.) 

Ce eil n’en pense qui ae laisa drocier 

Kn sainte crois por son ]ieule itroier. (R. d. C. p. 23T.) 

Ne vus nienbre, raine Ysolt. 

Quant li reis ennter me volt, 

Cum si RstV II me eiivtiùil 

Pur vus, ke il ore esspuse ad. (Trist. II, p. 108.) 

Ke une fai* vus eiwaiai. (Ib. ead. p. 125.) 

Sur ces clicvals enreium noz messages , e espierunt cutne li afaircs 
est aled (Q. I,. d. R. IV. p..872.) 

Et si qu'entre lui et le mi 
Furent rcs et tondu andoi 
Et envuiiet , par felonnie, 

En Bourjfoj.'tie, en une aboie. 

Puis envoUertnt li baron 

En .\u.strie .i. leur coniji.ignon 

Pour Cilderic, .sel lisent roi. (Pb. M. v. 1582-8.) 

Et nos li ferons à entendre 
Que là l'enroiVms por aprendre. 

Et apres lui por suie ainur 

Ei enroieren Hlancellour. (Fl. et Bl. v. .“fâl -4.) 

Nous i enmiemns de nostre conseil souflisaunient. ( 1286 .1. v. H. p. 442.) 
Par .XX. bostages que li enreiereiz. (flh, d. R. p.23.) 

Jo li cnrerrni mes messages. (Ryni.) 
tiui )>ar maintes fois requis m'ont 
llue j’ciiroinisse en Engleterrc 

Une des tilles le roi querre. (R. d. 1. M. v. 19f)6-8.) 

Don prie ([ue s'anie gardast 
E ses angles lui eiircost. (St. N. v. 620. 1.) 

I.a Dame qui les siens uiviie, | M'a denvoie de male voie 
Où avuiez 
Estoie et si forvoiez 
Q'cn enfer fusse conroiez 

Par le deable . . . (lîutb. II. p. 103.4.) 

ESTER. ‘ 

La forme primitive de ce verbe est »(fir, ftrr: 

Dunkes eonienzat à sifir li cbaiti/. avm- sa proie culpables et loiez. 
(Dial, de S. (.îreg. 1. 3. ch. 22.) 

(l) Kilrr, Uërivti de ilnrr, fin drbuul, elc. »v»il consené le plui grand numhra des 
■ignUlcatioiis du «on jirimltif. 
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Tôt soi niervilherent, qnar li loirre» ki fot entreiz por la desserte 
dcl om Deu s sa proie nfeivel loie*. (Ib. ead.) 

En mei vos xtnt, o vos chaitis, cil cni vos ne l■onesseiï,. (S. Bern. 
fol. 101 , V“.) < 

Beone iiret li hconi ki ne alat cl cunseil de fcluns; e en la veie 
des pécheurs ne .xtout. (Trist. 11, p, 241. col. 1.) 

Steir , fier , ne fut pas de longue durée dans la langue d’oïl ; 
dès la fin du Xllc siècle, on lui prélixa un c, d'où rslrir en 
Bourgogne, ester dans les autres provinces.*) 

Ex.: Li awe inistiies del 6uve ]iuri.st quant elc encojncncct esteir. 
(S. d. 8. B. p. .b«3.) 

Conforteir lo traviUiant , ce est exteir avec lui en travailli , car alige- 
inenz est del travailh la vcue dcl travilliant roin]ianion. (M. s. ,1. ji. 407.) 
Li rois ne se pooit extcr. 

Seoir, jesir, ne repo.ser. (R. d. S. S. v. 1(17. S.) 

Uns planchiers que ascnrs fust li alors c li venirs, (|ue l'uni ponst 
entur très bien alcr, a]mier à aheise c ester, (y. L. d. K. 111, p. 247.) 

De tes enetuis est li orguilz ai crenz 

Que tei e les tueiis heent; n'eu jmis )ilus exter nutz. (Th. Cantb. 

p. ti.5. v. 29. 30.) 

Ou trouve au présent de l’indicatif: 

Si veirenient cnnie Deu vit devant qui jo extoix, rnsee ne pluie ne 
charrad en terre si par nia parole nnn. (y. L. d. K. 111, p. 310.) 

(Vivit Doniinus Deus Israël, in cnjiis conspectu xto, si erit annis 
lus ros et pluvia , niai juxfa oris uici verba.) 

Si veirenient cunic Peu vit devant qui jo extoix, n'en jirendrai rien. 
(Q. L. d. R. IV, p. 363.) 

Dunkes n’e.sbil mie, ans trespasset li espirs, car nostre contera- 
jdations aovret à noz desiers la sovraine lumière. (M.s. J. p. 48.3.) 

Estait bien à .\b.salon e ad il (lais? (y. L. d. R. II. p. 189.) 

He, Baudoin, fait elc, nialenient vos estait. (t;h.d. S. 1, p. 2.37.) 
Grant pose estait , luoz ne lor sone. (Hen. v. 20773.) 

La n li jiaïs ert plus beau.s 

Est si de.struit, rien.4 n’i estait 

Ne n'i converse ne n’i vait. (Ib. v. 22805- 7.) 

Partonoiious en pics s'estet, 

L’escu avant, et le brant tret. (P. d. B. v. ;)081. 2.) 

Tant ]iar nos a la mer gregiez J Et si nos a afebleiez 
Que à grant peine estum sur piez. (Ben. I, v. 1447 - 9.) 

Ne tant com vos ensi estes, 

De moi adescs ne seres. (P. d. B. v. 9781. 2.) 

Tûtes les rues ù li biirgeis estuat. (Ch. d. R. p. 104.) 

(1) C'e« exemples nrnit rlt«» par Kuquefort aux moU st*'r, stnt, 

(2) On trouve diui<i TrifUn etUer (11^ p. 41). Cette forme est-.clle AdmiMible? 
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K que Demi bout e douo e rent 
A ceus (joi eu bien esttiiit c maiixMil 
K qui «d juz l'aii s'aa)iii|>ui|ipieiit. (lieu. v. :>38<j4 -6.) 
L'imjiaiiuit su foniiait régulièromont: 

A iduMors geus se dc|iortoent, 

K si tuiu il ilue n'ert/oeiii. 

Virent nu chevulier sus Scigne (Heu. II. v. 7088-911.) 

CViicndaiit je lis, dans lus Moi'alitûs sur Job , la tbrmo f*fi'>ot'e’, 
dont ju nu saurais uxidiquur l’originu ; ‘ 

El (|uant il ce faudit. si com dist la .écriture , si extisoit il eu l’uis 
de lu tuverne. (M. s. J. p. 488.) 

La jwuuvu qü'estüott a])i)ai1iuiit bien à la mûinu raciiiu 
i|üVe<ei'r, su trouve dans la jihra.su uxplirativu. suivante: 

Kxttir eu l'entreie de la eavenio , est ra)iresseir lu cuiitictenail de 
Uustre rîurruption .... (Ib. ead.) 

Pur ce kc il par sa lucrvilbuuse puanee at purveut ke il , sc il 
luugeuient extixoïent en jiais et en rejiaus, ne puruient suffrir les temp- 
tatiuns. (Ib. p. 48!i.) 

Lu iKirfait détiui dérive iiumédiatuinunt du fte/i: extui, j)ar 
analogie aux iiarfaits détinis un ui, venant du I’mi latin. 

Plus fort truveras encor hui 
A cui unques ne cuiitrextui. (M. d. E. Il, p- 278.) 

yuaud ce oit Helyas si eovrit son viaire de son mantcl, si entrât 
et estu-ul eu Puis de la caverne. (M. s. J. ji. 488.) 

Alcuus extkal cui viaire gc ne couissoi(e). E à droit est dit cslieiit ; 
uulc créature u'estat, aiiz dccuert, par ce ke ele de nient est faite et 
[lar soi luiiucs tent a nient. (Ib. ji. 485.) 

Levons , amie, 
t'cle s'eatui iiiolt esbabie 

Qui dou maïuiier n'avoit talent. (U. d. M. d'.V. p. 4.) 

Dous anz eahU .Absalon en Jérusalem si qu’il ne vint devant le 
rei. (Q. L. d. K. 11. 171.) 

Karlc le voit venir s’ait le ebief encline 
Une grant piece ealitil que il n’ait mot sonne, 

Pit quant il s’aipansa si l’a araisonne. (lîomv. )i. .'140. v. ‘28-30.) 
(luillauines li poires geseit 
D’un grant mal dunt imdt se doleit, ^ 

Pris li esteit île longnnent, | -tsse/. li eatuiit inaleuicnt, 
N’aveit repos ne suatunie. (Ben. v. 3O-100-7O.) 

De ce est ke li tilh Israël eattciircnl en l’uis de lur (lawilhuns, 
eant il de lonz virent la nue descendant. (M. s. J. p. 488.) 

Tant coin li Guillcmin ealurmt 

(O O sersit Irop hanli do rcmuutor au grec iorrjui’f 
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La où li «rant i)reudomi; furent 

Sà en arriéré comme reiicluz, 

liant servirent Üen et crurent. (KutI). 1. p. Il>8.) 

I>e quatre jiartie» a'cslttreut 

Icil qui le camp garder durent. (1*. d. B. ÜliStj. 7.) 

(Cfr. estovoir, tioisicme conjugaison, i 

On trouve quelques traces d’un parfait détini formé dans la 
langue d’oïl selon les analogies de la liremière eonjiigai.smi ; 
mais il ne i)araîl pa.s avoir été d’un fréquent enqtloi , probaMe- 
mt'iit à causi' de la ressemblance ipie la troisième i>i'rs. du sing. 
aurait eue avec celb- du présent. .le dois ce)K’ndant faire obser- 
ver que les textes ijui founiissent des l'xemples d’un parfait dé- 
fini formé sedon la liremière conjugaison , di|ditlionguent avec i 
l’ff de la troisième pt'i-s. du sing. du présent de l’indicatif. 

La troisième imi-sonne du pluriel est la seule dont je puisse 
donner des exein])les, où j’ai la ceilitude qu’c«t(r y soit au défini. 
It'ambes doms parz n'eMtrent quoi. (Ben. v. lôi*7Ü.) 

Kn mi parfunt val s’cnbuschcrcnt. 

Là s'exterent, tant atenderent. 

Que cil s'enbatireut sor eus. (<’lir. .V. N'. 1, 9tK).) 

Dans les phrases suivantes et semblables, on pourrait, à la 
rigueur, voir un parfait; ceiuqidant je crois que le présent est 
plus conforuie au génie de la langue d’oïl. 

Devant lu roi exia eu pics Garins, 

De la grant coupc servi le roi Pépin, (ti.l. L. Il, p. l.ô.) 

.\pres Avariscc la dame 

Exta une vilaine faino 

Et ircuse: s’a à non Ire. (Kutb. IL p. 32.) 

Cfr. Imparfait du subjonctif.) 

L’imiiératif avait pour formes; rxln , xUonx, rxUz, xttes. 

Passe avant, fist ü refs, e ci exia. . (Q. L. d. li. II. p. 18!).) 
Kxta.V.exM, n'aler avant. (Brut. v. ■18:i(J.) 

Exta tous wis. nous t'irons mes loier. (G. L L. IL p.23.'i.) 
Avoi! dame, fait il. rxt». (Trist. II. p. 154.) 

Extu , fet cle. ne bouter. 

Ne ferir, Ibddu, ne ferir. (Fabl. et t'ont. I\’. p. 103.) 

Or rxton ci, si prenon garde. (Trist. 1, p. 18tt.) 

Lorcs dit Samuel : Pnrlissez vus par voz lignages c par les maiguees, 
c extez severalenicnt devant nostre .Seignur. (Q. L. d. K. I. p. 35.) 

Knmi sa voie encontra un huissier 

Qui li escric: Vassal, cxtxx aricr! (Ü. d. D. v. (k)20. 30.) 

Les fonnes du présent et de l’imparfait du subjonctif cor- 
respondaient à celles ilu présent de l’indicatif.ol du parfait défini. 
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E*. : Oe vos me «-ovient (le]iartir, 

Kar ne me veut oonsentir 

Que plus mince en cestc vie. (Ben. v. "20180-2.) 

Respon , pren eonscil , fai en tant 

One I)eu seiea recunoissant. 

i(uc tante prant dolor n'en faces 

K ijn’en paiz niaif'nes c enlaces. (Ib. v. ti3:j3-6.) 

Dites que un sol de :ua eompaigi\e 

Ne s’i enlace ne reinaij;ne. (Ib. v. 10487. 8.) 

Pa.ssez outre jfrant aleiire, 
t4uar ce ne vous porroit aidier; 

Oui n'ainie rancune et plaidicr. 

Je ne lo Jias que s'i estuise, 

Ouar prciidoni n'a cure de noise. (Rutb. TI, 34.) 

N'i ad ki aiatrestaise ne lui ne sa vipur. (t'br. d. J. Fant. v. 519. 

Ben. t. 3. p. 552.) 

A la partin lors ('i') inostereiz 

Oue ce n'est pas raison ne dreiz 

Ou'à ma volente conireslaceni ^ 

Ne que il )dus la paiz dcsfaccnt. (Ben. v. ‘24419 -'22.) 

I,i un li loent à rcquerre | L'une partie de sa terre, 

,41oc il lor peut esteusl, 

Et qiiitance et francise eust. (Brut. v. 5o3-fi.) 

Mais li rcis cumaiidad qu'il eslnst à sa iiiaisun , si qu'il ne venist 
devant lui. (0. L. d. R. II, p. 171.) 

Lores cumandad li reis que l'um i enveiast un pruveire de ces 
d'Israel, c cslusl od els. (Ib. IV, p. 404.) 

Que s'il nos voloit trop laidir 

Nel nos e.stuece pas sofrir. (P. d. B. v. 7*23,5. K.) 

S'il escapast de la bataille. 

Bien l'en esta s! ; mais pris i fu, (Ben. v. 2712, 3.) 

S'il ne fussent, trop mal eslasi. 

Ne (inid ja piez en escliapast, (Ib. v, 2451. 2,) 

Voici (luclqiics exemples du futur et du conditionnel; 

N'irrai i>as od lui, mais od celui ki nostre Sire ad eslit, e li 
poples ki est ici, c tuit Israël, od lui eslerrai. (O. L. d. R. Il, p. 180.) 

K à curt enterras, e a mun deis tuz jurs manperas. (Ib. ead. p. 1.50.) 
E il eslerrati à curt . c à ma table nianjcrad. (Ib. ead.) 

E à aise i eslerrei. (Ib. IVL p. 4 10.) 

Ainz, que passas! la matinée, 1 Orent lur peut tnt ordenee 
Cuin s'eslerunt, ii c couient. (Ben. v. 3999- 4(KI1.) 

Kar od tant lu'esterreif il bien. (Ib. v. 39808.) 

On faisait un fréquent einiiloi du participe présent: estant. 
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En .j. buisson a regarde, 

Un molt grant cerf i voit entant. (I,. d. M. p. 48.) 

L'eufes tîautiers est saillis en estant. (K. d. p. 182.) 

Et veit tuz les evesques eiitur li en estant. (Tli. < 'antb. p. 23, v. 12.) 

De quinze liues el rivaclie 

Ne remeSt aine, ne bues ne vace 

Ne castel ne vile en estant. (Fl. et Bl. v. 71 -3.) 

Pie Mfarrf = sans retanl, incontinent. 

Quelques ■ langues romanes em|doient le luirticipe présent 
construit avec une prc|Misition comme substantif abstrait. On 
dit encore aujourtrimi de son ririinf , sur son séant , etc.; la vieille 
langue était de beaucoup jdus riclie en expressions semblables, 
qui dérivent sans doute de la construction latine avec l’ablatif. 

En son estant avoit dix 8C|it pics. (O. d. D. v. 10017.) 

Cfr. plus bas, en sou donnant, dormiente illo; à mon escind, 
me sciente; etc. (Voj'. seoir.) 

On s«‘ servait des ('xpressions ester à droit, ester à jugement, 
|K)ur dire comparaître derant un tribunal, derant an juge; elles 
restèrent en usage 'jusiiu’au XVlle siècle. 

Il leur |>crsuadn <lVs/cr à droict , el se présenter en jugement. 
.\myot. Himi. iU. .8olun.) 

Il priiit doneques courage, et deslibera sur la faveur du teiiq>s de 
se [ircseiiter et ester a jugement, jiour repondre à qui le vnuldroit 
accuser. (Ib. ea<l. .Mcibiades.) 

Laisser ester gqn., signitiait laisser q<pi. en re)Kis, le laisser 
traiu|uille, laisser ester, laissi'r de cédé. 

Pur amours laissies in'vn ester. (R. d. d. (\ v. 4168.) 

Vas.sax, dit Ficrauior, lui ester ta favele (l'h. d. S. II, p. 140.) 
Laisse clers et prelaz esleir 
Et te pren garde au roi de Frain e 
Qui por paradix conqiiesteir 
V’uct mètre le cors en balance. (Hiitb. I. p. 130.) 

Ici tairons dou conte .Amile ester. (Am. et .A. v. 1228.) 
Ester laissies ceste riole '), 

Que elle seroit hui mais unuis. (R. d. I. V. p. 26.) 

Sire, pour l)iu! laissie me ester; 

Peebies vous fait ebi arester. (R. d. I. V. p. 60.) 

Tais toi, fet ele , lai ester, 

Tu nés purreies guvemer. (M. d. Fr. II, p. 38.'). 6.) 

Les principaux composés (Lester étaient : 

(1) HiiiW pour n’ofi* . havardngt. Ce mot C4t ici alu'rr pour la rhtiu avec paroir. 
qui 40 trouve au vers prôccdent. — Ce m«»t cio/r me fait souvenir qu*uu Fraoebe- 
liaiitt lei* emiron» de Moiiibéliard p. ex., le peuple dit ritslr pour rnuir. 
contt tir /ers . ctnite bien. N‘.v a t-il pax Ici quelque rappttrt entre riotr et rintrf 
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1. VnntrexMr , encotUrexteir: 

f’iir bion cuidoieiit coiitresler à iio.s fourriers. (H. d. V. 434*'.) 

Kt quant iiulc riens ne cuiitrextat al auctoriteit de sa voi* , si vat 
(ilu-H lejfier la lengue en trebuohemenz. (M.s. J. [). 472.) 

Si U eucuiilrextiireiit , e distrciit que <;'> "c ü a|iendeit pas à faire, 
niez as )>rlivcires ki esteient del lij^nape .4aroii. e sderez furent pur cel 
servise faire à nostre Sei^mir. (y. I,. d. H. I V. ]i. ;)92.) 

’2. Axleir , adstare : 

Alsi eom vif itxlons encor al nmnde, cant nos en lui eissons for.s 
par pense. (M.s. J. p. 4tîS.) 

Ci iisliU Oliver, qui dist si (;rant.folie 
Que (Charl. v. tîlllî.) 

3, t'omtrir, cimstan* : êln> certain id évident. 

4. /‘/iresleir , rester ilavantage, persister: 

Or ejuant li liom Deu lo chosevet a.ssidiieiement et sovent lo .s<^mo- 
nuit, et icil en mile maniéré ne eonsentoit de {uirexteir en 1a eon^re- 
«ation . . . (Dial, de S. Oré(r. V. Roq. s. v. somomire.) 

;'>. Arraffir, arrêter: 

K cil li unt elialenife 

Qu'en la cite puis n'areaUice. (Heii. v. !l‘231, 2.) 

' K li dnx à Connn eoniande 

Qu'il ;iut à eus e si lor die | De |iar le due de Norniemiie 

(jne un sid dedenz ne a'iireaince 

Ne que nul de eus ennui ne fiiee. (Ib. v. 10444-8. 

(i. /Ifxtrir , résister: 

De force e de vertu m'as ceint à bataille e abaissed as desuz niei 
ces ki reslurfit( encuntre niei. (Q. 1,. d. R. Il, p. 202). 

I . , . incurvasti resistciites milii subtus me.| 

7, Reateir, être de reste, demeurer, 

K. ,Ie rapiielierai enfin iliatinit, malunti'Xiww ohatnnt. Roiine- 
fort donne i\ ubatant (Snpjd. s. v.) la signitieation di* l> aiuaa, 
rahitiff niant , niui/eniuint; et à l’apimi (Je son intefiirétation, il 
renvoie i\ la phrase suivante: 

,\ six femmes buresses lesquelles ont fait le.s biiees des povres car- 
triers quatre fois l'an ... 7 liv. Id s. . dont les deniers pour taire telle 
biiee se soloient prendre sur ledit platelet desdis povres , mais obalitnl 
l'ordonnance de Me.ssieurs. le reecpveur a paye 7 liv. 10 s. (Compte 
de riios[iital des Cliartriers.) 

(Ifr. Vrav est qu'elle (l'ame) ne les (les choses) raporte en telle 
sincérité comme les avoit veues. obsUiiit l'imperfection et fragilité des 
sens corporel/.. (Rabelai.s. Pant. III, 13.) 

Kllcs (les licornes) ne jpasturent en terre, o/i.Qowt leur longue corne 
on front. (Ib. cad. IV, 11.) 

Obatiiiit conserve ici, coinine partout, sa signification )irinii- 
tive: iiKtia rontnnnartta de Meaaimra mettant empêchement, . . . 
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dérivé ilu latin /flj'rtrf; «hi italien, /nw/w r# ; ou i)rovi‘ni;al , , ; 
on valatiuo, lance. A la signification priinitivo do /«j-r/iv, élargir, 
so joignit plus tard l’idéo do lâcher, relâcher, d‘où so <lévolop])a 
collo du lainner eu général. 

La t'orino i)riiuitivo de laitnur a été: en Hourgogno, laier; 
eu NüiTuandie, laier, hier: en Picardie, lainsier, laiaier'. Laie- 
fier s’intnaluisit do Inmiiio liouro dans les autres provinces, et 
prit les variantes ortliograpliiipu's: Irnner, en Normandie; Irnnier, 
leineier , dans la (dus grande partie de l’Ile-de-France et ipielques 
cantons avoisinants de l’om'st. Néanmoins le liitiir id le con- 
ditionnel des iiriinitifs bourguignon et normand furent toujours 
d’un usage plus frésiuent <iue les autres. 

la'S deux fonnes distinctes du verbe laineer, c’est-ii-dire celle 
en un, «, et celle sans *, donnent lieu à une comparaison assez 
intéressante avec les vieilles formes du verbe allemand lanneti. 
belles étaient: en gothique, Man; en anglo-saxon, liitan; eu 
vieil haut -allemand, lâzau; en haut - allemand du moyen -âge. 
lazen, laten, lanne-u et lân. 

Kx. : (jiiant Artus a sa gont maiidee, 

Kt por bataille coiiruee. 

Le petit pas le list esrer; 

N'en valt laier un desraer 
De si qu’il vinrent al ferir. 

Mais cil nel }s>rent sostenir. (Hrut. v. !tr>:l(i-41,) 

Cfr. N. d. S. K. p. fK)7: Ncn ai mies grant cure del /nier. 

Mulfc veissiez. Prancheiz |)Oner e travaillicr. 

Ualtier en volent traire . niez lot coiistent chier, ' 

Ke K’chart nC li suen ne li volent hier. (U. d. K. v. 4*14.0-7.) 

Se m'i videz lainsier, ja niar puis doterez 

tjno de eeste piirtie soie/, jamais grevez, (tdi. il. H. 11,41*.) 

Ne voleient mie Ifiinsier 

l.iir terre del tut ei.ssillier. (Ren. v. I.">3!t8. 9.) 

Ogiers broce ]iarnii la plagne, 

Ne imet toisicr, sa gent ne plagne. (Pli. M.v. 7l'i40. 1.) 

On eu doit bien faire mm lais 
K tel g'ent hnnier en relais 

.'^anz reelanier. (Ruth. 1, p. lit.) 

Kt .losejih moût bien leur devise 
ttu'il doivent leixsier et tenir, 

(’miiment se doivent meintenir. (R. d. (i. v. 2l*.'i4 -*1.) 

(U Isüssier, Jau-i 1» (Miaiit V(*yez te lViyiii«»li*Ritt 

du lairr. 
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Ne volent pas pur tant lenser, 

Ein/. le menèrent el niuster 

A );rant deshuit. (ViedeS.TIi.d. (!antlj. Beu. t3,p.495.) 

Un trouve enliii la loriiie lattner, qui paraît être angeviue et 
tourangelle; 

A genoilloiis reprent son csnie, 

En maint sen s'aaisc e aeesme 

De lasser la sactte aler. (Ben. v. 29101 -3.) 

Ne pot lasser que dune ne plnrt. (Tri.st. II. p. 28.) 

I,a yremiere iH-rsonue du singulier du présent de riiidieatif se 
terminait régulièrement par la consonne finale du radical poul- 
ies formes tuissier, Irtssier, /rssier , lesser: et en i, IKiui' laier, 
hier. 

Dame, fait ele, ge vos luis. (P. d. B. v. t>GG9.) 

.A lui lais jo mes Immirs e mes tiens. (Ch. d. R. ]>. 13, XXIIl.) 
Por cest sieele <|ui se départ 
M'en covient i)artir d'autre part; 

Uui que l'envie, je le les. (Rntb. I, ji. 39.) 

Ju lai les anrnies en pareis . . . (M. s. ,1. p. 4(!9.) 

On rencoiitn* cependant déjà hisse, laisse. 

Meis se je or les leisse a tant, 

,Ie ne .sai homme si sachant. 

(lui ne quit que soient i>erducs 

Ne qu'eles seriint devenues. (R. d. S.G. v. d.àOH -12.) 

I,a troisième (lei-sonne du singulier était; lad, hd , ht, et 
laiset, laisse. A la fin du Xllle siècle, hst, qui était la troi- 
sième pers. du prés, du snlij., fut employé comme indicatif, au 
sud de la Picardie et dans l’ile- de -France. Cet abus provenait 
en jiartie de l'ouhli des bons usages orthographiiiues, en partie 
de la confusion des fonnes hisshr et hier. 

Les autres formes du ju-ésent do l’indicatif, ainsi que le 
r(‘Ste des tenijis di‘ laisser , ne donnent lieu à aucune observa- 
tion particulière. La classification des infinitifs indiquée ci-dessus, 
et les règles générales d<‘ la fie.vion, suffisent pour expliquer 
les exemples que je vais citer. 

,1a SC7. tu bien, si tu ne lais 
Eir qui la terre tienge en puis, 

.A dol ira ta gent normande. (Ben. v. 24S.W-2.) 

.Mais nen est encore mies assci/. se li serjan-/. lait son signor à 
porseure, s'il assi nel sert. (.8. d. S. B. p. 5.57.) 

.As pies le roi se lait chair. 

Ne se voloit i>as redrecier. (L. <1. M. p. 60.) 

E Anseis laiset le cheval curre. (<3i. d. R. p. ;'>0.) 

De legier (il) laisse peire et meire. (Rutb. I, p. 48.) 
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De li ardoir ai cuer fontraire; 

Kt se nous le /«issomes vivre. 

Nous ne aoninies mie delivre. (K, d. 1. M. v. 

Kt je que fais, 

Oui de povrete sent le fais? 

Grie.sehe ne in'i lf.it en pais. (Uutl). I. p. 27.) 

La mort ne leit ne dur ne tendre, 

Por avoir que l'en li aport. (Ib. ead. ji. ;W.) 

Ensi périssent li chaitif en ccste grant mer ki si est larpe , quant 
il les elioses ki périssent enseuent et les estaules layenl aleir dont il 
porovent cstre ilelivreit del (leril où il sunt, se preniioyeiit , et salveir 
lor ainrmes. (S. d. S. H. p. .Vi-d.) 

Jetcnt armes, Uiifnt cevax. 

Fuient par mont, fuient par vax. (Brut. v. 9414. ,'>.) 

Et se il ne vous hts.ient eus, il me sanible que il mesprenderont 
trop. (H. d. V. p. 20!t. XXIIL) 

Ami , lui la venjance et ju te vengerai. (S. d. S. B. p. 522.) 

P'ui, fait li il, lai l’aime ester. (Ben. v. 25.578.) 

Mais or luimonit le ramprosner. (R. d. 1. V. p. 18.) 

Luijtz venir à mi les petix. (S. d. S! B. p. 51.‘!.) 

Fuies de ci, luissien me en pes. (P. d. B. v. 4092.) 

Pur ren del munde ne liiasej; 

Oue vus à lui ore ne venger.. (Trist. II, ]>. Iî8.) 

Ijeiitez la folie, tener vos al .savoir. (t!li. d. It. p. 23.) 

S’il moi ocit, s’en Uii-it aler 

Geste ost en pais oltre le mer. (P. d. B. v. 2715. K.) 

Mais or conseil le rei qu'il lent à saint iglise. 

Si cum il ad pramis, dreiture c franchise. 

(Th. f'antb. p. Kid, v. lü. 17.) 
Vees moi ci devant ester, ^ ’ 

Gardes nés en luien aler. (Brut. v. 13281. ‘2.) 

-Aiiir me («iroic hahtirier, 1 Savoir se m’auriez si chier 

Oue moi luinnie: o vos aler 

Le mal et la mort endurer. (P. d. B. v. 5023-0.) 

Et treu par ans li soldroient 
Se vis les en laioit aler 

Et sans armes lor nés mener. (Brut. v. 1M51 -3.) 

.\ tant s’est Joseph départir j Et à Pilate revertiz. 

Et li conte comment avoient 
Respondu , ne ne li leinsoietU 

Oster Jhesu Grist de la crouir. (K. d. S. G. v. 491 -5.) 
Quant je Peu mis ou monument, 

A vos chevaliers le Icieiei 

Et en ma nieison m’en alei. (Ib. v. 082-4.) 

Burguy, Or. <l« la langue il’uVI. T. 1. ÉU. 11. 20 
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Bien sai qne miens en est li tors. 

Quant j)or moi le laiimi combatre. (R. d. 1. V. p. 103.) 

Où laissas tn le chastelain? (R. d. O. d. C. v. 7932.) 

De ccl caistis piile ot i>itie . . . 

Lor homapc prist, ses /niVi. (Brut. v. 9760. 3.) 

SipAiers laissa Bruneliaut 

Kt se vot marier idus haut. (Phil. M. v. 688. 9.) 

Fols est li rcis ki vos laissai as pon. (Ch. d. R. p. 47.) 
Por vos laiss<imes nos terres e nos fies 
E nos enfans c nos pentes inoilliers, 

Kt or nos faites à vo fil laidenpier. (O. d. D. v 1.513-15.) 
Nel kssasmes pas por parcee. (Romv. p. 516, v. 10.) 

En la eambre leisasles oveoe ims vostre espie. (Charl. v. 687.) 
Par Dieu, biaus frere, vus ne m’araastes mie 
Quant le laissastes jior a perdre la vie, 

(’ar mes conpains estoit par foi plevie. (U. d. D. v. 5460-2.) 
Al soir, qant vint al avesprer, 

I.aierent lor moissons aler. (Brut. v. 14011. 2.) 

Et il laisierent leur ausans, 

Si s'entomerent lues fuiant. (Ph. M. v. 3381. 2.) 

A destre laissUreut Artois. (R. d. 1. M. v. 2661.) 

La nuit laissèrent trespassier 

Tresqu’al matin que fu jor cler. (Ben. v. 16012. 3.) 

Ne sais por quel laiaisse a dire 

Li uns de nous velt Paître oeire. (Brut. v. 4.53.5. 6.) 

Et dist que ne laissaisse mie 

Pour Diu, que ne vous saluasse 

Et soh esprevicr vous douasse. (R. d. 1. V. p. 206.) 

Une vois devine li dist ( Laiasl ceste oire , autre jirensist ; 
L’oirc d'Enpletere laiasl, j A Papostoire .à Rome ala.st. 

Ses pecies li crt pardones, 

S'ame ert od les bons eures. (Brut. v. 1.5220-5.) 

Puis dist itant : Se je pooie 
Husdent j>ar jiaine metre en voie 
Que il laisast cri por silence . . . (Trist. 1. p. 78.) 
Volentores la leisast , mais que muer n'en osed. (CharL v. 44.) 
Mais car fuist ce ke nos az malz cui nos avons faiz n’ajostissiens altres, 
mais solz laisscissiens ceaz cui noz avions faiz. (M. s. .1. p. 462.) 

Bernart respont: Miilt me penai, 

Mult m'entremis e esfor\’ai 

Que vos laisisseù , c'en fust mon voil, 

Vo,stre conte de Mustcrol. (Ben. v. 16120-3.) 

Li prélat surent ccle guerre: 

Si coiiimencierent à requerre 
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L’universite et Ich frcres | Qni sont de pins de .iiij. nicres, 
Qu'il lor lenmiKHent la i>ai8 faire. (Rutb. I, p. 74.) 

Ains se laissascftU tôt morir 

(lu'il 7UC soufrisscnt ahonir. (P. d. R. v. 2bl7. 18.) 

Kt lor dist qu'en ))ais le liiismissent. 

Pour I)iu, que plus ne l'adesaissent. (R. d. 1. V. p. 213.) 
Saches tu bien , se tu le fais, 

Toi et les tiens lairni em pais. (R. d. M. p. 48.) 

Mêlions dist: Jel toucherai | De la piere, ja nel lotirai. 
Artus li a dit: Non feres. 

Por vos bcaus enfans le luires. (L. d. M. p. 66.) 

De la plus haulte tur de Paris la citez 

Me Inrrni cuntreval par creance devaler 

Que pur vostre hunte ne fud dit ne pensed. (<!lmrl. p. 2.) 

E lerrai les destrers aler à lur bandun. (Ib. p. 21.) 

Ja vif ne mort ne vos lerai, 

Ne por mort ne vos guerpirai. (P. d. B. v. 5621. 2.) 

Meis or d'eus vous hirei ici. (R. d. 8. ü. v. .'1272.) 

Kar jamais nul jor de ma vie 
Ne m'en laisserai dessaisir 

Por tant cum je le puisse tenir. (Ben. v. 29344 - 6.) 

8eit dit de ta boche e nomez 
' Qui tu nos luiras à seignor 

Qui apres tei tienge l'onnor. (Ben. v. 26343 - 5.) 

Ta terre grant e riche c bele 

Qui laisseras ne cornent? (Ib. v. 31611 - 12.) 

Mais ja ne larra ses reneiz. (Ib. v. 39608.)' 

Ayes fiance k'il ne te lairat mies geun. (S. d. S. B. p. .560.) 

S'arere guarde lerrat derere sei. (Ch. d. R. p. 23.) 

I,i rois tendra de ça concile .... 

Et lera semer par doutance, 

Ypocrisie , sa semance, 

Oui est dame de cestc vile. (Rutb. I, )>. 102. 3.) * 

Mais or luirons ci ester d'Olivier. ((1. d. V. v. ‘280.) 

De li lairumes à itant. 

De Melion dirons avant. (L. d. M. p. .51.) 

Cest essemple à Pierre leirons. (R. d.S. G. v. 357.) 

Avant palier me leisserez 

As Juis, si que vous orrez 

Ce que direi et il dirunt. (R.d.S.ô. v. 1411-3.) 

E nus le irrunis asaillir fierement ù qu'il soit ; si cuverunis chalt 
pas, si cume la rusee cuvred la terre, e ne larnuiis neis un vivre de 
tuz ces ki od lui sunt. (Q. L. d. R. 11, p. 182.) 


20 * 


(1) /sttirro SQ trouve encore dan.« Rabolai». G&rg. I, &8. 
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Ne (la) larrer k voslre vie. (Tri«t. Il, i>. 13.) 

AinçuiH leront au» heduina 
.Maintenir la terre absolue, 

Qui |iar defaut nous est tolue. (Kutli. 1, p. !I8.) 

Je nel taroie |>or l'or de .x. eitciz: 

K'ù eouardic me seruit rejirovei*. (fi. d. V. v. G20. 1.) 

Mais anchois me lairuie pendre. 

Que trop par est lais et crueus. (B. d. 1. V. p. 82.) 

Mieu/. lor Utrreie Nonncndic 

Que ja Is)hier en ait baillie. (lien. v. 23011. 12.) 

Jo ne lerrcie por tnt Tort ('i*) que Üeus flst. (Ch. d. R. p. 10.) 
l’orquoi Iniroies à saisir 

Icc que l*ex te velt lar^ir'^ (Brut. v. 1122f). 1.) 

Itant la crci, que jol sai ben, 

Qu'clc ne larreit jmr nul ren 

Ne m'aidast à ceste dolur. (Trist. II, )>. 54.) 

Chaucuns ha la seue espousee, 

Fors c’un , qui avant escorchier 
Se leirmt et tout detrenchicr 

Que fenune esiionsast ne preist. (R. d. S. (}. v. 20.58- 61.) 

Si prist TOiiseil et dist que ja ne se lcrroit assejficr , ains istroit 
fors. ( Villeh. p. KNi. CXXXII.) 

Consel prisent quel plait feroient, * 

Lor robe et lor armes lairoieul. (Brut. v. 944,5. 6.) 

Ja entrcus plus nel laireient. (Ben. v. 40112.) 

Por vos, ço dient, avancier, | Se lerreient en mer iieier 
if en feu ardent fçetcr. (R. d. R. v. 1 1214 -6.) 

Kt distrent qu’il reniaindroient en l'isle, au conduit à ceus de Cor- 
fol, et en lainneroietU l'ost aler. (Villeh. p. 35. LVIII.) 

Priveement avoit proies 
ïos ses amis qu’il ot /aies, 

Qu'a lor i>ooir s’entremeissent 

Que Trahon por lui occissent. (Brut. v. .5tH)2-.5.) 

César ne les osa attendre 
N’il ne se pot de rien desfendre; 

L’cspee a en l’escu Inie, 

Et Nennius qui ot aie, 

Torna l’escu , l'esijee prist. 

De coi puis maint Romains m-ist. (Ib. v. 41G5-70.) 

Des e«miis)sés <le lainiur, je ne eiU-rai ici (|ue tiefaikaer, . 
entrelaimier. 

Ex.: On liehiira ])ar toi batcsnie 

Et la sainte onction de cresme. (lî. d. M. p. lU.) 

■Segnor, ne vos anuit, por Deu, 
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Se yenlrelai.1 Partonopeii 

Kt pareil lic \'u dont plna peiis. (P. d. B. v. -3.) 
PAKI.KR. 

,Lr verho parler avait trois formes, (lu’mi trouve* constam- 
ment mélaugées: parolrr , de parabola , parabalare , forme primi- 
tive, ipii se contracta eu parler, d’on par attraction, joiller. 

Il se test, eui bas resp-ardc; [ Ue parler .j. petit se tanlc ; 
Ses iex eslicvc, apres jmrule 
A sa dame ki n’est pas foie. (U. d. M. p. 24.) 

I.i prevos malt bel le salue. 

(fui luüut avait lange esmulue 
A jtiiller bel et sagement. (R. d. 1. M. v. lUtn-1201.) 

Si haut jHtrole ipie li palais freiui. (R. d. O. p. 27.) 

Par graiit saveir jnirotel li uns al altre. (('h. d. K. p. ir>.) 

Et avec, diphthongaisoii : 

Kt (jo) ]mroil de «l'a dont |«lus pens. (P. d. B. v. 34;13.) 

Un jireudonnne ou pais jivoit 
(foi sent «juc on de ce f>aUoit, 

Moût durement s'en merveilla; 

,\s iléus sereurs vint et jHtlht 
. Ki estoient de remennant. 

Kt moût les ala confortant. (R. d. S. G. v. 3831 -G.) 

Tant Ta destraint et demeiie 
tiue le roy a à chou mène 
(jne il en pallem à sa fille, 

Pour ijui amour son euer essille. (R. d. 1. M. v. 4'.*ll-ô02 ) 
Le in'éscnt du subjonctif so formait régulièreniont ou prenait 
la terminaison ge. 

Kx. ; Ouardet arere , voit le glutuii gésir, 

Xe laisserai «|ue n'i jatroU, ço dit. (('h. d. R. p. 40.) 

Et i)ar suite de raplatis.sement de /. 

La puissance de .Ihesii Crist, 

I,c nostre sauvccur eslist, 

S'il li pleist qn'il jhiiuiU à moi. 

Si fera il. si cmii je eroi. (R. d. S. G. v. 2007 -3000.) 
Kespundi la femme: Sueffre, sire, «jue jo janulye a teiV J’arole, 
tist li reis. ((i. L. d. R. II, p. 1G9.) 

As tu nul bu.suin a faire que jo parulye pur tei al rei u al cune- 
stable de la chevalerie? (Ib. 1\ , p. 357.) 

Plus tard ou retrancha la lettre l: jtaroye, forme assez com- 
mune à la tin du Xlllo siècle. 

Les principaux çomiiosés de parler étaient; 
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1. Aparter, aparnltr , adresser la parole à <pin. , entretenir; 
verbe (pii im'^ritiTait d’être réhabilité pour sa concision ; 

Quant voit li bostes qu'il a tôt alo«, 

Dont Ytifiitrolc coni ja oïr porrez. (Th. Kr. .M. A. p. 1 1 1. Rein. c. 2.) 

Li concilies respondi au saint evesque: Sers Dieu , por coi in’«;><i- 
rolea tu en tel maniéré c sans ço (jue jo ne l'avoic mie desservi? (La 
Vie S. Nicholai, éd. Monnier(|ué, p. 2.T1.) 

pas od lui li dux. (Ben. v. 77(>4.) 

2. Kmparhr , parler, raisonner — savoir bien parler, être 
éloquent : 

Dix vos benie , fait li uns qui plus fu enjmrles des autres. (Fabl. 

et cont. 1. 1, p. 3Î<8.) 

Seras tu mes si empnrhe 

Corn tu as este ju/.qu'à ore. (Ib. t. 111, p. 3ÎHI.) 

3. Mf «parler, mal i»arler, médire: 

Si janpleur u si loseiifrier 

Le me volent à mal tumor 

('eo est lur dreit de vienjatrkr. (M. d. F. 1, p. 48.) 

4. l'orparler , traiter, iiourparler, parler, décider: 

Là purparoleni la traïsun seinz droit. (€h. d. R. p. 21.) 

Sib purjHiTlut ()(fcr de Dencmarehe. 

K puis demandent Inr chcvals e lur armes. (Ib. p. 149.) 

5. ( 'onlreparler : 

Tu me salveras , Sire, de mun pople ki me cuntrcparleruti. (Q. L. 
d. R. Il, p. 209.) 

(Salvabis me a contradictionibus populi moi.) 

TROUVER (V. fo.) 

(en italien (rovare; eu proven^-al trohar.^ 

Toutes les recherches qu’on a faites jiisiprici lanir découvrir 
l’origine de trouver n’ont conduit à aucun résultat certain. La ra- 
cine la plus probable de ce verbe est le vieux haut -allemand tre/an' 
(part, getrofan) — frapper, imieher; bien que le /allemand (pniprc- 
ment p) se change rarement en r dans les langues romanes *. 

TVouver était dans le jirinciiM' un verbe fort : troreir. L’o du 
radic.al s’y renforçait régulièrement en ue, plus tard ett, devant 
les terminaisons légères (cfr. cependant ci-d('ssous la U'’ pers. 
du sing. du )>rés. de l’ind.); mais dès le jiremier (piart du XIIlo 
siècle, l’o s’était assourdi en ou dans la Picardie, et cet ott 
finit par jiasser aux fonnes à terminaisons légères, où on ne le 
renforça jias. 

(1) Cfr. Grimm Mythologie Hâ3. 

(2) Cfr. Tanglaia io Hrub , battre; t<* tirip — 1© bax-Aaxon rfra/H>n — le >ué«lois 
drtupa Je vieux tcaodioavo dr^pa. 
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Los infinitifs do trmurer étaient: on rtouri'oKin' , troreir; on 
Normandie, truvrr ; on Picanlie, trorier, trorer, puis trouver. 

El.: Je ne sai: je non puis troreir. (Rutb. I, p. 117.) 

Tant i )>oent trésors Irurer 
Nea en purrunt demi porter. (Hen. I, v. 1757. 8.) 
Empererc, dist elc, ja nel puis jo Irurer. (Charl. p. 2.) 
Se le coidanies trorer vuit. (R. I. d. M. v. 5U50.) 

Mais à painnes ]>orres trouver 

Se li vrais Dex n'i velt ouvrer. (R. d. M. p. 19.) 

Car en mon cucr ne ])orroic trourer 

Que je de li partisse mon désir. (C. d. C. d. C. p. 74.) 

Au lion du ronforoomoiit régulier do l’o on /'uoj ue on eu, 
à la |)romièro porsonno du singulier du jiré.sont do rindieatif, 
on trouve, à dater dos iiromiéros années du XIIIc siède, ui ou 
Honrgoguo : truü. Los i)rovinoos voisines do la Normandie, 
au contraire, qui avaient riiabitudo do l’»r nonnand, diplitlion- 
guont cotte forme on oi: truie-, soit comme moyen de distinc- 
tion, soit j)ar suit»' d’une confusion entre l’« Imurguignon et 
I’m normand, que ces dialectes ti-adnisai(>nt souvent en o. Le 
subjonctif, qui est constamment en ui, sert de jirimve à ce ((ue 
j’avance ici. 

On sc souvient que la première |)ersonne du prés, de l’ind. 
des verbes de la premicn' conjugaison se terminait ordinaire- 
ment j)ar la consonne' ou la voyelle finale du radical ; or trorer 
aurait dû produire ftruovj truev ou truef, formes dont je ne 
connais aucun exemple. 1-es Sermons de S. Bernard donnent 
troz: 

Mais en vus, chier frere, rent je grâces à Peu, quant ju vraye- 
nieiit ja troz les oreilles d'oïr. (Roipicfort t. 2. s. v.) 

Le Z étant irrégulier, on perdit bientôt le sentiment de sa 
valeur, et lorsque la dipbtbongaison uo eut été remplacée par 
tte , on fit subir une nouvelle permutation û la première per- 
sonne. On la traita comm(‘ si le v (/) y eût été syncojié de. 
nouveau, et, ))ar analogie aux cas où l’on liiplitbonguait avec i 
8))rès la sy'ncojK" de c, it, m, p, t (voy. I)ér. p. 28, 2"), on 
dipbtbongua l’« avec i. Le z était alors devenu » par suite de 
l’influence picarde. (Voy. au verbe mourir une remaniue tou- 
chant la imeiuièrc pers. du sing. du jirés. de l’in<l. de certains 
verbes forts.) 

Je passe aux i'xenq)les du présent de l’indicatif: 

Se voz i trais ileiiiain apres niaingier 

Je vos ferai ou pandre ou graelicr. (G. d. V. v. 274J. 4.) 
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Si trom en l'ethiraologie 
Que . . . (Ben. I, v. iN>4.) 

Sc trtivi Hi>llaiit, n'cniMjrterat la teste. (Ch. d. R. p. 37.) 
Por ce viiua vucil dire oreudroit 
. De sa vie ce que j'en truin. 

Ne dites pas que je conlruin, 

Ain/, sachie/. bien, en vérité. 

("est ilroiz cscri* d'aiictorite. (Rutb. U, p. 2I!K) 

Et SC tu truerca Penmnele, 

Me coinpaignesso , si l’apcie. (Th. Fr. M. A. p.'llO.) 

Et por ceii atruerel oni si suvent en la loy : Je sujs sires , je snys 
sires. (S. d. S. B. p. .‘iiMj.) 

Et rcinperes est cele jmrt venus; 

Son nief estait le biaunio qu'ait fandu: 

Kant sain le /ruere, grant joie en ait eu. (G. d. V. v. 713-5.) 

Mais ne (rucee ki s'i accorde 

Mahons nus en la conipaignie. (R. S. M. p. 66.) 

Dites! saveiz vos en queil livre 

Hom tntere combien bon doit vivre? (Rutb. 1. p. 117.) 
Mais il n’en Ireiive mie. (A. et A. v. 50.) 

Et là fu nés Alisandres, si comme on treitre. (II. d. V. p. 193. XV.) 
Ke nos trueouz as cscriptures. (U. d. R. v. 10466.) 

Vos tropeiz vos liui, choir frere, à ceste a.s.scmblcie. (S. d. S. B.) 
Qu'en sa vie trmii-u»K lisant. (Th. Fr. M. .A. p. 102.) 

Kant ne le Iruerent, forment en sont dolant. (G.d. V. v.3794.) 
Par lu foriest, le trot menu, 

S'en sont arrière revenu; 

Ne trucrent riens, ne sont ]>aa lie. (lî.d. M. p. 12.3.) 

A lendemain povre se trucrent. (Rutb. I, p. 33.) 

Mais il n'i treurent ne foi ne bdautc. (A. et A. v. 716.) 

Los raisons que j’ai données pour justifier la fonne /rois, 
s’appliquent aux formes eu oc, au lieu de «c, dans les iiiêines 
provinces. Mais l’emploi de oc n’est pas aussi restreint que 
celui de /rois; troeces , troerei , etc., sont des formes iiieardcs- 
bourguignonnes. Quelques-uns des exemples qu’on eu rencontre 
dans des textes où ne est prédominant, doivent sans doute être' 
attribués à des eireui's de copistes, i|ui, à l’éiioque où les règles 
des bons temps n’étaient plus entendues, ne imuvaient s’expli- 
(|uer cet ur lanir une forme en o jiur. Oe n’a rien d’exce)ttionnel ; 
on l’a déjà vu employé dans les substantifs ; ji. ex. cuens , caens ; 
suer, soer; etc. et j’ai fait observer à la dérivation (jue o et m 
se diphthonguaient égab'inent en ne et oe. Cet oe pnivient en 
Bourgogne de l’influence i)ic,arde; car la Picardie est celle do 
toutes nos i)roviuces où l’« latin ou français sc permutait lo 
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plus ordinairement en n, et oii, par compensation, l’o latin était 
le pins stable 

El.: Molt fu (bilans, ne set i(Ue l'aec 

Quant il ne le troere en la place. (L. d. M. p. 51.) 

Et si conuisset lo trésor de vertiit ki lieret repuns. legieremont troeeet 
en soi 1a pense lo trésor eni ele «ptiert. se ele lo failis des terriens pen- 
•seirs ki l'appresset jjettet en sus de soi (M. s. .1. p. ItiT) *. 

Et iiiult sunt liet (jiiaiit il troereiU lo sépulcre. 

Eor frere îroereiit mort el salilon (gisant. 

Et lors (?) pareils dont i ot mis tant. (U. d. ('. p. 137.) 
Tels .iiij. Kvm i troeret entur lui. 

•Abjuanr. nafrez , abiuanz parmi ferut, 

Si ont d’iccls ki les chefs unt jierdut. (t'ii. d. R. p. SI.) 

La Normandie jiropn' n’avait anciin renforcement ; 

Il est à suii hostcl venus. 

Ses humes trure bien vestus. (.M. d. E. I, p. '21S.) 

De là, loi-s(|iie ces fonnes normamles subirent l’inlluencc des 
autres dialectes, l’o simple au lieu de I’mc ou de l’oe; p. ex. 
Irorent (R. d. R. v. 10028)^. 

On a ipieli|ues exemples où le v est syncopé à la première 
pei-sonne du pluriel: 

Or troiim ipic li dus Robert 
De la seror al cunte Herbert 
.Aveit un tir. . . . (Ben. II. v. 7326-8.) 

(Dr. /aire.) 

La forme Irntfve (Les fils Ilaynion. dans Bekker Fierabras, 
V. 579. 81. 4. etc.i, très-commune an XlVe siècle, n’a pas été 
en lisage au Xllle. Elle e.st inconecte, car elle contient deux 
fois la même lettre radicale: / — v et v. 

Le pré.sent du subjonctif se modelait sur la forme de l’indi- 
catif truit. 

Ex.: Le (juel cpie Iruixnr , par le cors saint Denis, 

Taiitost sera detrancliies et ocis. (R. d. C. p. 82.) 

l’or fteii vos |iri <|i en crois fu jiencs 

Que envers Vos ne trnixxe faiisetês. (O, d- D. v. 4919. 20.) 

Eissi cum je vus sai retraire 

.'ieiir dire i chose (lue je puisse 

Que je en l'ostoire ne truixxe. (Ben. v. 39912-4.) 

(1) L’a»Aourdi«»cmcnt do l'o en <»t« n'cnlre en ((noition. 

0^) Le Liprr Hr Joh a d'abord ëte ërril en dialecte bourgtilgDOD, cela ne ioiiffre aacnn 
doute: maU lo mamiHcrit qui nomi eu e»t parvenu a pa««d par lc« uiain<> d'un copiste 
picard. L'aiiicle. les pronoms, etc. en fuurnUoeiit tes preuves les plus ëridonleA. 

(3) Cfr. «aoMrii'. 
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Kt la N|Hiusi> ki li> ljuicrt (l'espous) Hoffri’t atarjaiice di'l troreir , ke 
ele ]iar sa atarjamc dcvenget plus granz, et plus plaiitivement Iruist, 
kanke soit, ce ke elc ijneroit. (M. s. J. p. IGt!.) 

Iteau sire, e s'il te vient à grc 
Que tu le veilles e ijue te jilace 
Que merci truisl vers tei e grâce, 

Il les chacera ilcl pais 

Aussi cum mortels enemis. (Ben. v. l;M(i4-8.) 

Kt déjà au XIIlc siéele, Iruimif au lieu de tniüt; 

Kil, fait il, ice n'avendra ja que l'en nos i Iruisne. 

• (R. d. S. S. d. R. p. :».) 

Duskes à tant que elc Iruise 

Plus lie qu'el n'est maintenant. (R. d. 1. M. v. 13U. 5.) 
Kn Normandie tnue: 

Uncorc le mande l'un que il plege truite c vienge à dreit. (L. d.G. 
p. 187, 45.) 

Amis, Idax frère, scz noz tu conseillicr 

D'unne tel terre où truisonz à mengicr'i’ (A. et A. v. 2612. 13.) 

Se ce est que nos i truisson. ((.'hast. XIV. v. 212.) 

Or sachiez, sire duc Reinier, 

Ne vos en savez tant purchacier 
•la Irttissiez arme ne cheval 

Diint purchacier jiuissicz niun mal. (Ben. Il, v. 2891 - 4.) 
.\nchois soies bien [wriiense. 

Si Bui jugics à desraison, 
tjue vous truisies tele ochoison, 

Que me fachois ccl jor passer. 

Ne me laissies pas tormenter. (R. d. S. S. v. 585-9.) 

Les celcs nietent, fort les ont rcccnglcs (les destriers) 

(iuc au besoing les tnu'mriit aprestez. (R. d. C. p. 170.) 

,1a pour ice nou Icisserunt 
Que il les ordoiez ne puissent 

Laver, en quel liu que les tmiiutenl. (R. d. S. G. v. 35tl -2.) 
Ixinupio les formes en eu, au lieu de ue, se furent intro- 
duites A l’indieatif, on créa un nuuvt'au subjonctif correspondant : 
treuee, (jui fut toujours d’un enqdui très -restreint. On rencontre 
aussi qu(d([ues exemples de trœffe, dérivé des indicatifs en oe. 

Je passe aux autres temj)s. 

(jue se desloyaute 

Truiiroie en vous ne fausseté... (R. d. C. d. C. v. 3539. 40.) 
N’onques dusipie ci en cest lit 
N'i trurai de rien contredit. 

Ne à cui demander congie. 

tiuant jo de rien n’i trovai vie. (P. d. B. v. 1175-8.) 
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Hui main )>ar un ajnmant | Clievaucliai ma mule anblant, 
Tioiiroi gentil paatorele et avenant. (Th. Kr. M. A. ji. 44.) 
(!e Irurai liaant eu latin 

Que li <lux rout un aucn eoain. (Ben. v. 34049. 50.) 
lloec Iruviit Gcrin c Ocrer aun cumpaignuii, 

E ai Inirat Bérenger e Atuin .... (Ch. d. R. ]i. 85.) 

L'ampereor troi-nmes aa main a sa maissele, 

Pansif et sospiraiit do cuer desoz l’aissele. (Ch. d. S. 1, p. 00.) 
('este dame ci i Iroucames. (R. d. 1. M. v. 5054.) 

Qant vos nos tromaten gisant 

Dedanz la foillice estaudu. (Trist. I, p. 221.) 

Ainz ne trorerenl gent au bien faire si fiere. (Ch. d. S. I, p. Cel.) 

E vindrent cncuntre Hycu, sil irtfferent cl champ Xaboth de.Ie.srael. 
(Q. L. d. R. IV, p. 377.) 

Quant aux formes du parfait défini; irutoH ,'Ben. I, v. 770), 
trueva (G. 1. L. I, p. 74), trntrrrnd (R. d. H. v. 2758), etc.; cIli'S 
sont tout à fait iiicorreetr's dans des textes du Xllle siècle. 

Aine tant n'i soi aler querant 

Que g‘i troraisce rien vivant. (P. d. B. v. 1173. 4.) 

Je chantasse volentiers liement. 

Se j'en trourasxr en mon eucr l'achoison. (C. d. C. d. C. p. 42.) 

.... Que je Irouraixcr son pareil 

De biaute, de fait. d'ai)areil. (R. d. 1. M. v. 231. 2.) 

Vint al estauble, si trovii .i. destrier 
Le plus isnel et tôt le plus Icgier 

Que on Iromxt en trestout le resnier. (Roinv. p. 210. v. 14-16.) 
Dame, dient il, .se nos sire. 

Ki si estoit sages et fors. 

Par le plaisir Diu ne fust mors, 

A painnes trourinxiex nulni 

Ki ja vous osa.st faire anui. (R. d. M. p. 26.) 

Ja tant n'esgardissies sa vie. 

Ja i trindxxiex vilonie. (P. d. B. v. .IJO. 50.) 

A paine trureixxifz jdus fort ne plus hardie. (R. d. R. v. 1195.) 
Assez se ]>orroit ja debatre 
Et Jacobins et t.'ordeliers, 

Qu’il troraixsent nus Augelicrs. (Rutb. 1, 97.) 

Jamais ne troupaiscent nule ame 

Ki lor feist si loiaument 

Eor choses, ne si saghement. (K. d. M. p. 6.) 

E comanda à ccls qui Torent à baillier 

Que tnt vo li (rocossent dnnt il aureit mestier. (Th. t.'antb. j).90. v. 4. 5.) 
Tu troverax le ciel olvert. 

Où cil entre ki bien me sert (Bnit. v. 14211. 2.) 
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Par Mahoin! dist li rois, iiiolt dosire sa mort; 

Par tans la frorera se ne mentent ini sort. (Ch. d. S. 1. f. 9'J.) 
('antre un des noz en Iritrerat mon;, .iv. . (Ch. d. R. p. 7,i.) 
Kt si verrons 

Se nul pesceiir tronrerom. (K. d. 1. M. v. 4!)9;>. tî.) 
l’iiifrner. . puipieï, els trurereU. (R. d. R. v. tWtJf).) 

.le cuit (lue vous Pi Imurere». (Th. Fr. M. A. p. 113.) 

Ne n'cnntrorcniMt mies trop estroite la sente del pont, cil qui i>ar 
lei verront corrc. (S. d. S. H. i>. 5W.) 

Nostrc François i descendrunt à jned, 

Tnu'eniiit nos e morz e detrcnchez. ((îh. d. R. p. 68.) 
Ileals reia , se tu volcies encerchier les escriz, 

Plusurs roistrorerc/c.s que Dousout ninr. esliz. (Th. Caiit. p.(!2. v.21.2.) 

L’ancienne langue avait un verbe fort; rorir (rogarf, qui sp 
conjuguait exactenu'iit eoninie trmur. Jlovfr ayant dis)>arii sans 
laisser aucune trace, je nie contenterai de citer ici quehiucs 
excniiiles pour en prouver l’existence. 

Geris s'en tome, n'i vost plus demorer; 

Mal del congie que il volsist rocer. (R. d. O. p. 13.) 

Ne jou pas tidir ne li ruix. (Poit. p. 63.) 

De ccl honor ne <iuer ne rMi.s 

Ount à cent mile fust depuis. (Ben. v. 16711. 5.) 

.lo ne te rois ne te cornant, 

Ne jo crei ne ço val* pas tant, 

Ke tu faces ço ke jo di, 

Mais jo l'eusse fait issi. (R. d. K. v. 14610-3.) 

Le seul exemple jnsiiu’ici connu de la diplithongaison régulière 
iio, nous a été conservé avec ce verbe dans le Chant d’Eulalie: 
Volt lo seule l,azsier-, si ruorci Krist. (v. 21.) 

Gerars de chou ipie li rois rtterr 

Ne hst ]>as longhement dangier. (R. d. 1. V. ]i. 284.) 

Merci e aïe li ruere. (Ben. v. 17087.) 

Quant li rois volt aler colchier. 

Son lit rorn apareillier. (L. d. M. p. 62.) 

Grant paour ot li damoisinus. 

Car molt estoit de la mort pries. 

Coisir li roucerenl apries 
U cheli ki mius li plairoit. 

Tonte seule li remanroit. (L. d'I. p. 21.) 

Ad une spede li rorerel tolir lo chief. (Lui. v.22.) 

Ge rotYr/n le pere et il vos donrat un altrc coidorteor, ki avoc vos 
manget )iernianableuient, l'espir de veriteiteui li mundes ne puet penre. 
(M. 8. J. p. 477.) 
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üutri- K‘s verbes forts énumérés ci-dessus, l’ancieune lan- 
gue en comptait encore plasieurs , ^ (|ui sont devenus faibles, 
soit par suite de l’assourdissement de l’o en ou, lequel s’intro- 
duisit sans renforcement devant les terminaisons légères, comme 
je l’ai déjà dit à l’occasion de. trorer; soit iiaris- que le reu- 
fom'ineut eu (de ne) passa aux foi1in;s faibles: demeurer, autre- 
fois demorer, mais aussi demower iK. d. 1. V. p. 82), etc. 
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SECONDE CONJEGATSON. 


PARADIGME DES VERRES EAIRLES DE LA II"« CONJUGAISON. 
dtm» leu trot» dialecte» 


BOl.'HOUIONON. 

PlUARD. 

INFINITIF. 

NORMAND. 

inent-ir. ' 

inent-ir. 

PARTICIl'K. 

lisent. 

nient-ir. 

ment-aut. 

nient-ant. 

l’OMé. 

ment-ant. 

meut-il, -i. * 

ineiit-it, -i. 

INDICATIF. 

IW»ent. 

ment-i(l, -i. 

ment (meu), 

mène, meneli, 

ment (nien). 

men-z, 

nien-s, 

nien-z, 

ment. 

ment. 

ment. 

ment-ons. 

meiit-omes, unîmes, 

nient-um, 

ment-eiz, 

ment-es. 

nieiit-ez. 

ment-ent. 

meut-ent. 

Imparfait. 

ment-ent. 

ment-oie, (-oe), 

ment-oie, (-oe), 

ment-eie. 

ment-oies. 

ment-oies. 

nient-eies, 

ment-oit, 

ment-oit. 

inent-eit. 

ment-iens. 

ment-iemes i-iomes). 

ment-ium, 

ment-ieiz, 

nient-ies. 

ment-iez, 

ment-üient. 

meiit-oient. 

Parfait defini. 

ment-eient. 

ment-i, 

ment-i, 

ment- i. 

meut-is, 

ineiit-is, 

ment-is. 

ment-it, -i, 

ment-it, -i. 

nieut-id, -i, 

ment-imes (-isines). 

ment-imes (-ismes\ 

ment-imes (-ismes), 

meut-istes, 

nient-istes. 

ment-istes. 

ment-irent. 

ment-irent. 

ment-irent. 


(1) Ou tnantir ru Xllle xi^cle, eu €hampafirD<? surtout. 

(:f) Cfr. ci'dciMiuuH une remarque sur les parllcipei* «Jo la sevunde conjugaison. 
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NORMANDIE. 

ment-irai, 

Futur txmpU. 
ment-irai. 

ment-irai. 

ment-irais, -iras, 

ment-iras. 

meiit-iras. 

nient-irait, -irai, -ira. 

ment-irat, -ira. 

ment-irad, -ira. 

meut-irons. 

nient-irommes. 

ment-irum. 

ment-ireiz. 

m<‘iit-ires. 

ment-irez, 

ment-iront. 

ment-iront. 

ment-irunt. 

ment-iroie. 

( 'onditionnel prénent. 
ment-iroie. 

ment-ireie. 

ment-iroies, 

ment-iroies. 

ment-ireies. 

ment-iroit, 

ment-iroit. 

ment-ireit. 

ment-iriens, 

ment-iriemes, 

ment-irium. 

ment-lrieiz, 

ment-iries, 

ment-iriez. 

ment-iroient. 

ment-iroient. 

ment-ireieiit. 

ment (uien), 

IMPERATIF. 

mène, mencli. 

nu'iit (men). 

meiit-ons. 

ment-omes, 

ment-um. 

ment-eiz. 

ment-es. 

ment-ez. 

ment-e. 

.si;bjonctip. 

IWurnt. 

menc-e, mench-e. 

ment-e. 

raent-es, 

menc-es, mench-es, 

ment-es, 

ment-et, -c. 

menc-et, -«, 

ment-ed, -e. 

ment-iens (-ions). 

mench-et, -e, 
menc-iemes , mencli- 

ment-ium. 

ment-ieiz. 

iemes (-iomes), 
menc-ies, mencli-ies. 

ment-iez. 

ment-ent. 

menc-ent, meneb-ent. 

ment-ent. 

ment-isse, 

Imparfait. 

ment-isse. 

ment-isse. 

ment-isses, 

ment-isses, 

ment-isses. 

ment-ist. 

ment-ist. 

ment-ist. 

ment-issiens(issions), 

ment-issiemes. 

ment-issium, issum, 

ment-issieiz, 

ment-issies. 

ment-issiez, issez, 

ment-issent. 

ment-issent. 

ment-issent. 


J’ai dit dans les cunsidérations préliminaires du ce cliapitru 
que la division dt-s verbes de la seconde conjugaison , en verbc-s 
timplf» et verbes inchoati/t, i)rois)sée par M. Diez, était juste 
et même nécessaire; mais je dois ajouter ici que le )>aradigme 
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qu’il donne de ces derniei's n’est pas admissible |)our l’ancienne 
langue. 

L’addition de la syllabe ük (i»J n’était d’aboi'd ((u’un moyeu 
de renforcer le radical ; en (sjiiséquence, nos plus anciens textes 
ne nous la montrent avec i|uel<|ue suite iju’aux .formes légères 
des i)résents ;(,'fr. l’italien). Vers le second quart du XlIIt! 
siècle, en Picardie surtout, elle a\ait déjà penlu de sa valeur 
primitive; on la voit souvent intercalé)' à des tonnes qui ne de- 
vaient pas la recevoir, et dès lors elle se propage à un grand 
nombre de verbes faibles. L’emploi irrégulier ))t toujours de 
plus en plus confus de m, dura i«'iubinf tout le Xllle siècle; 
la forme inclioative telle que nous l’avojis ne se fixa que fort 
tard. Kn prenant différents vi'ibes dans les divers textes de la 
seconde moitié du Xllle siècle, il serait très-facile, je le sais, 
de «'construire ce mode de conjugaison ; mais on aurait un ta- 
bleau complet, (pli serait loin de ré|)ondri> à la vérité ('t don- 
nerait une idée tout à fait fausse de l’état des choses, non seu- 
leiiu'iit dans l’âgi' d’or de la prémière péiiiKle d(' notre langue, 
mais encore dans la seconde moitié du Xllle siècle et les âges 
suivants. Cfr. j). ex. /iwieKinUs (M. d. Fr. 11, p. 148.), choixifimnex 
(Ib. 11, 151. i, yaresM (L. d’I. V. 188.', garesxM l't garUxût (R. d. 
S. G. V. 10.'J8. 1 154), xoujf'rmsl i llav. 31.) etc. Quoi iju’on en ait 
dit, ces formes, dont ji' pourrais multiplier de hi'aucouji les 
exi'inples, sont aussi authentiques et ont la même valeur que 
toutes celles (ju’ou cite à l’appui de la conjugaison inclioative 
ordinaii'e. Je ne donnerai donc pas de paradigme des verbes 
inchoatifs; je me couti'iiterai d’indiquer l'ii leur lieu les formes 
qui s’y rapiiortent. 

Le participe jiassé des vi'rbi'S de la seconde conjugaison 
n’était lias invariablement fixé; il floltait entre t et u. Cette iii- 
ci'rtitude dura, [lour ((uelques- verbi's, jusqu’à la tin du XV le 
siècle, et aujourd’hui même il n’i'st jias rari' d’enli'iidre le pc'U- 
ph' de certaines iirovinces prononcer sentu, metUu, reynUu, ('te., 
au lieu de xenti, mrtiti, ri‘penlt\ etc. Tous nos ])articip('s en u 
d(' la seconde conjugaison sont des resti's d(' ce double mode 
de formation. 

BÉNIR i,benedicere). 

la» forme ])rimitive de ce verbe a été betieir , en Bourgogne 
et en Picardie. 

Si nous puisses tu heneir. (Rutb. 11, p. 13.5.) 

(V'rtes, ensi beneirut mon ainriiic nostre Signor, et totes eeles 
choses ke dedeiis mi siint son nom. (S. d. S. R. p. 5ttl.) 
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Benein moi, je te le proi. (Kutb. Il, 133.) 

Bien vegnics, sire, vos et vo compaignie ! . 

— Ma beie Hile, et Deï vos beneie. (R. d. C. ]>. 213.) 
Sire, dist elle,. Jhesus vous (<’h.d. R.Intr.XXVJlI.) 

Nostre sire a sacre cest liu. 

De fin cuer amiable tt ])iu, 

Kt -si l’a bien sanctifiie 

Et beneit et dediie. (Ph. M. v. 342U-3.) 

A une nuit que cele église 
Devoit l'endeniain, par devise, 

. lestre beneie et sacree, 

Li rois .... (Ib. v. 3404-7.) 

Ce partici])e est formé d’après l’infinitif beneir. 11 y en avait 
deux autres: benoiz, beneoiz, (|ui dérivaient en droite ligne du 
participe latin; le premier ne diffère du second que par la syn- 
cope de l’c. 

Benuiz. soit cil ki venuiz est el nom nostre Signor Deus li sire, et si 
est apparuiz à nos; et benoi: soit li nons de sa glore ki sainz est. (S. 
d. S. B. p. 542.) 

Li arseveskes suz en piez se dresca, 

El fadestuel maintenant fin monta ; 

Mült gcutement à parler commenta: 

Beneoiz soit c'a moi entandera. (G. d. V. v. 399!) - 4002.) 
Hé! benoite soit la corone 
De Jesu Christ qui environe 

Le vostre ehief! (Rutb. 11, p. 5.) 

Et la Vierge que je priai. 

Par qui ma queste chevie ai. 

Soit benenite de son Pii. (R. d. 1. M. v. (’>ô21-3.) 

Sur les contins de la Normandie: beneeiz, beneiz. 

Beneiz fu mult icel jor 

Et beneeiz li son repaire. (Ben. v. 17230. 1.) 

En beneeile bore fu nez. (Ib. v. 37843.) 

On trouve enfin benooiz, forme dégénérée des précédentes: 

Et dist: Cil Diex benooiz soit 

Qui t'a sauve ici endroit! (R. d. S. G. v. 2019 - 50.) 

La Normandie donnait à icni’r la foiine de la quatrième 
conjugaison: beniser, benisre, qui prit le t intercalaire, d’où 
benütre, et avec l’« de bene: beneùtre. 

Pur li honurer le fcscit 
Kar l’erceveskc i esteit 

Pur eus beiiei.itre e enseiner. (M. d. Fr. 1, p. 108.) 

Li poplcs jusque il vienge ne mangerad , kar il la viande beiiistrtui, 
puis od ses hostes se dignerad. (Q. L. d. R. 1. p. 30.) 

Burguy, Or. do ï* Uugue sl’oyi. T.l. Éd. II. 21 
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Dans le dialecte uormaïul, le parfait défini de éem'r dérivait 
inimédiateineiit du parfait latin: bnimqui, ' 

K la roinest treis iiicia. e nostrc Sire htneftqiiùl Obi-dudoin e sa niai- 
sun. (y. II. (1. K. 11, p. HU.) 

Le corn bene^qnii et aeiffiia- (L. d'Haveluk. p. 27.) 

Tait cil ipn le chevalier virent 
Lur creatur ai beneiiquireiit 
l’ur lui qui ert entreus venu?. 

t.'um lur frere de mort eissuz. (M. d F IL ]' 174. f).) 

Et le partieiiie )>assé eorresiwndant : 

.Matin freit l'uni niesse chanter, 

K cefs desqu'al autel mener 
Pur estre ja cuinniunicz, 

E henescKj e acif^niez. (Ib. ead. p. tHU.J 

I.a forme bcnintre |iaraît aus,si avoir été emidoyée quel(|ue- 
fois dans certaines contrées de la HourKogne. 

De ce dist bien li proplietes ; Tu heiiistruK la corone del an de ta 
benigniteit. (M. a. J. p. 4(>1.) 

Le même texte donne le jiarticiiK' beiiiï, de l’infinitif bmir 
(p. 492). 

Dont sera beiiite alai coin la corone del an, cant li tens de cest tra- 
vailh Bcrat fineiz et li guerredons des travalz doneiz. (Ib. ead.) 

Bmitlrt se consei'va longtemps dans la langue; Kulielais et 
Marot eu font encore usage ; 

Hz l’admonestent donner ordre à .sa maison, exhorter et benistre ses 
enfans. (Kabelais. Pant. IV, 27.) 

Partici]K‘ bniint ou benoùt. 

Pain benist, eaue beiiiatc. (Ib. PanL II, 12. 21.) Et benuisle soit la 
vieille. (Ib. ead. III, 18.) Eaue beiwi.ite. (Ib. ead. II. 2.) 

Au Xllle siècle, bmeir iirit l’inlercalation m», dans le dialecte 
])icard et les provinces le plus soumises à sou influence. 

Les fons beiieissoit ajires. (R. d. 1. M. v. 7412.) 

Mult btfieis.ifiU lor seignor 

Qui si tient terre dreitement 

E si bien la garde e défont (Ben. v. 22781-8.) 

Prie li «[u'cl le beneisKe. (Kutb. II, p. 184.) 

An contraire, encore dans Aiiiyot: 

.... Vos très heureusement nez enfants que Dieu bmie .... (Epistre 
au Koy.) 

Le contraire de beneir était maltir (maledicere) : 

Deu bénir ce est Deu malir, ce est de son don penre glore à soi. 
(.M. s. J. p. 492.) 

^1^ Cfr. naltrr. 
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Je sai niout bien «ju’cle croit les félons, 

Les lüsengiers, que Dier puist maleir! (C. d. C. d. C. p. 53.) 
Bien nie cuidierent ocirre par envie 
l.i traitor, oui Jliesus maleie ! (Cti. d. U. Intr. .\XVIJ.) 
Milieu seit oi cil aucidenz 

Qu'eisi coiniierent tante» genz! (Ben. v. 11591. 2.) 
Tranche, fiert et abat cele gent maleie. (Ch. d. S. II, p. 

Maleir iu> jiaraît pas avoir été d’un fréquent usage; on aban- 
donna de bonne heure la dernière jwrtie de la coiniKJsition, dé- 
rivée d'une manière iirojire du latin dieere, et ou la reinjilava jiar 
la forme du simple frau^'ais, venant également de dieere ^ mais qui 
s’était développé tout autrement. (Voy. d" eonj. Dire, maldire.) 

BOUILLIR (bulliri'). 

Dans la langue d’oïl: holir, bollir, boillir, bulir, buillir. 

Kt. : Kt fi.s buillir moult largement, (l)ol. p. 2d,’t.) 

A la füiz avicnt que la ire ki e.st close par silence, Imit plus forment 
dedenz la pense et ele taisanz formet criouses voiz. (M. s. J. p. 514.) 

La niere Yseut , qui le bolli (le vin herbez). 

A .iii. anz, d'amiutie le list, 

Por Marc le fist et por .sa fille. (Trist. 1, p. 104.) 

Desuz le frunt li buillU la cervele. (Ch. d. R. p. 87.) 

Et par suite de l’aplatissemelit de la lettre l: 

La fontaine verras, qui bout 

Et est plus froide, que nus marbres. (Komv. p. 526. 7.) 

Li feus esjirist , l'cve chauffa. 

Apres coinniencea à buillir 
A esmoveir c à frémir, 

E li enfez qui dedenz fu 
Qui out le cors tendre e neu 
En l'eve boillaiit si seeit. 

As boillons jueit, sis perneit. 

Unques en cel eve boillunt 

Ne senti de mal tant ne quant. (St. N. v. 173-81.) 

Vers la tin du Xllle siècle, on avait perdu l’origine de I’m des 
formes en ou ; ou s’introduisit dans toute la conjugaison , et alors 
on trouve le nouvel infinitif boullir: 

Sire , dist Mellins, vos veez bien ces boulions qui boullent. (K. d. S. 
S. d. K. p. G2.) 

Et li sage i furent et |>Iusorz genz qui virent celle merveille, et es- 
garderent celle chaudière qui bouloit. (Ib. p. G2.) 

Dans l’exemple suivant, l’w iieut représenter le i»remier l de la 
forme bollir-. cependant elle est très -rare, et je serais plus disposé 
à croire que l’addition du l est irrégulière. ;Cfr. Subst.) 

21 * 
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De la fontaine poez croire, 

yu’clc bmilt com eve chaude. (Romv. p. 528, v. 15. 16.) 

COURIR (V. fo.) 

(jirovençal, espagnol, iwrtugais: eorrer; italien: correre). 

Le verbe courir a appartenu à la (luatriùmo conjugaison, 
non-senleraent durant tout le Xllle siècle, mais encore long- 
temps apres, et nous l’avons conservé sous la forme courre dans 
quelques locutions consacrées. Comment a-t-il donc jiussé à la 
seconde conjugaison? On se souvient (pie le dialecte normand 
employait er pour re, d’où curer )>our cure, (iirer ))énétra dans 
l’Ue- (le -France, où il s’orthographia: corer, eorrer, forme qui 
était aussi celle des dialectes de la langue d’oc iwur le même 
verbe. C’est sans doute l’influence de ces formes en er qui 
occasionna le changement de conjugaison. 

Les formes de l’infinitif de co«nr étaient : corre, en Bourgogne ; 
corre, puis courre, en Picardie; ctirre, cure, en Normandie. 

El.: Car à la fontaine rctoment li fliivc dont il issont, por ccu 
qu’il lo parax poient corre. (S. d. S. B. p. .563.) 

Et fait le destrier corre coin .i. aleiion. {Ch. d. S. I, p. 142.) 
Puis trouva il une valce 
Tenebrouse et hideuse et Icc. 

La vit il courre une fontainne . . . (Ph. M. v. 12609-11.) 

Li Philisticn apresterent treis cunreis, pur curre par la terre. (Q. L. 
d. E. I, p. 44.) 

Brochent ad eit, lor eevals laissent cure. (Ch. d. R. p. 137.) 

Au milieu du XIlIc siècle, la foime picarde avait pénétré 
en Bourgogne, sans toutefois faire disparaitre la primitive de 
cette province. 

Il laissent coure les boins destricz de pris. (G. d. V. v. 1487.) 

Le Livri' de Job donne cuerre, foime certainement fautive 
dans un texte de cet âge: 

Si que il cuerre no puist avoc lui. (Pag. 510.) 

Colre pour corre, forme constante du Roman de Brut et 
de ijuelques autres textes, est un exemple de lu permutation 
de la liquide r en l, permutation usuelle dans les langues 
romanes. 

Il ot tôt la novele oie. 

Que des Romains une partie 
Estoient a.s prisons socotre; 

Celo part laicnt cevai cotre, 

Od lui trois mil chevaliers 

Et la inaisnic et li archiers. (Brut. v. 12612-17.) 
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Le présent de l’indicatif était d'abord régulièrement fort: cutr, 
cufur, qtteur ou huur, eutr», cufurs, cuert, eueiirt, corom, corez, 
courent, cttetirctU; jilus tard ceur , qeur ou ke^ir, ceur», etc. En- 
fin, comme je l’ai cxpli(iué à l’occasion du verbe trouver, l’o 
s assourdit en ou: cour, cours, court, courom, etc. 

Ex.: Se tu ne nie seqiieurs molt to.st, 

Il me honira devant toi. (Uomv. p. 4G0, v. 27. 8.) 

En l’escu se joint, puis ala 

Vers Lisiart,sc liipieartseurc, | Desos esme, puis ticrtdcseure 
.J. inolt grant cop parmi le chief. (R. d. 1. V. p. 300.) 

Li rois Tentent si le ci«r< acolcr. (Romv. v. 227, v. 27.) 

Li seijant queurent, quant Toirent, 

Et errant depecier la firent. (R. d. S. ü. v. 2251. 2.) 
Certes j'akear |)lus que le pas. 

Et s'aport dez de deus et d'as 

Por vos faire jeter dcl mains. (V. s. 1. M. XV.) 

Mors . tu kears là où orguel fume 
Por estaindre quanqu'il alume. (Ib. XI,I.) 

Isirs li qeurt seure Uauteles fiereinant. (R. d. C. p. 179.) 

Quar Tierbc vers en fu viermelle 

Del sanc ki partout ceurt à riu, (Ph. M. v. 7037. 8.) 

Aë huescs traire qeurent cil esquier. (R. d. O. p. 61.) 

As armes ceurent , si s’atoment 

Et droit en Rainscevaus retoment. (Ph. M. v. 8366. 7.) , ' 
Où kenratl karoler ces garces, 

Keatris, Marot, Margueçon'è (R. d. 1. M. v. 2170. 1.) 

Vers le cliastelain trestous keurent. (R. d. C. d. C. v. 445.) 
Li sans en court aval la prec. (R. d. M. p. 74.) 

Jüii Normandie: 

.lo n’ai pas trait m'espee, no jo ne li car sure. 

(Th. Caqth. p. 18, v. 7.) 

Li veneor curent devant. (M. d F. I, p. 54.) 

Le présent du subjonctif avait doux formes, l’uuc en e 
simple, l’autre eu ge: 

Ex.: N'est mie rai.sons que je queure 

X li , ne que je li desfende. (R. d. 1. V. p. 163.) 

A Mahom vient, agenoillics 
S’est devant lui, et si Taeure: 

N'i remaint nus ki n’i aqueure. (R. d. M. p. 62.) 

As brans vienent, si s'entrasalent 
Si fort que, se Dex me seceure, 

Poi a lui sor iaus sanc ne keure. (R. d. I. V. p. 96.) 

Il samble que Tjmage pleure 

Et prit Dieu que il la sckeure. (R. d. 1. M. v. 3901. 2.) 
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Quant tu si oies cornent li vait. 

Dnlce preiere e grant te fait 

Quel scrorÿcs senz deinorance. (Ben. II, v. 4201 -3.) 

Tôt le laisse ester, ne t’en chaut; 

Mais pense cuin ta gent s'en raut, 

E ce senz terme e senz deraore. 

Aiuz que Nonnanz nus corgent sore. (Ih. v. 10.'>42-5.) 
Voici qiiolfiucs exemples des autres formes; 

Taisies, il nous courait ja seurc. (Th. Fr. M. A. p. 115.) 

Et si i aveit amenez 

Les ruisscaus qui par rai coreieni 

Des fonti;ines qui près esteient. (('hast. XIX, v. 4-6.) 

.Apres le leu par ci courut 

Tant que le lassai et recrui. (Chr. d. Tr. 111, p. 170.) 

An descendre corut Sebile la cortoise. (Dh. d. S. I, p. 118.) 
Et li uns curât enenntre la veie ElTraiin, à la terre Saul. (Q. L. d. 
R. I. p. 44.) 

.Atant couru! por res)>revier. (R. d. 1. V. p. 121.) 

Mes puis que il Tout encerchic 

Coreut vers lui, si Tat Udsie. (St. N. v. 1062. ,3.) 

E nus si curume .1 al sud de la cuntreede (’erethi.. . (Q. L.d. R. I. p. 115.) 
Ben le quiderent aver cscuz, j Si corerent fermer les us 
Et ehs destnrber. (St. Th. ds. Ben. t. 3, p. 49,'».) 

, Et sojjcorurcn! sans faintise 

Lor bon roi en la tiere estrange. (Ph. M. v. 4683. 4.) 
Mais Deus voleit que cil numxssent 
Et qu'autres genz le sitcurruemt. (Romv. p. 413, v. ,32. 3.) 
Succurrat nos li reis od tut sun bamet. ((’h. d.R.p.42.) 
Dist à sa gent: Signour, coront. (R. d. 1. V. p. 182.) 

,1e n'ai tu aucun inconvénient à admettre (larmi les exemples 
qui précèdent le verbe tecourir 'succurrere) , dont la conjugaison 
était naturellement tout à fait semblable à celle de cmirir. Les 
formes intinitives de tecourir étaient les suivantes; 

.A mon oncle direz le mien contenement. 

An Soissoigne me vaigne socorre maintenant, ((th. d. ,S. II, p. 109.) 
Nostre sire Dieus entendi 
Çou que li rois i despondi: 

Si vot lui et sa gent mucorre (Ph. M. v. .3316-8.) 

Il s’an issi armes sor son destrier 
Et auvec lui ne sai quant chevallier. 

Là fors le prirent li envers losaingier 
Qu'ainc ne li pot secore ne aidier. (R. d. C. p. 316.) 
L’empereres manda Henri son frere qui ere à l’Andremitc, que il 
guerpist qnanque il y avoit conquis, et le venist secourre, (Villeh. 473*.) 


Digitized b; Google 


nu VKRBE. 


327 


Kn Sarraguce ait sucurre 1i ber. (Ch. il. R. p. 101.) 

Dune seul demore e senr contraire 

Pormni en Englcterre aler 

I,c rei seairre e ajuer. (Ben. II, v. 4.MiO-2.) 

Kar tut leialnient vos ottrei 
Que nuis plus n'iert à vus joïr 
N'a vos aider ne maintenir 
N’à vos socurre pre.s ne loing 

Quant mestier vos ert e besuing. (Ib. ead. v. lfUti-20.) 
Uter valt sa cite mcolre 

Et ses amis dedens rescolrc. (Brut. v. ëti53. ti.) 

Tout à la fin du XII le siècle, on commence à voir paraître, 
en Picardie, la forme infinitite keure, sekrure, etc. calipice sur 
celles du présent de l’indicatif: 

Car je voeil Marion sekeure. (Tli. F. M. A. p. lit!.) 

Des composés de eurrrre, courir, je citerai encore: 

1. Recourir, avoir recours à. 

Et de la main de ccl anemi n'escapet l'om mie se om tost ne reciiert 
à repentance. (M. s. J. p. 446.) 

2. Decourir, découler. 

Des que cil en eissil ala, 

L’oilles à decourre cessa. (St. N. v. 644. 5. ( ’fr. M. s. J. p. 4-W.) 
Car de l'un basmes decmiroit. 

Et de l'autre cresmes caoit. (Fl. et Bl. v. 625. 6.) 

3. Dùcourir, courir cà et là; vaguer. 

Les justes resplendirount et il diacurrermuU et roseal corne estencclle.s. 
(Cité par Roquefort, a. v. Dincurir.) 

On a vu plus haut des exemples d’acfo«rir. 

CUEILLIR. 

Cueillir, du latin colligere , conserva longtemps les significa- 
tions de son primitif. Les formes de l’infinitif de cueillir étaient: 
coillir, guellir, cuellir, aullir, cueillir. 

Mais les armes e la despaille / 

Firent coillir e amasser. (Ben. v. 37624 5.) 

De sa queue (le lion) sc selt ferir 

Por ire et por corroz cuillir. (P. d. B. v. 5777. 8.) 

Buvent te voi brebis cueillir 

Ainguiai e mutons retenir. (M. d. Fr. II. p. 390.) 

Lors fait cueillir scs tentes , et le siégé desfaire. 

(Ch. d. S.L p. i;l6.) 

Tel los doit l'cn querre et quellir 

Qui unques ne puisse fallir. (<3ia.st. ]>r. v. 179. 180.) 

Ne i>ortcray autre (cuevreehief) endroit my 
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Que eelay i|Ue par vo plaisir 
Mc iliinres, liicii cti iloi quellir 

Kn luoy voleiito de bien faire. (U. d. C. d. 0. v. 5142 -5.) 
Mais U termes moult luiis cstolt, 

Çou li ert vis , du fruit cuellir. (FI. et Bl. v. 3W. 7.) 

On trouve aussi ec verbe avec la fonuc de la preniière con- 
jugaison: 

Trestuit keureot sour le rivage 

Pour recaellicr leur signerage. (R. d. 1. M. v. 8;5!t7. R.) 
Quebiues auteurs des XIVc et XV'c siècles s’en sont toujours 
servis de cotte manière. 

Les principaux coniiwsès de etieiUir étaient: 

1. ro«a<e(7/('r = cueillir, ramasser, rasseiubler: 

Lors vont concueillir des scellons. (Fab. et IV, p. 246.) 

Fcblc gent sunt, mauvais et conctieillis. (tî. 1. L. I, p. IdO.) 

Nous disons encore dans le même sens défavorable, nn rama». 

2. AcueiUir, 3. ttcueiUir, 4. recueillir, dont les exemples 
ci-dessous feront connaitre les divers emjilois et les siguitications. 

Mais d’cnvBÏr vostre cite 
N'avum corage ne pense. 

Ne d'eforcer ne de tolir 

Ne de vostre preie aquillir. (Ben. I, v. 1441-4.) 

Mais il saut outre , bien se set escoiilir. (Romv. p. 20.5.) 
La lettre / s’ajilatissait ordinairement en u è la ti-oisième 
personne du singulier du présent de l'indicatif de ces verbes; 
puis, vers la tin du XlIIe siècle, l’iiTégnlarité <iue j’ai déjà fait 
observer plusieui-s fois, se montre de nouveau ici, c’est-à-dire 
qu’on rétablit le / à côté de l’«. 

Dune dist Raol: Oest conseil coil. (Ben. v. :{33i)0.) 

Le gravier uqueh à foïr, 

Kt ne line onques de henir. (P. d. B. v. .5K05. 6.) 

L'agait exquielt , d’autre part est tomes : 

Par mi les très est coiement passes. (O. d. D. v. 811.58. 9.) 
Encueltc le bras , et laist l'espiel alcr. (Ib. v. 8968.) 

Kn camp flori le trovera, 

U el keut encontre moi flors. (Fl. et Bl. v. 786. 7.) 

Par cil rekeut ki ]dus semme. IR. d. M. p. 75.) 

Li senescauls dist bien le veu*, 

Kt li cartriers sa voie ukent. (R. d. 1. M. v. 959. 60.) ' 
Ainsi bel cascuns les akeut. (Ib. v. 2’2U0.) 

(1) Cfr. Malt'urcuM . fui f tirn ta itiit 

Il gaiaiif* te voie. (Brut. v. !l) 

A rrtomtr la vtie enlept, (Ben. v. 25314.) 
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Qui vilain alachc et tiqueut, 

lai verfre i|ui pnis le queut. (X. K. d. F. et 0. II, 251.) 
Kt kicult le llcur devant le fruit (V. a. 1, M. XXllI.) 

Quar s'oii rekiuul eou que sien est 
Là ii’a mie moult grant conquest; 

Mais cil est lies de se bargagne 

Ki sa grant pierdc rcgaagne. (Pli. M. v. :i836-f>.) 

Qui [letit seine petit quialt. (Urut 1, L.) 

Sur cettu demièru forme, voy. vouloir. 

Li valet et li esqnier 

De buis. le cuileiU arocher. (Trist. II, p. 101.) 

A]«res le cors aquclleni lor sentier. (O. d. I). v. 277.) 

La fuite aqueUevt , si se traient arier. (Ib. v. 5,'I58.) 

Parmi la lande aqueuUent lor chemin. (R. d.C. p. 321.) 
f'uidiez que venu soient por moissoncr vos blcï? 

ParMabom! s’il les cuillent, petit (irou i aurez. (Di.d. S. 11,48.) 
Les najie* coi7/ent (|uant vint apres mengier. (Romv. p. 231. v. 33.) 
Dont voient descendre les Loiubars qui lor viennent à l'encontre; 
et li nostre, comme preu et liarili. les recueillent as glaives. (H. d. V. 
p. 222. XXX.) 

Quatre serjanz les acoeillent devant 
Devers un ewe ki est onmi un cam|i. (Ch. d. R. p. 153.) 
L'erbe quelluient ]>or les cevals repaistre. (O. d. D. v. 8646.) 
Cist veissiaus où men sanc mcis. 

Quant de men cors le requeülis. 

Calices apelez sera. (R. d. S. G. v. 907 - 9.) 

Li chevaliers estoit esjiris de sa famé que il creoit quanqu’ele 
disoit. c cueilli son fillz en haine, jiour l’amour de sa feme. (R. d. S. 
S. d. R. p. 66.) 

On disait encore ; cueillir en he (Ib. ead. Bi'.n. v. 28929), cueillir 
en haür (Ch. d. R. j). 146), expressions (|iii signitiaient ; prendre en 
avei-sion, concevoir de la haine. On trouvera plus bas cueillir en 
ire, en amour, pour se fâcher, se courroucer contre qqn., et 
prendre en amitié, aimer, concevoir de l'amour ))our qqn. 

Cil Guillaumes , apries .i. ]ion. 

Contre le duc s’enorguolli. 

Et de guerre moult Vnquclli. (Ph. M. v. 16649-51.) 

Par la fenestre jus des murs s’an avale. 

Par le vergier aqueulli son voiaige. 

Fors de la ville, à .i. prioraige. (R. d. C. p. 285.) 

Quant on seoit en la salle au mangier, 

Auberiet jetant maint pain entier 

Tant en coüli, ce oi tesmoignier. 

Qu’il en coilli trestot plain .i. doublicr. (Romv. p. 207. 8.) 
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lii niaistros gist en nn batel ; 

O Hoi cmIU le dauioiscl, 

Li Kerjant o les eseniers. (Kl. etBl. v. l.")l5-7.) 

Quer bien et aumosne feistes, 

Qant vos caienz le reqtielliMe». (Oha.st. IX. v. 91. 2.) 

' (Si me dites) 

. . . Pourquoi en si grant haine 

lye qufülUes n'en teu cuerine. (R. d. S. G. v. 1823. 4.) 

Cil qui eschamperent s'en vindrent fniant à la Rousse, et se re- 
coiUireni avec lor genz qui là dedenz estoient. (Villeh. 181*.) 

Tnte sa gent fist eissir el champ e firent cil un fier asalt sur le ost. 
sil descumfistrent , e cil de Syrie acuillirent à fuie. (Q. L. d. R. 111, 

Tes privilèges as e leis e jioestc: 

N'acuif al devin ordre rien encontre sun gre. (Th. Cantb. p. fil. 

v. U. 12.) 


Por Deu! beau sire. 

Confortez vos, n'actuUiez ire. (Trist. 1, p. 49.) 

Di li, fait il, que à s'ovraigne 
Me met le pople e acompaigne, 

Quident que od lui m'en acoilte 

Et que je la consente e voille. (Ben. II, v. 13015- 18.) 

Deus dunt, si seit e si le voilles. 

Que nostre conte en amor quoiUen t (Ib. II, v. 12135. 6.) 

Nostre sire , tis hoem domaines 

Te mande servises feeiz 

Se , s'il te plaist , que tu les -recoilles 

E que de lui prendre les voilles. (Ben. II, v. 1.34.33.6-8.) 

Ducement te requert c mande. 

Des que le fort iver s'espande. 

Qu'en ceste terre nos aquUles. (Ib. cad. v. 1773-5.) 

Lo futur se présente sous les formes; etteUfra; avec inter- 
calation de d entre / et r. cueldra, coildra; puis par suite de 
l’aplatissement du I. ktudra: enfin, |>endant les dernières années 
du XlIIe siècle et plus tard, avec rejet complot du h qtiedrai, 
quidrai (cuillir). 

I,e fruit de l'ente cuellera. (Fl. et Bl. v. 390.) 

Cufllera reporte à l’infinitif ctieller, quoique quatre vers plus 
haut on lise ciullir. 

Et il cueldra les fruiz. (M. a. J. p. 492.) 

Car Perrins se va vantant | Ke de \;ou dont me vois penaut 
K'il en keudra la graine. (Th. Fr. M. A. p. 41.) 

Oncles, dist il, je le (l'erbc) quidrai. 

Et pries de vous l'aporterai. (R. d. S. S. v. 1839. 40.) 
Qufdrai est très -fréquent dans le Roman de la Rose. 

La terminaison ordinaire du participe passé est cependant 



DU VKBBE. 


331 


on trouve aussi «, et même rit en Normandie. Cette dernière 
forme est dérivée directement dn particiiK- latin. 

A ces parnles ont lor voie nqueullir. (R. d. C. p. 205.) 
Ravier et Alemant ont lor place acoillie. (Ch. d. S. Il, p. 47.) 
Grant duel a por nient acoilU 
De ce que l'oiselet crei. (Chast XIX. v. 127. 8.) 

Le |)orc a scs ciens aqitelli. (Ph. M. v. 2(188.) 

Tant s'mnelie e tant s'encline 

Li quens liobcrz vers son seignor 

Qu'il le ra cuüli en s'amor. (Ben. v. 29980 -2.) 

Mais Dcus, qui tôt orffuil aprient 
K qui hnmilete maintient, 

A scs preieres si quüliea 

Cum si seront ai)rcs oies. (Ib. v. 22208 -71.) 

Là péri la bele jovante 

Que rois Artus avoit norie 

Et de plnisors teres coülit. (Brut. v. 1.3672-4.) 

Leva l'escu, le cief covri, 

Frolle à l'espee recoüli. (Ib. v. 103‘25. 6.) 

' Sire , ce dit la dame , por Den le 61 Marie, 

Et por cclc creance que je ai reciéülie! 

Se nos avons mesticr de sccors ne d'aïe . . . (Ch. d. S. H, p. 103.) 
Bien vos garder, bien serez recoüli: 

Chascuns de nos a son hauberc vesti. (R. d. 0. p. 87.) 

Si ont veu Loinbars descendre qui lor venoient à l'encontre, et li 
nostre corne preu et hardi les ont recueillis à lor glaves mult fière- 
ment. (H. d. V. .'i09'‘.) 

S'en snnt à Rou dreit venu çai. 

Qui merveilles les a joïz 
E joiosement recoilliz. (Ben. Il, 976 -8.) 

Del damage, de la solfrance 
t^uc par mei mit paens en France 
E sor Tiebaut, ç'ai je mult dreit, 

Kar trop m'aveient acoilleit. (Ib. v. 2299.'>-8.) 

Mes rentes ad cuilleites tûtes par (dusurs anz. (Th.Cantb. p. 14. v. 12.) 
Uù li saintimes sans estoit 
Que Joseph requeillu avoit. (R. d. S. G. v. 8,53. 4.) 
FAILLIR. 

Lo primitive do ce verbe, fallere, a donné naissance à deux 
verbes : fnillir et falloir , * ou pour parler plus juste , falloir s’est 
développé peu à peu de faillir. La langue d’oïl, comme les 
autres langues romanes, ne connaît que faillir; ce ne fut que 

(1) Ce Hont le« paroles de la reine 8dblle, nonvellement convertie au ebristiaoiame. 

(2) Cfr. Vlez, IL p. 206. 


Digiiized by Google 


332 


DU VKRBK. 


bien louKteniiw après réjKXiuu (jui nous ocniiK', que le fraiii;ais 
établit les deux formes et encore ))our l’intinitif seul. ‘ 

Les fonnes intiuitives de faillir étaient: falir , fal/ir, dans la 
Loiirgogne propreinént dite, la Normandie, la plus grande par- 
tie de la Picardie; /«»■//(>, vers 1250, dans l’Ile-de-France et 
les provinces avoisinantes au nord et au sud. 

Kx.: Cant U coragcs est extcnduz de granz questions, si lasset per- 
turbée la foiz alsi com elc doeit falir. (M. s. J. p. .’Vot.) 

Se ra’cn vient inii asses tenir 

Que falir et à mort venir. (R. d. 1. M. v. 1731. 2.) 

Se muir, vostre ame en peechie 

En sera , ce ne puct fallir. (R. d. C. d. C. v. 528. !•.) 

11 n'i voit nule rien faillir 

Dont l’on doit bon roi servir. (P. d. B. v. ÎMiÜ. 70.) 

Malt fait l'amours que vilaine 

Qui comencc ])or faillir. .(O. d. C. d. C. i>. 30.) 

La première i)ersoniie du singuliei- du présent de l’indicatif 
faisait: fai, /ail, ou faill, à la tin du XlIIe siècle, surtout 
dans nie - de - France. 

Et li trandst, se jon n’i fal, 

•J. moult rice horloge d'arkal. (Phil. M. v. 2.580. 1.) 

Et, se g’i fail, morz soi et mar vos vi. (C. d.C.d. C. p. 37.) 
.\mis, jo fait à luun désir. 

Car en voz braz quidai niurrir 

En nn sarcu enseveiliz. (Trist. Il, p. 77.) 

Et si comme vos estes loiaus empereres, tenez li droit, ne ge faill. 
(R. d. S. S. d. R. J.. 75.) 

La seconde et la troisième pei-sonne du même temps étaient 
d’abord: fal», fait: plus tard faus, faut, par suite de l’aplatisse- 
ment du l. 

Se tu lor fauz, morz sunt, \'o dient. (R. d. R. v. 10006.) 

Li conselz est bons, car la valor de la force est avoc, car ce ke 
il troevet en ccrchant ne |>erinoinet il mie à perfection d’oevre, se 
force li fait. (M. s. J. p. 407.) 

Fait li vitaille , ne set mais qe il face. (O. d. D. v. 8510.) 

Donkes en cele niant parfaite volenteit où il consent salveraent, lai 
où li pooirs dc/«/< de l’ovvrc , ne poroit il jai mies estre salveiz par lo 
dcfaillement de Poycre, ou jior l’oyvre del defaillemeut. (S. d. S. B. p.544.) 
Povres sui, de8i)eiisc me faut, 

Asez demand, mes poi ne* vaut. (R. d. S. p. 12.) 


(t) L’Acadt^mie ronjngu© enevro : jo /aux. In _fVfHx, \\ faut , noü» /aiUons, 

vous /ailUz, iU ; je taitloi» : jo Jaudrai. Ces fonncA «ont trèa • françai«ci, 

comme on lo verra; maiK , il faut l'avouer, l’iifiago glanerai eat contre rAcaddmie, 
(8) LUoa me. 


Digitized b' . 


DU VEBBl-;. 


333 


Or à l'asaut, franc chevalier menbre; 

Ki or me faut, n'ait point de m’arite. (0. d. V. v. 1729. dO.) 
Ohi faut li Romana de Mahon. (R. d. M. p. 8d.) 

Riches hom qui flateuur croit 
Fait de legier plus tort que droit, 

Et de legier faut à droiture 

Quant de- legier croit et mescroit. (Rutb. I, p. 22.) 

Les formes du pluriel du présent et celles d(' l’iniparfait de 
l’indicatif n’otfraieut d’autres variations que celles iiidi(iuées [wur 
le radical de l’infinitif. 

Porres vos mais vostre signer àidier? 

Se me faites, je n’ai nul recovrier. (0. d. D. v. 6277. K.) 
Mais les pies penses ne quierent mie caiit eles lur fuient (.M s 
J. p. 473.) 

Faillent nus dune humes forsenezV (Q. L. d. R. I, p. Si>.) 

|.\n desunt nobis furiosi . . . ? ] 

Tele eure est que cele esperance 
De leur desirier les avance, 

Et tele eure est que il i faillent 

Et en vain lonc tans se travaillent. (R. d. 1. M. v. 1471 -4.) 
' Li escuiers as armes cort 

Et au cheval, si monte sus, | Que demorei n'i ot plus. 

Qu’il n’i falloit ne fer ne clous. (Rom. p. ,’>4ü, v. 4-7.) 
Quant li dux s’ert de li loigniez, 

S’alout cent tanz, n’en failleit gaires. 

Par li mult mieuz toz li afaires 

Que quant li suens cors i esteit. (lien. v. 41464-7.) 

Tuit li failleient si ami. (Ib. x. ;Kj711.) 

(31 dcl Poitou les asailloient 

Et li Breton no lor failloient. (Brut. v. 12630. 1.) 

Le présent du subjonctif faisait fatl/e. 

(iranz rois, c’il avient qu’à vos faille, 

A touz ai ge failli sanz faille; 

Vivres me faut et est failliz. (Rutb. I, p. 3.) 

. Sire, e se vos le coraandez, 

(l’irai, n’est dreiz que vos en faille. (Ben. v. 37171. 2.) 

Ne set SOS ccl cum il li faille 

N’encontre lui sut à bataille. (Ib. v. :13356. 7.) 

Et cil folement se contient 

Qui croit que cil siècles ne faille. (V. s. 1. M. XXXIIl.) 

E quidez que David, ki est hardiz cnme lions, que il se défaille 
de pour’é (Q. L. d. R. II, p. 182.) 

[. . . pavore solvetur.j 

Trestot autres! s'entrosaillent. 
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E por crieme que il n’i faUlenl 
S'eBvertuent de lor poeirB. (Ben. v. :j3582-4.) 

L« futur était priinitivcmt-nt fatrai ou, avec le d inter- 
calaire, faldrat; puis f aurai, faurrai, faxulrai, formes où !’« 
provient de raplatissemeiit du l. Les Sermons de St. Bernard 
et qnel((ues autres textes bourguignons donnent farrai , qui s'ex- 
plique par l’assimilation de l k r. 

Mult, dist il, te donrai. 1 Ne jamais jor ne te falrui. 

Se tu ta parole acumplis 

Que li rois soit par toi ocis. (Brut. v. 8451 -4.) 
t'ertcs, ja ne vous en faurrai. 

Dist Meliatirs, de bataille. (K. d. 1. V'. p. 258.) 
Jeneli/Viimii'mais, tant com vive, nuljor. (Ch.d.S.ll.p. 184.) 
Sor tote joie est cclc couronnée 

Que j’ai d'amours: Dex! i faïulraiie donc? (d. d. C. d. C. p. ,'!4.) 
Or rcnt le sorjilus, puis auras 

1>C8 cent besanz, ja n’i faudrait. (t’lia.st. XV, v. 71.2.) 

„Or te i>roi et quier et déniant. 

Se tu sez, que tu me eonsclle.s. | Ou d'aventure ou de niervelles“. 
„A cest conseil faudras tu bien; 

Que d'aventure ne sai rien . . . (Romv. p. 52C, v. 13-7.) 
Mais jai à nul jor, si cuni nos veons avuertement , ne farrat li 
persécutions al cristicn nen à Crist assi. (S. d. S. p. ,555.) 

Et totevoies ne defarrat mies cil ki |iorpraignet cest abandoneit 
membre, ensi k'il nés dons ne soit mies senz cliief. (Ib. p. .561.) 

Toz soit bonis, Ogier, qui te falra! (O. d. D. v. 569.) 

Va, si faa cumencer; ja n’en faldrat uns. (Cliarl. p. 28.) 
Jameis honneur ne li faura. (R. d. S. G. v. 1530.) 

Avoec sa mere sescs bien, 

I,e ne vous faurra il ja riens. (R. d. 1. M. v. 1219. 20.) 

Quant pour vous me faudra morir, 

Dame , ce seroit grans pechies. (R. d. C. d. C. v. 5.30. 1.) 

Ne me faudrait por home ke soit neiz. (G. d. V. v. 1210.) 

Por mort reçoivre, certes, ne vos falron. (O. d. D. v, 6493.) 

Scient certains 
Que tant cum serrom seinz 

Ne vus faldram. (St. Th. ds. Ben. t. 3, p. 476.) 

Qar nos li fatulrons tuit, s’an irons de cest ost. (Ch. d. S. I, p.3l.) 
Se il vuelent bataille, mi ne lor fauron. (Ib. Il, p. 130.) 

Car cevaliers eslis seres. 

Et sai très bien, ja n'i faures. 

Et plus beaus que n'est riens el monde. (P. d. B. v. 1495-7.) 
Et vous l’orrois 

Par tans, que vous ja n'i faurrois. (R. d. 8. S. v. 3912. 3.) 
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MeH moût aiiu'ds, dit il, rendreiz | A la cite, ja n'i faudreiz. 
Se vos le grant chemin tenez. 

(jue se par lu sentele alez. ((3iast. XVI, v. 21 -4.) 
l’ar foi plevie , |>ar.itel convenant 

Ne se fuiront dus^iu'as mcnbres' perdant. (O. d. 1). v.5423. 4.) 
Il l'ament tant ne li fnlJmnt nient. (Ch. d. K. p. Ui.) 
Bien sont ,L. qui sont charnel ami, 

Que trestuit ont et jure et plevi. 

Ne se ftiuroni tant coin il soient vif. (K. d. O. p. 65.) 
Joseph dist: Kn la compeignie 

Seront de Dieu, n'i fuiirruiit mie. (K. d. S. U. v. 2869. 70 ) 
Kn ma compaingne mil chevaliers armez 

Qui ne me fiindrutU raie. (.A. et A. v. 893. 4.) 
Les formes du conditionnel étaient naturellement semblables. 
Ne vos fulroie , que je sui vos jures. (Ü. d. D. v. 4934.) 

Et dit Froinons: Mes cners ne puet mentir. 

Ne vous fauroie, por les membres toUir. (Ci. I. L. I, p. 111.) 
Si saches que tu comiierreies 

Uu tost ou tart, ja n'i faudreies. ((7hast. XI, v. 351. 2.) 
Jai n'en farroit vaillant .i. pois. (Dol. p. 216.) 

Ki seroit nuis ki seeuement ne puist savoir k'ele (la créature) defur- 
roit et renoyeroit, et k'ele iroit en dam]ination, si ele en cest poent 
moroit'i (S. d. S. B. p. 544.) 

Quant aies s'en fu , si dist on 
Pour le demande et pour raisson. 

Que jusqiies en .vii. oirs durroit 

La Rou lignic et dont fuuroit. (Phil. M. v. 13973-6.) 

Ke voz faudroit isi, soit récréant. (G. d. V. v. 461.) 

Que dotes tu? de quoi t'esmaies? 

Ne te falrionn por nos vies. (Brut. v. 2432. 3.) 

Que puis li seriez garant, 

N’en fmutrie: ne tant ne quant. (Trist. I, p. 164.) 

Le |iarfait défini et l’imparfait du subjonctif avaient deux 
formes bien distinctes; l’une régulière, l’autre avec un » inter- 
calaire: /«/», failli, falti, fauti; faillite , faltitêe, faïuitte. La 
forme avec le * intercalaire était avant tout picarde. 

En ton palais où ere alez por toi, 

Gom li honi qui sa terre en tenoit; 

Là me faucix , te faurai ci à toi. (R. d. O. p. 232.) 

Si ala leur afeires bien 

Grant tenu, et ne leur falli rien. (R. d. S. G. v. 2371. 2.) 
Et rostre fil que vecs chi 
Si deboinairement nouri 

Que onques ne li fait riens. (R. J. 1. M. v. 6535-7.) 
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Tnt le quer li faüUd de si grant chose jicnscr, c ne se pont asez 
esmerveillcr. (Q. T. d. K. III, p. 272.)' 

Vous me faiUiHlen et il me garentit. (O. I. L. I. p. 172.) 
Tôt voudrent prendre, à tôt fallirenl. (('hast. XVJI, v, 15!».) 

(■aidiez vos, chier frere, ke li cramme f'iiillist cl haptisme de CrLsfî' 
(S. d. S. B. p. 563.) 

Or voles prendre au Danois aatie: 

Se fust uns antres, certes n’i fahist mie. (O. d. D. v. 4368. H.) 
N’avoie garde ne porpens 

Que James fuiisint cel bel tens. (('hast. pr.v. 208.9.) 

Ne me feist si longuement doloir, 

S'ele seust eon s’amors me justise. 

Ja ne faussini pitiez ne Ten fust prise. (C. d.(!.d.C.p. 65.) 
Puis apres uni lx>mlrcs asise 
Par teu maniéré e ]iar tel guise 
Que Testoire, li fiers naveiz, 

Les nnt par Teve si destreiz 

Que je ne quit ja lor faillinent 

D'icele par nés asaillissent. (Ben. v. 27740-.5.) 

Dieux reeevez eni paradis 
.\us et lor armes à tous dis, 

Qnar il vous ont servi de cuer. 

Ne vous faHninent à nul fuer. (Ph. M. v. 8138 -41.) 

FÉRm (V. fo.), ferire. 

Férir, nVst d’usage aujourd’hui qu’à l’infinitif, dans cette e.\- 
pression familière: tatu cmij) férir, et au participe passé avec 
deux ou trois significations; l’ancienne langue le' conjuguait d’un 
bout à l’autn* et il était d’un enii)loi très -fréquent. 

Mais n'est mie si pruz ne si bon ehevalcrs 

Pur ferir en bataile ne pur encaucer. (Charl. p. ‘2.) 

Et par tant ke il ne trovat pas la verge dont il poi.st /erir, il prist 
un escamcl de des.soz les piez, si li ferit son chief et sa face. (S. Uré- 
goirc. V. Roquefort s. v.) 

Au lieu de ferir, un trouve ferre: 

Durement à ferre s’essaient. (N. K. d. C. p. 27.) 

Mais cette forme est rare, ainsi que la suivante en ter: 

Ohins qui un baston trait ou lieve jiour un autre blechicr, sens 
ferier, il est à .x. s.; qui un autre fiert du baston sens sanc faire il 
est à .XX. 8. (J. V. H. p. ;">49.) 

Le i)rés«-nt de l’indicatif se conjuguait régulièrc'ment fort: 
fier, fier», fiert, feron», fereiz, fièrent; et l’iiiqmratif : fier , ferune, 
fereiz. 
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Sire, ce n'cat mie avenant 

Que vous si vostre cuer ]ilaisies | Que dusk'à moi vous abaissies. 
Car je n’u/ier à vous de riens. (R. d. I. M. v. 195S-(;i.) 

Tu vois bien de queil tiael je te fier, mais tu ne vues esgardeir de com 
grant anemi je toi garde iiamii mon Hael. (M. s. J. p. 490.) 

.... Si li dist : Fier me sur le chief , mais cil ncl volt pas ferir. 
((i. L. d. K. III. p. 328.) 

Puis trait Tespee dont à or est li pon. 

Et fiert un autre sur son elme rcon, 

Kc tout envers le rabait ou sablon. 

Vianc! escâe: fereis avant, bairon. (G. d. V. v. 1G41 -4.) 
Ferriz les bien, nés espairgnies vos mie. (Ib. v. 1022.) 

La mors ne fait nulc attendue, 

Ainz fiert à massue estandue. (Rutb. 1, p. 02.) 

Fièrent et chaplent des brans d'acier forbis. (G. d. V. v. 814.) 
Ces formes étaient picardes et bourguignonnes; le dialecte 
normand proprement dit ne di]>hthonguait pas. 

Si galemc de mer, bise ne altre vent 
Ki ferent al paleis devers occident. 

Il le font tumer c menut e auvent 

Cuminc roe de char qui à tere decent. ((!harl. p. 1.0.) 

Le présent du subjonctif faisait: Jiere et fierge; ferge, en 
Noniiandie. 

(Dex) Enai pardonna à saint Pierc: 

Plus es]>ouronne q’il ne fiere. (R. d. M. ]>. 68.) 

N’i ad celoi que n’i fierge o n'i capicit. (Ch. d. R. p. 134.) 

Tant par crt fort ma alcine e li venz si bruant, 

Que tute la cite, que si est ample e grant, 

N'i remaindrat ja )>orte ne postits en astant; 

Ne quivee ne acer, tant soit fort ne pesant, 

Ke le nn ne ferge al altre par le vent qui ert si bruant. (Charl. p. 19.) 
Les terminaisons du parfait défini et du i)articipe passé os- 
cillaient entre i et «; cependant i est le i)lus onlinaire au par- 
fait défini, et « au iiarticipe passé. 

Où Olivier'? aveiz le vos vancu'? 

Nenil voir, sire, RoUan ait respondu, 

Ke damedeus ne l'ait pais consentu; 

Par un sien aingle le m'ait bien desfandu, 

Car une nue antre nos se féru. (G. d. v. 3107 - 71.) 

Li escuiers ki fu maris | Sa merc avoit fem dou pie: 

Or en a este bien paie. 

Pou pic feri à tort sa mere. 

C'est à bon droit s'il le compere. (R. d. M. p. 14.) 

Adam tint la verge en sa main, t En mer feri devant Evain : 
Burgiiy, Or. de Is langue (l'oîl. T. I. II. 22 
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Si tost con en la mer feri 

Une brebk lors en iiailli. (Ken. 1. 1, p. 3.) 

Tant i fenmeji trestuit coiuunalnient 
Au branc d'acier dunt li fer sunt tranchant. 

Que tuit sunt mort destranebie et aanglant. (G.l. 1,. 1, p. 

De cele part m'ait ferut aana C8|»ee. (G. d. V. v. Ul2r).) 
Kant ut Gerara Ica mua e la raiaun, 

K'il ot ferait le riche roi Karlun, 

Mist pic à terre dou destrier aragun. (Ib. v. 1Ô83-91.) 

Car ai radement l'a féru 

Que duske à tere a abatu 

Iæ chevalier et le cheval. (K. d. 1. M. v. 2755-7.) 

Mes encor (la dame de Kaiel) n'estoit pas fente 

Du dart d'ainonra de ooi argue 

Ia.>8 (?) aiena (cuera). (R.d. C. d. C. v. ;l51-3.) 

Rabelais emploie encore le parfait détini ferut. 

Les autres formes de ferir n’offrent rien de remarquable; je 
me contenterai d’en citer quehiues exemples j»our prouver leur 
existence. 

Breton feraient à dearoi, 

N'i voloient tenir conroi. (Brut. v. 123tj2. 3.) 

Kt, ae volea, je le ferrai 

Tuut maintenant, sans nul delai. (K. d. S. S. v. ;i8t>8. 9.) 
ttccirrai toi, ae je t'ai encontre; 

De mon espiel te ferrai el coste. (G. d. D. v. H831. 2.) 
Richard li vel/. les guierat cl camp. 

Il i ferrât de aun eapiet trenchant. (Ch. d. K, p. 118.) 

Dist .\iglente: Je me ferroie 

Kl cucr , s'il vuna vuluit amer 

Pour moi laiaaier. (K. d. 1. V. v. 3027 -9.) 

Pitiez rem priât, ai 1er doua | Une verge, ai lor nioatra 
Qant il de riens meatiers auroient. 

De cete verge en mer ferraient. (Rcn. 1. 1, p. 3.) 

Ne trovai jirince, tant fnist de grant renon 
Kc me ferùtt sor mon hiaunie à bandun. 

8i ce ne fuiseid li .Sarrazin fellon. (G. d. V. v. 158*2-4.) 
Tenir la (l'eapee) valt qu'il ncl ferixt. (Brut. v. 46IK).) 
Duaqu'à Monjoic ai ferratU les mena; 

N'i ot pa’ien qui aine i deuioraat 
Por gaaig faire. (Ü. d. D. v. 947-9.) 

Il vindrent feront des espérons vers nous. (Joinville, p. It4.) 

Les composés de férir étaient; 1. referir., férir de nouveau; 
2. ëenlreferir : Si tost s’en vont entreferir (Ken. III. p. 202); 3. afe- 
rir, afferir , appartenir, convenir; avec son réitératif ra ferir. Ou 
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U déjà trouvé un oxcinpio à'affrir; jVii citorai oncoro quelques- 
uns, parce que ce verlu- jouait un assez, (frand rôle dans la 
vieill<‘ langue. 

Et nos lour devons soignier nioliiis et inounier softisant, et quant 
qu'il y (iffiert. (12H2. M. et P. p. 4<>î.) 

Car qu'il firent n’où il-alerent | Ne saveir où il s'areaterent 

N'ai à dire, kar n'afiert mie 

.M estoire de Normeiulie. (Ben. v. 24784-7.) 

Que aour leur vie couvent m’ont 

tjue il vous garderont si bien 

Que il ne vous fourra ja rien 

Qui à nule roïne afiere. (R. d. 1. M. v. 2578-81.) 

(’ar il n’afiert à nesun roy 

Que il pleure pour nul desrny. (Ib. v. 3289. 40.) 

FINIR (finire). 

La langue d’oil avait deux formes bien distinctes |K)ur ce 
verbe: /ner et fenir ; la première était même la plus employée, 
eu Bourgogne surtout. 

.louenes boni sui , nel vuel encor niorir .... 

— Voir! dist Raous, il te covient fenir, 

A ceste espee le cliief del bu partir. (R. d. ('. p. 118.) 

Se je le puis us (loinz tenir. 

Pur feu ferai son cors fenir. (Trist. I. p. KJ.) 

Or lueismes lai où il en luy , et en ayer lui vit plus bieiiaurousenient 
ne finet il ancor de convertir les boinraes , par exaniple, par oreson et 
par doctrine. (S. d. S. B. p. 554.) 

De ci à soir ke il fuit avesprei/., 

Ne finent il de venir ne d'aler. (G. d. V. v. 39fl!<. 10.) 

Et il montait tantost sor un destrier, 

Jusc’à la neif no /inuil de brocbicr. (Ib. 2715. Ifi.) 

Ensi fina cis parlement. (N'illcb, 438''.) 

Ja mais ne finerai d’aler 

Tant que noveles en orrai, (R. d. 1. M. v. 4332. 3.) 

Vous fineree moult bien cbaiens. (Tb. F. M. A. p. 88.) 
Duce dame, finum cest plait. (M. d. F. I, p. 8(i.) 

La dame a sa raison finee. (L. d. T. p. 8'2.) 

Li reis le cuiomence à haster 

Et de ce forment à blaamer 

Que la fable ne fenisseit 

Que commeneee li aveit. {('hast. X. v. 70-3.) 

Il faut bien remarquer que durant tout le Xllle siècle, on 
écrivit coustamment fnier et fenér; ce n’est guère que dans les 
premières aimées du XI\'e, qu’on trouve des exeni|iles de finir. 

22 » 
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Marot et Rabelais om])loieiit encore finer. 

Finer avait i)Our composés: dffiner , tinii', cessiT, terminer, 
borner, mourir; et ajinfr, approclier de lu fin, achever. 

C’est la matere de ccl lay; 

Ichi le vous definerai. (L. d'I. p. 30.) 

Que quant jdus tost défi liera 

Plus tost en )>aradi.s ira. (Roin. de la Rose. v. .0037.) 

Tant fist li chevaliers par scs aniics, et par sa pruescc. que il 
priât les aiiemis à cel haut home, et afiim la tfuerre du tout à sa 
volente. (R. d. S. S. d. R. p. 90. App.) 

lŒMAUyüE. 11 y avait encore, dans la vieille langue, un 
verbe Jiner, qui signifiait financer, payer. (,Cfr. Ifu fange s. v. 
finare.) 

Que mes sires de Guelrc des.scur dis nous doie finer et faire grei... 
de douze cens mars de Bragbensons. J. v. H. p. 4'IH.) 

Des quatre cens mars de I.igois, ke nos avions fineix et paies à 
Liège. (12ttf. Il>. p. 420.) 

Kt s'il avenoit que je aceiisesisse mon winage: cil à qui je con- 
siroie, fineroit au gret doudit Bouehart , des devantilis trois cens libres. 
(1238. Th. N. A. 1, 1007.) 

Il finaissent niiex d’une leriue 

Que d’une mine ou d’un sesticr 

De fonnent , s’il lor fust mestier. (Rutb. II, p. 128.) 

FUIR. 

Les dialectes bourguignon, normand et ))icard donnaient d’a- 
bord au verbe fuir, dérivé du latin fugere , la forme qu’il a actu- 
ellement. Au milieu du Xllle siècle, le dialecte tourangeau 
changeait l’« en o: foir, forme qui )>assa dans les contrées voi- 
sines, et surtout dans l’ile- de -France. De l’Ile-de-France, 
foir pénétra en Picardie, ou l’o s’assourdit en ou: fouir. 

Ex.: Où te torneras tu de .son espirit, et où furaz tu de davant sa 
fazon’f Ne fuir mies, no ne dotteir mies, il ne vient mies à armes. 
(S. d. S. B. p. ô3«. 7.) 

Tous set cenz laissent le deffendre 
Qui ne quierent autre déport. 

Mais foir puissent à la mort. (lien. v. 28409-11.) 

.Ausi coin par ci le me taille, 

Cuides fuir d’enfer la Haine 
Et acroirc, et metre à la taille, 

Et faire de la char ta dame. (Rntb. I , (i. LJ3.) 

Tant que je via outreemant 
Que vers lui garir ne pooie 
Ne por fuir n’escliaperoie. (Dol. p. 24ô.) 
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QHnt li vilain voit si fulie/. ] Que ja s'cstoit tant aprochiez 
(iu’il so cuida lessicr oliair | Sus Kcnart (jut! il vit fouir,' 
Tôt vif le cuitloit os mains premlro. (lien. 1, p. ‘.iOti.) 
l''uit s’en ilcl champ sctiz comjiaignie 
^ Fors (le ccus (jui les <juors trenbloont. 

Qui apres lui s'aelieminoent. (Ben. v. 3.'1709-11.) 

11 fuient dusiiu'à lor conroi. (P. d. B. v. 2205.) 

Ne furuie je dons si cum .\dans fist, Ici de (lavant sa fazon fuit, 
et totesvoies n'en ciapat mies? (S. d. S. B. p. 548.) 

Adonc li conte coin Fromons s’en fouit. (G. l.L.I, p.220.) 
Que par ])romesse, (juc par don, 

La garde des prisons guerpirent 

Et 0 les prisons s'en foirent. (Brut. v. 9072-4.) 

Tant com droit vissent Testendart, 

Ne fuissent ]>our nulc painne. (Ph, M. v. G125. G.) 

Fui t'ent en sus de moi. (R. d. M. p. 8.) 

Que terons nos? f nions nos en. (R. d. S. S. d. R. p. 20.) 

Fuies vos ent à Cambrai, je vos di. (R. d. O. (). 90.) 

Et je à mon [xtoir le fuuie | Qui enfuant ades buchoic. (Uol.p. 250.) 
Particiiie fuioit et fui: 

Fuioit s'en son(t) toute la nuit; 

. Celiiri n’oscrent aler. (Pbil. M. v. 961. 2.) 

Les comjKisés de fuir étaient: Refuir, fuir, éviter, abhorrer; 
verbe qu’on rencontre souvent encore dans Aniyot (Vio d’An- 
tonius), Rabelais (Liv. V, ch. 25.), etc. 

Afuir, s'afuir, en afuir, se réfugier, accourir: 

La furent trovees les plus hautes dames dou monde, qui esteient 
afuies ou chastel. (Vilich. p. 81. CVIL) 

En cele cite avoit moût grant peuple de la gent du |iaïs, qui 
estoient tnit afui. (Ib. p. 199. CLIX.) 

Là trova Kalles Tapostole Simon 
E gent de Rome qui afui en sont. (O. d. 1). v. 322. 3.) 
Puis m'a fait Kalles mult (lener et cachier, 

A Garlandon me vint il asegier, 

11 et Callos (jue je n'ai gaires chier. 

J 'en afui à cest roi Desier, 

Passai Mongieu por ma vie alonger. (Ib. v. 4420-4) 
Refuir, fuir, éviter, fuir qqch. de toute sa force: 

Les boues (femes) devons, ce me semble, 

Enorer de tôt no pooir; 

Mais des foies, nés les vooir 
Tuit clerc devomes defoir. 

Car l'amo font à De pair. (Ben. t. 3 , p. 527.) 
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KKMAliQl'K. Il l'aut so ganlrr di* confondre les verbes 
fuir et fmir ffoJerf, prov. foire), ce i(iii arriverait infaillible- 
inenf si l’on n’avait jias egard atix différences dialectah's; car, 
])our l’un et inair l’autre, on trouve les formes foir vtfuir. On 
doit bien renianiuer que les dialectes qui écrivaient fuir avec o, 
se servaient de formes en « [aiur fouir, et vice, versa. 

Kx.: Si com cil ki foent li trésor. Cascuns de ccaz ki en fount 
quiert trésor, eiiard [dus eiichalecamncnt al fravailh, quant il plus (lar- 
font commetK-et à foir; car com jilns acslnent kc il plus aprochent al 
trésor, |ilus fortciuent travailhent al fuir. (M. s. J. p. 7.) 

Don cors qu’il voit que l'cn rnfmt. (Itomv. p. 55S, v. 6 ) 
Puis prciicnt le cors si Venfuenl. (ll>. p. 55.5, v. 10.) 
-Aliauinc enfurnt al entrant d'un niosticr. (U. d.C. p. 1S7.) 

Or, sire, la teste sou pere [lor coi n’cH/'oit il en .i. cimetière? 
(R. d. S. S. d. lî. p. a-3.) 

Si le menèrent hors de Uoinei si Venfoirent. (Ib. cad.) 

Il iert à nuit à rhandoiles gaities 

Kt, le matin, VnifuiruiiK el mosticr. (0, 1. I,. II, p. 24H.) 
tenant en ot enfui le mort. 

S’en partirent tontes les genr.. (Ibimv. p. , v. 3. 4.) 

I,i n)is (’lotaires dont moru - 

Kt à Paris enfuauis fn . . . (Phil. M. v. l.qoO. 1.) 

Ht cle vetiqui saintement 
Kt siervi Dieu moult longenient. 

Sons Valenciencs, au Uuel, _ 

Kn enfuHoite \islt conscl. (Ib. v. 1S7H-81.1 

G.\KIR. 

(’<■ verbe signifiait guérir: pre'eerrer; r.aeheter , naurer , échap- 
per; garantir, ne garantir, (iarir (ilans la ba.s.se latinité garire) 
dérive, selon ses signitii^ations, du vieux haut -allemand wâron, 
voir', regarder, |irotéger; et Kerén , durer; accorder, fournir 
(rendre sûr , être garant de ((uelque chose i *. 

Les formes intinitiv<>s de ce verbe étaient: en Bourgogne, 
garir (au milieu du Xllle siècle, guarir)-, en Picardie, .garir et 
warir; en Normandie, guarir fanglo- normand gaurir, guaurir]. 

(X) L’idée do i’*u> cal Inlluiéineiit Mtjie à celle de prmetrr dtJt jtrt't-autions , inire 
ntttnl»*n (en vieux haut- allemand kiftiri , {irévoyanl, {iriidout). 

(t) Cfr. f^rnir^ en v. fr. prémnnir (Fl. cl H, v. 1051) avertir (P. d. B. v. 4335), 
Ifamir,. munir, de.; du haut - allemand H-nr-ni'm proléger, défendre, être sur ae.s 
garder, fiaient, gunrnui, rVoü yannit/ir, tfyuirnntir. Appartirnt k la iiiénie racine que 
ÿnrir , garnir {vxiir, vnr). Cfr. le prov. ÿnircn, garant, protecteur , jrH'rrnlir, garantir. 
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Et se Dix veut que je vous raie. 

Ainsi porra garir la plaie 

Que j'ai au cuer sans ja rissir 

Se vous ne l’en faites issir. (R. d. 1. M. v. 43.35-8.) 

fit quant vous dites que santé 

Vous puis donner, forment m'apens 

Où je prendroie si grant sens 

De faire malades garir. (R. d. C. d. C. v. 540-3.) 

I.e siégé voloit départir 

Et ses homes dedens garir. (Brut. v. 9504-5.) 

Biaus nies Rocous, bien me devez garir 
Envers Raoul qui ne me vent guerjjir. 

(!e m'a tolu, dont devoie garir. 

Mon poing senestre à mon cscu tenir: 

Or me menace de la teste tolir. (R. d. C. p. 114.) 

Oairir. (Ib. p. j{89.) 

Perdu avons l'empcreor Baudoins et le conte Loys, et lo plus de 
nostre gent et de la ineillor. Or pensons del reniainant garir , que se 
Dieu n’en prent pitiez, nos sommes perdu. (Villeh. dlb"*.) 

Et l’empereres en fist moult (juc gentis, 

Que les viandes fist ans borjois garir. (G. 1. L. 1, p. 142.) 
De cent millcrs n'en poent gnarir dons. (C3i. d. R p. 56.) 
Si vns ore nel sucurez | Jamais certes nel recevrez, 

Senz vus ne pnet il ])as gaurir. (Trist 11, p. 69.) 

Or entent ben qu'il pert la vie. 

S’il de plus tôt n’ad aïe. 

Et veit que nuis nel puet guaurir, 

E pur yo l’en covent mûrir. (Ib. ead. p. 51.) 

Le verbe garir avait deux formes au parfait défini: gari et 
gartti* ou garitis, qui s’employaient indifféremment dans toutes 
les significations. 

La forme ordinaire du futur était garrai; cependant garirai 
n’est pas rare. 

Voici des exemples des différents temps de ce verbe. 

Chanson in'estuct chanteir de la meilleur 
Qui unijucs fnst ne qui jamais sera; 

Li siens douz chanz garit tonte douleur: 

Bien iert gariz cni ele garira. (Rutb. Il, p. 7.) 

Dex, ce dist Karles, mon bairon me garvt 

Ke il ne soit afoleiz ne nialmis. (G. d. V. v. 841. 2.) 

Gloriouz poires kc soufris passion, 

Et suscitais de mort S. I>azaron, 

I,a Madelaine feistes vrai pardon, 

Jonas guaris el vantre del poison ; 
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Si cuiii c'est voir» et nos bien le creon, 

Guurisciz liue de mort mon cliaiipion, 

Kc ne l’ocic Kollan» li nies Karlon. (Ib. v. 2402-8.) 

Veire iiate(r)nc, ki unkes ne mentis, 

Seint La/aron de mort re.surrexis, 

K Daniel des lions ytutresiK. (Ch. d. U. p. Ît2.) 

Veire paterne, hoi cest jor me defend, 

Ki gmire«in Jouas tut veirement 

De lu baleine, ki en sun cors l’aveit '. (Ib. p. 120.) 

Deus le yuarit que mort nel acraventet. (Ib. p. 152.) 
Vostre inere e vous me vistes 
K de la mort me yuarintes. (Triât. II, p. 100.) 

Dist Tuns à l'autre, ci ait boin chevalier: 

Del le yimrtse , ke tôt ait à jujrier. (G. d. V. v.,241. 2.) 
Cil vos yarixe qui en la crois fu mis. (Uomv. p. 215.) 
Porjienses me sui que j'ai tort [ De traire si mon cors à mort: 
Se tu m'aides, bien yarrui, 

Kt se ce non , tost i morrai. (P. d B. v. 5519 - '22.) 

Va, si baigne set feia cl flum Jnrdan, si yiiarras. (Q. L. d. K. IV, 
p. 362.) 

Cil qui t'ara (Durcndal), ja n'icrt voncus. 

Ne n'en yarra qu'en ert férus. (Phil. M. v. 8018. 9.) 

Mais ço que devez pur vostre i)ccchic , bonement rendez , et tost de 
vostre enfermetc yuarrez. (Q. L. d. R. 1, p. 20.) 

Et ne place à Dieu que Lombart aient jamais sour iaus signourie 
ne pooir, car or primes se yariroiU il à liounour, ensi qu'il dient, 
mais que Diei 1er yari tant seulement lor signour l'empereour. (H. d. 
V. ÔIO'. 511*.) 

Il ne sevent ù il yarroiU 

Ne en quel leu se défendront. (Ben. Il, v. .5495. 6.) 

James de cest mal ne yarroie 

Par tel marchie. (Rutb. 1, p. 27.) 

Toi ne autrui ne (irisent .i. denier: 

Ainz te manascent la teste à rooignier 
Ce (se) il te puent ne tenir ne baillier; 

Ne te yarroit tôt l'or de Monpeslier. (R. d. C. (i. 57.) 

Me yart cil Diex en mon droit .san 
Qui por nous ot (mine et uhan 

Et me yart l'amc. (Rutb. I, p. 1.5.) 

(1) Cfr. de ntfurrir, ffUerptis de tfUrrpir : 

Onctes, dist l'onfes , ci a mal moldco 
(^ue üerniorM li baslnrs t'a doDneo, 
tjue nourtêit en ta Haie pavoe. (R. d. C. p. 

Tant que tu fus pcliz ou ma bailho, 

Te norrr.4îmrg par inolt grant xignorio; 

Kt (juant fut graxut en ta bacheioric, 

Not gutrpcgiz par ta large folie. ^R. d. C. p. 74.) 


Digilized by Google 



DU VKKHE. 


.H5 


Mei» il ne gnrùisoil neent, 

Ne garessist entièrement. (U. d. S. G. v. 1037.8.) 

Et a dist que, quant il estuit 
Eau Pilate.s povoir avoit, 

E'cinpereres force ne flist, 

Mois que son fil li garinsint. (Ib. v. 1181 -4.) 

Si ont al brief que ço aeuat li reis de Israël que li reis de Syrie li 
out enveied Naaman que il le guaresixt ' de sa liepre e de sa enfenneted. 
(Q. E. d. R. IV, p. 3»i2.) 

Mais se I)cx gartKt moi et vous, 

Biens serons des Romains rescols. (Brut. v. 1 1082. 3.) 

ÜKHIR, JEEIIR. 

Ce verbe , très - usité dans la vieille langue , signifie avouer, 
cottf ester, et dérive du vieux haut -allemand gehan, jehan, con- 
fesser. Il avait un cumiKisé: regehir, dont la signification était 
la même. 

Rien deit cil gésir en laiigor 
Qui ne veut an mire gehir 

Quel mal ce est ciui fet languir. (Chast. XI, v. 210-2.) 

Et plus diriens, mais tant plorons 
Que les larmes et li souspir 

Ne nos en taisent jilus jehir. (l’hil. M. v. 101.80-61.) 

Dans la seconde partie de Raoul de Cambrai (p. 289), je 
trouve la forme jekhir: 

Et dist li abbes: pclerin , biax amis. 

De la fontaine , por quel vos ce dit. 

Tôt ton afaire nos pues bien jeichir. 

Voy. gehi (ib. j). 28), gehirai (R. d. 1. M. v. 6754), jehiras (L. 
d. M. p. 64), jehiroit (R. <1. 1. M. v. 6197), gehit, regehirent iRutb. 
II, p. 140. 206;, gehist (ib. 1, p. 171), regeiseit (M. d. Fr. II, 
p. 420), etc. 

GÉSIR (jaccre). 

La forme ordinaire de l’infinitif était gésir et jesir. L’« 
radical éprouva de boime heure un changement en i, d’où gi- 
tir, gire. 

Gésir suloit en la vermine. (Rutb. I, p. 204.) 

En seint l’ere de Gloecestre 

Deit li suen cors gésir e estre. (Ben. 41521. 2.) 

.4s pics le roi en vait gésir. (L. d. M. p. 62.) 

(I) Cfr. p^retist de pcrir Et cil kl par orguclb paet |»erir fut eMâfez ko il ne 
ptre4Î4t. (M. •. J. p. 508.) 
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Asse» puis jfstr et chi eHtre, 

Ja ne Harai ne liu ne l’eatre 

Oit m'amie pninae trouver. (K. il. I. V. v. 2320-2.) 

Avez veu il il pont gixir'f (R. d. S. p. 2l>.) 

Uu CHCU priât qu'il vist gixir 

Kt une lanee et une espcc. (Ohr. S.. N. I, p. 24.) 

Car je duc girt o la pucelc. (R. d. M. d'A. p. 12.) 

Gtuir (U. d. S. S. V. 1559), iwur getir, est une orthographe 
dont j’ai déjà parlé plusieurs fois. 

La forme du présent do l’indicatif de gefir a toujours été 
gi%, gi», dans les trois dialectes. Le Roman de Rou, il est 
vrai, donne gît», forme qui jtourrait faire suiqtoser ([ue le 
dialecte normand a eu d’abord gm. Mais gte» est une forme 
mélangée des plus bas temps, dérivée d’un nouvel intinitiv git- 
*ir, formé de getir, ])ar .suite de l’inlluencc' picarde. (Cfr. git- 
teU, p. 347.) 

Le parfait défini était Jui, en Bourgogne et en Normandie 
(Cfr. deroir, parfait détinii; juc et jitt, giu, dans le dialecte 
picard ; ces deux dentiers, au milieu du XlIIe siècle, itarticiilière- 
ment dans le Ilainaut, l’ouest de l’Artois, le centre de la Picar- 
die, d’où ils passèrent dans l’ile- de -France. Le dialecte de 

Touraine avait jeu. - 

Pertonopeus li dist: .Amis, 

.le fac que fols, que jo ci gie. (P. d. B. 5515.6.) 

Mais jo gis quant je vucl tos nus . . . (Poit. p. 3.) 

Dame suis, si gies en mnn lit. (R. d. R. v. ,5797.) 

{'fr. giz. 4b. v. 5795.) 

Nai'mes lieve la dame, qi gist deaor le cors. (Ch. d. >S. II, p. 1.56.) 
Tant grate chievre que mal gist. (R. d. 1. M. v. 247.5.) 

Il gvit cl feu, et il n'art mie. (Dol. |i. 166.) 

Kneore i giest li cors, e li ovres (V) i perrent. (R. d. R. v.276.'l.) 

Sire, fet Mellins, souz vostre lit où vos gissez, si a une chaudière 
qui bout à grant undes. (R. d. S. S. d. R. p. 61 .) 

L'arcltc Deu c Israël e Juda racinent en pavcilluns c mis sires Joab 
e tes serfs, bels sires, gisseiit à terre. (Q. !.. d. R. Il, p. 155.) 

Troverent Haubert mort a llernaut le cortois 

Et bien .xx. de ces autres qi mort tuit Trois. (Ch.d.S. I, p. 199.) 

Cil ki gUeeiU, en donnant n'ont mie de vertu. (R. d. R. v. 1761.) 
Je me gisoie endenientier 

En l'autre lit. (Rutb. I, p. 17.) 

Cet exemple prouve que gésir s’employait aussi comme verbe 
réfléchi. On en verra encore d’autres. 
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Maintenant les daniea montèrent | Knlasalle. etaiuresalerent 
Iiedens la chambre où il r/isoit 
A qui on le pris aportoit. (R. d. 0. il. C. r. 

Lendemain matin , cil de Azote trnvercnt Da^on lur deu , n adenz se 
fjiseit à terre, devant l'arche al ait Deu. (t^. L. d. R. I, 17.) 

Uuillaames li peres geseit 

D’un grant mal dunt mnlt se dolcit. (Ben. v. .30466. 7.) 
D'une fusse ot faite maison. ■ 

I>ai gissoit chascune saison. (Dol. )>. 272.) 

Kt il meisme .se gieseit. (R. d. R. v. 6808.) 

Cfr. geseit (II). V. 945.) 

Ensemble gisaient les nais.- (R. d. 1. M. v. 2109.) 

Sa teste mist enz j>or oïr 
Et escouter se cil dormeient 

Qui dedenz la maison geseient. (Chast. XXI, v. 8 - 10.) 

• Et si me dist . quant à li gui, 

Si que certains et fins en sui... (R. d. 1. V. v. !)59. 60.) 
Unkes mez asscur n'i j«», 

Ne sainz pour od vus ne fui. (R. d. R. v. ,5801.2.) 

Tar' jo juc nus entre ses bras. (Poit. p. 16.) 

Paumez me jeu lez le chemin. (Trist. II, p. 109.) 

Trois niojb a que ne giu an roi. (R. d. S. S. v. 795.) 

(Ml dont li anpele font tcz festes 

Jut en la crcchc avoec les bestes. (R. d. M. p. 39.) 

Mais cele nuit que il fist si grant froit com je vous di , il jut à 
Naples. (H. d. V. 498”.) 

Ensi remest qu'il nés sivi. 

Malades giul , l'ost départi. (Brut. v. 9181. 2.) 

■ Et RoIIans giut les le perron. 

Tous armes, caucict l'esporon. (Phil. M. v. 8232. 3.) 

Mais une chose voirement i failli 

Qn'ains ne geumes en .i. lit moi et li. (R. d. C. p. 241.) 
Nus i geumes mainte nuit 

En nostre lit qire nos fist faire. (Trist. I, ji. 135.) 

. . Teuu^vous estes ambeiloi | Maugre vostre, si com je croi. 

Que vous ensamble ne jeusles. (R. d. 1. M. v. 6637 -9.) 
Oiiques à son cors ne geustes. (Poit. i>. 48.) 

La nuit i jurent , mais al main 

Vers Mcicum se rachemiuent. (R. d. 1. V. v. 795. 6.) 

Là fors es prez lisent lor tre drecier: 

La nuit i giurent de ci à l’esclairier. (R. d. C. p. 50.) 

Joïant de t;on que si haut este 

Giurent là dedens coste à coste. (Ph. M. v. 2747.3. 4.) 

Le présent du subjonctif avait les formes gùe, giete, qui 
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conTsiK)iidaiciit à celles de l’indicatif git, gien; riin|«irfait faisait 
jftiùte, grtuiir cfr. devoir, iiii)). du subj.\ 

Sc tu iifl fais, nialeiiiont est baillis. 

Ne te lairas où tu te gises vis. (G. 1. L. I, p. 21‘2.) 

Son sarcou tist iiictrc en l'iglisc 
U il voudra que .sis cors gise. (Ben. v. 2ti281. 5.) 

Li rois entra en jalousie, 

('rient ijn'aucmis gine o s'aniie. (Fl. et BI. -v. (>.) 

N'en a de terre quite tant 
U sis cors gie/te al iiiorant. (R. d. R. V. 14448. !).) 

Molt me sennonna loiigheiiicnt 

C'a li jeuisne camclnicnt. (B. d. S. S. v. .'>018, 19.). 

Nuns ne l'a voit desoz s’oreillc 
Que jai ce (se) crollaist, ne ineust, 

Tant cum sor la pluiniue geust. (Dol. p. 213.) 

rieust à Dieu qu'entre nous dons 

Gemsiens ore braz à braz. (Fab. etC. LU, p. 155.) 

Je passe au futur et au conditionnel. 

Si me gerrai 

Sur kcl co.ste ke jo voldrai. (R. d. K. v. 579,5. 6.) 

Là fors , là ù chet li degoz 

Givrai, là ert mies monumenz. (Ben, v. 26423. 4.) 

.\iii8 que tu voies Santers ne Vermandois. .. 

En girraa tu mors et sanglens tos frois, (0. d. D.v. 11184. 88.) 
Et trova ci gerra Gauvains. | Ci .\maugis et ci Yvains. 

Et a])rcs gerra Meraliz . . . (Romv. p. 483, v. 10-2.) 

La |ilatinc ki sus girra 
lert la pierre senefiee 

(Lui fu descur moi seclcc. (R. d. S. G. v. 910-2.) 

Biau signer . . . gironn nous donques as chans autres! corne chiens mas- 
tins y — Vous girez ... au miex ((ue vous porrez et sarez. (H. d. V. 502*.) 
Vos gerrez avec le roi, annuit solement. iR. d. S. S. d. R. p. 40.) 
Jamais od moi ne vus girrvis. (K. d. 8. S. v. 2'2tH.) 
(('oniment ele i)rophccia 

(Lu'il girroit en la quarantaine. (Rutb. II, p. 149.) 

Le participe présent était gesavt, moins souvent le par- 

tici])C passé getU, geu, jetii, quebpiefois jut. 

En une esi>eis.se esteit gcuanf. (Ben. v. 26948.) 

De rechief al demain tniverent Dagon à terre , gisant devant l'arche. 
(Q. L. d. R. I, p. 17.) 

Maint home an furent deceut 

Qui delez li orent geat. (Dol. p. 213 ) 

En ccl termine si avilit un grant domage en Constantinople, que li 
enens Hues de ,Saiii Fol , qui avoit longuement ;/eu d'une maladie de 
gote, tina et morut. (Villeh. 472'.) 
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Sospris fu une matinée 

la dame ù il ot jeut. (I/. d’I. p. 23.) 

1^! fait il, cia mau.s m'a déchut 
Quant jou ai ai lon^hcmcut jut. (R. d. 1. V. v. 2318. 9.) 
Gehr siguitiait souvent être en couches, accoucher: gerroit d’en- 
fants (M. s. P. 11, p. et le substantif gesine se disait jamr 

coucltes (Voy. Del. j>. 269; R. d. H. v. 15455 et suiv. ; 15761) *. 
Remarquez encore l’expression gésir à lit: 

Kar d'une mult grant mala<lie 

Jut en la vile Alvrez ù lit 

Senz nul repos e senz délit, (lien. v. 27993 -.5.} 

Les comiKJsés de gésir étaient: 

1. Agesir, accoucher: 

D'un fil s'agiut, s’ot non Gnillanmes, 

Qui puis porta cacua et hiaumes. (Phih.M. v. 10332. 3.) 

Mehalos est agute 
M'amie , et s’a este dechute ; 

far on di.st que eh 'est de no prostré. (Th. Fr. M. A. p. 129.) 

2. Porgesir , forcer, violer: 

Vilains pernent, famés porgiesent, 

( ■elcs retienent k'il ealieseut. (R. d. R. v. 10007. 8.) 

3. Ilegesir, gésir (de son côté), être de nouveau couché: 

Et d'autre part regisoient li chien. (U. 1. L. 11, p. 234.) 

La dame regisl en son lit 

Les son mari. (R. d. d. G. v. 777. 8.) 

HAÏR. 

Les Goths exprimaient cette action jiar haijan , qui , dans le 
vieux haut -allemand, devint hazùn, d'où nos i»ères ont dérivé hair. 

I,a forme infinitive d(^ ce verbe a été hoir dès les plus anciens 
•temps, dans les dialectes bourguignon et picard. 

LiGrieu le.s commenderent à ha'ir et à i>orter malvais cucr. ( Villeh.469''.) 
Deus! dunt avient qu’en pot haïr 
Ceo que Ton devreit plus joïr? (Ben. 11, v. 1L577. 8.) 

En Normandie, on a dit heir: 

Gohicr, un mult hoen chevalier. 

Et ki mult esteit à preiaier. 

Et ki crt un de ses amis, 

A Garin audeement ocis. 

Si k'il nel aveit defie. 

Ne de heir .semblant munatre. (R. d. R. v. 7629-34.) 

(1) La Fontaine om|>1oie encore ce mot «lan^ )a fable VI <lu liv. III. AuJourtPbui Pun 
ne s'eo sert qu'on termvs <lc palais et «laiis cotte ‘ioule phrase: paprr U$ frai$ Jr ÿtiint. 
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La forme heïr * n’est cejuMidant pas la primitive de cette pro- 
vince; fut'ir l’avait précédée. L’influenci' des formes de l’iiidica- 
üf, où r«. s’était aplati en c, donna ]>robablement lieu au 

c. liang(‘mcnt de la voyelle radicale à l’intinitif. 

Au XlIIe .siècle, on ne trouve aucune trace de l’intercala- 
tion JM dans la conjugaison de haïr. 

Le tableau le plus ancien des formes de l’indicatif auquel il 
soit i>ermis de remonter, est b‘ suivant; 

baz, bas, 
liez, hes. 
liet, 
haons, 
baez, baes, 
lieent. 

Haz resta en usage pendant tout le Xllle siècle; mais dés 
1240, on le remplaça souvent par he. Vers la tin de l’époiiue 
qui nous occupe, les dialectes du nord de l’ile- de -France et du 
sud de la Picardie commencent à employer haie, sans toutefois 
donner une forme corresiKiudante à la seconde et à la troisième 
liei"sonue du singulier, (>t à la troisième du jduriel. 

Vers 1250, les dialectes d’uni' partie de la (’bampagne bour- 
guignonne et de l’Ile-de-France commencèrent ù écrire hein, heit, 
fuient . Au premier abord, ce renforcement semble prouver (juc 
\'e se i)roiioni;ait é, et alora ha'ir renti'erait dans la classe des 
verbes forts. (’e|)endant l’apiiarition de la dijilitbongiu' ei est 
trop tardive et d’un emploi trop restreint , ]X)ur ))ermettre une 
telle conclusion; les formes fuie, fuit, fuient, sont des analogies 
irrégulières aux nombreuses dipbtbongaisons de ces dialectes. 

Ex.: Kespundi Achab: Un i ad eacore renies. Micliee le tiz Hieinla. 
mais jul hui, pur fo que tuz jurs me prophetized mal e nul bien. (U. L. 

d. R. lU. p. 335.) 

Gentil pucelc, dist li rois Locys, 

Vos estes tille au riebe sor Geri, 

Et estes femme Bernier le hardi 

Que je plus bu.f que home qui soit vis. (R. d. 0. p. 240.) 
Je te htu tant, ne te puis esgarder. 

Car tu me fais mon duel renoveler. (O. d. D. v. 8812. 13.) 
Qar je te he à mort por la toe folor. (<3i, d. 8. Il, p. 1G3.) 
Por ce , si he moi et ma garison ; 

Et quant mi mal li sont bel et plaisanz, 

Por ce me bf, et sui mes mal vuillanz. (C. d.C.d.C. p.74.) 
Des or mais haie jou eeste vie. 

Quant j'ai perdu ma douce amie. (Kl. etBl. v, 783. 4.) 

VD Le pfttuU d'Avranebea a hr^uir. 
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liez tu dune plus à estre en ]>ais 
Nwbles dux, riches o puissanz, 

Entre tes granz poples Normanz, 

Qu'à estre en loinz, en eissil fors. 

l’astor de chievres ou de pors? tBcn. v. ÜU7Ü2 -(j.) 

Tu hez orgueil et félonie 

Seur toute chose. (Rutb. II, p. ô.) 

— (Jouenc dame) 

Avoec le viellart het sa vie. (K. d. M. p. 21.) • 

Et traiteur et tràison 

Het Dix plus qu'autre mesproison ; 

Et puisque Dix traiteur het, 

Uni quanques on fait voit et set. 

Moût est cis fax qui s'i embat. (R d. 1. M. v. 4531 - 5.) 

Karle voz heit de la teste tranchier. (G. d. V. v. 412.) 

•le cuic bien que vous ne luiea 
(’helui cui li aneles fu. (L. d'I. p. 11.) 

Ne sai, fait ele , cui aines; 

Mais je sai bien cui voua hoes. (P. d. B. v. t!7Ul. 2.) 
Sachiez , se vos me laissiez, li Grieu me hcent por vos, je reperdrai 
lu terre, et si m'ociroat. (Villeh. 455'.) 

Ne li volent ]>as consentir 
Qu'en la terre doua jorz remaigne: 

Mnlt heent lui e sa compaigne. (Ben. 11, v. 1086-8.) 

Il et sa gent vos heient durcmant. (G. d. V. v. 444.) 

Le subjonctif était hasee, (jii’ou écrivait ordinairement hace; 
de là une double forme à la troisième personne du singulier : 
haut et hace. La Picardie avait hache. Lorsejue he se fut • in- 
troduit à l'indicatif, on créa une nouvelle forme dt; subjonctif: 
hre; mais on l’employa toujours beaucoup plus rarement que hace. 
Ex.: Dex ne tist rieus, que (je) /i«ch« tant. (R. d. S. S. v. 3638.) 
Vos sereiz foijugic en court. 

Où la riegle faut qui or court : 

„Por ce te fais que tu me faces, 

Non pas por ce que tu me hace»." (Rutb. I, p. 118.) 

Giat sevent la deite é l'onor 

Qu'il quiert, qu'il volt que l'om li face, 

E que l'om aimt c que l'om hace. (Ben. 1, v. 204-6.) 

N'i a un sol qui mult nel A«ce. (Ib. II, v. 10734.) 

A Ion au roi et si li diines. 

Ou il nous aint ou il nous haut, 

Nos volon son nevo enchast. (Trist. I, p. 31.) 

Ne cuidies mie que Dex hadte 

Gerart, qui tant avoit sousfert.. . (B. d. 1. V. p. 145.) 
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N'i a prince ne baron | N'ait vers le due le cor félon, 

E qui amerement nel hce 

Dunt cest amor est ajostee. (Ben. v. 1072:1- G.) 

Et joie a povre savor 
Qui en tel lieu est ffaetee. 

S'en li a tant de vigor 

Qu'el hee sa deslienor. {V. d. O. d. C. p. lit. 20.) 

Je ne di pas que plus en facent, 

Mes il samble que pas nés hacfnt. (Rutb. I, p. 104.) 
Voici des exemples des autres formes, (|ui ne donnent lieu 
à aucune remaniue particulière. 

(Oies) Du duc Ogier que li rois hiwU tant. (O. d. D. v. .’)!195.) 
Mais ele le luwU, 

Ne nule raison n’i veoit. (R. d. 1. M. v. 4349. 50.) 

Vous esties sire de biaute 
Et d'onnour et de loiaute; 

Voua /taies honte et couardise. 

Si amies douçor et francise. (Phil. M. v. 8794-7.) 

Mult l'en haeienl li baron, 

Mult lur desplaiseit cel ovraigne. (Ben. v, 8439. 40.) 

Et bien entendre me faisoit 

Que tuit mi home me haoient. (P. d. B. v. 2502. 3.) 

(Je) N’entendi mie la parole, 

.Mns la hai et tinc por foie.’ (Brut. v. 1989.90.) 

Nus no maintint, ((ue nos sachons, 

Plus jor saintes religions. 

Ne traïson ne félonie 

Ne /lai nul plus à sa vie. (Ben. v. 40917- 20.) 

Asses longcment nous ItuïmeH 

Quant je et te nos combatimes. (Brut. v. 4533. 4.) 

(lar por cel lis, je vos ati. 

Qu'à tort huistes vostre amie. 

Et vos voloie corecier 

Por ses i)aines auques vengier. (P, d. B. v. 8,itl9- 72.) 
Mult haïrent estrangement 
E lui e son seiguorement. (Ben. v. 10075. G.) 

Dist Ydel, li fiex Yrien: 

Segnor, ne faites mie bien; 

Sil nel htiM nel touchast pas. (L. d. M. p. G4.) 

(!ar je ne sai qui la haut \ Tant que tel traïson feist, 
Fors li. (R. d. 1. M. V. 4317-9.) 

Kar riens el siecle nel orreit 
Qui à merveille nel tenist 

E en sou quor n'os ' en haïsi. (Ben. v. 145.15-7.) 

tl) Ne vos. 
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Mai.s anc n'oîste.'i un soi plai 

Que cil de Franco plu.s huïssent 

Ne où plus volontiers noisissent. (Ben. v. 10720-2.) 

Se il me lict je haïrai lui. (Rutb. II, p. 8-t.) 

.Mais ja mon ami ne haïrai. (P. d. B. v. OG72.) 

Janicz ne te haïrai, ainz le jure et afti. (R. d. R. v. .5113.) 
A toz scs jorz mais de sa vie 
Kn harra no.stre roinpai^ie. (Ben. v. 2455.5. G.) 
l/ors han-ii Diex qui le liai. (Rutb. I, p. 104.) 

Se bien nos en vient, bien sera, 

Se nialement, il nos hara. (Brut v. 12390. 1.) 

Kt mes linages t'en hara. 

Kt se devient , il focirra. (R. d. S. S. 2223. 4.) 

(’ui vos /miVes, mar i serait troveiz, 

Ainz s'en irait povres desariteiz. (<i. d. V. v. 389G. 7.) 

Ja ne me hurreiz por lu: mais. 

Si n'i a cl nul endreit sei 

Seiiz faille qui plus l'aiiut de moi. (Ben. v. 1301>0-2.) 
S'ai i(or vos mes Diex relenqui, 

Si m'eu iuirrunt tuit mi ami. (P. d. B. v. 5G99. 700.) 

Et tu meismos me heireies, 

K pur trahitur me tenreies. (.M. d. F. II, p. 154.) 

S'or fust, fait ele, ci mu suer, 

Mult SC haroit eus en sou cuer 

Qui si erueliiient vous a mis 1 A erbes querre on tel pais 
U rien n'a se diables non. (P. d. B. V.G113-7.) 

Sire, dist mesires Baucilas, .v.c. mereiz, et vos feroiz que sages; car 
tout li mondes vos hairoif et vos maudiroit. (R. d. S. S. d. R. p. 21.) 

Pur ço discient tuit, li petit c li grant. 

Que jamais ncl harreit li rcis à sun vivant. (Tb. (.'antb. p. 112. v. 7. H.) 
Dos comiMjséb do haïr, jo citorai: 

Enhaïr, prondro on avorsioii; 

Et quant les pucclcs l'oirent 
Molt durement l'cn enhairent. (L. il. M. p. 44.) 
S'fntrehaïr, so liaïr l’un l’autro: 

Ce selt as pluisors avenir. 

Qu'il SC soient enireha'ir. (Brut. v. 4631. 2.) 

ISSlll. 

Ce vorbo, dont il no nous reste quo le particii>o présont 
ünant, et le |mrtioi|)o ]iass6 is*u, dérive du latin exire, et signitie 
nortir, *e retirer, n'en aller, partir. 

La forme priiidtive d’iasir i.iscir) a été: eintir, dans la Cliani- 
pagno bourguignonne, l’Ile -de -France (au sud de la Seine) , l’Or- 
niirsiiy.. Or. do Is laiisiiti .r.iïl. T. I. f-id. Il 23 
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li‘aiiais. II' Maine, l’Anjou, la Touraine ef une ))artie de la Xnr- 
niaiulie. l,a J'icardie avait ünir: la IJour({OKïie proprement dite, 
il’abord uMiir, qui disparut avant la tin du XlIIe siècle, et fut 
remplacé par «*;'/•; le centre de la Xonnandie cwr, d’où vint 
ietnir, après (pie le dialecte normand eut subi l’influence picarde. 
.\u XlIIe si(Vle, itxir était d’un emploi {'(•néral, jaïur ainsi dire; 
la Touraine seule et les contrées avoisinantes conservèrent c/Wr. 

Outre C('s formes, on trouve, ajirès nü/tir, surtout dans 

le nord-ouest de l’Ile-de-France; iWr, dans les chartes iiicardes- 
norniandes. 

Fntin, on rapimrtait iWr ù la r|uatrième conjugaison: ütre. 
Cette forme, ipti a toujouisi été très-rare, provient, je crois, de 
l’influence de celles du futur et du conditionnel , où l’on inter- 
calait un I entre b' * et le r. 

Kx. : Esteir en rentreie de la caverne est rajiresseir lo contretenail 
de iiostrc corrnption. comencier fors à cissiV à la conissancc de veriteit. 
(M. 8. J. p. 48.) 

E clost de mur Tîaiiia. si que nuis uc |iout del régné Asa aseureiueiit 
ne ciitn'r ne risnir. (Q, L. d. R. III, p. .'503.) 

là plus villart enconnneneerent tôt davant fors à «ssir. (S. llern. v. 
Roq. H. v. iifsir.) 

Delciz les murs coinmance à clievachier, 

tjue de l’oist voit issfr un chevalier. ((}. d. V. v. 2ô8. U.) 

N’en laissait ccvalier iseiV. (!’. d. R. v.2137.) 

Di li que de lui doit oixxir 

l'n oir malle . (pii doit venir. (R. d. 8. <1. v. 30ÎI1. 2.) 

Or ])oer. venir, l'et yjiocras. que je puis ceste fontaine estangebier 
si que point n'en puet oixx/r (d'eve). (R. d. S. S. d. R. p. 28.) 

àSi fait blasme c si houtos 

Ne (Icust mais is/ie de vos. (B. II. v. 14.Ô48. 9.) 

E i>orra les murs de la vile |(orcliicr ou faire parchier, e faire une 
postenie, pur ixxer de son manoir. (1281. Rym. 1, 2. p. 193.) 

La fonne ordinaire du présent de_ rindientif était: l'x, ü, ixt, 
ixxonx, ixxeiz, ixxevt; ceiKMidant eix et ifx ne sont lias rares. 

Dont j'ai tel duel et tel eschar. 

Qu'a liai (|ue de mon sens n'ix hors. (Fab.etC.II.p. 1(>2.) 

Et se gc eix fors de cestui. en ciii enterrai’:' (M. s. .1. p. 4 I(>.) 

.A CCS paroles s'en tornaif Olivier ; 

l’armi la porte s'en ixl sor .son destrier, (tî. d. V. v. 2ô»!. 7.) 
' .la n'iert li tans si aiiublis 

(lue on asses cler n'i veist 

De la grant clarté i|ui en ixt. (R. d. I. M. v. 2210-12.) 

De tote guardc guardo ton cucr; car de lui rixt la vie. (.M. s. .1. p. 444.) 

O tôt s'en iext de la iiK'son. (t'bast. .\lll. v. 2.33.) 
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Dunkcs rcs]«inilit icil, filz , tu moi fais dolent, car se nos n’ei'MO)is hui 
cest jor. ja demain n'eisserniis nos mie. (St Greg. v. Roiiuefort s. v. eisxir.) 
Del jardin taxent, si s’en vont. (I,. d’I. Ji. 13.) 

Si s'en ùicenl moult volentiers. (P. d. B. v. T'i94.) 

Le présent du subjonctif était ttue, fimif. 

•Ains que je ixxe de la cort Desier. (O. d. l). v. •l‘22'J.) 

Ci sui et nuit et jur enclose. 

Ja ne serai nul fiez si ose. 

Que j'en ixxe s’il nel comande. (.M. d. Fr l. p. 74.) 

Hostels de fai en Jérusalem, ai i surjurne. e fjnarde que tu n’en issex 
ne chà ne là. (Q. L. d. R. lll, p. 2.32.) 

N’i reraainrait chevalier no serjant. 

Ke pnist porter armes ne ganiemant. 

Ke ne s an ixse armes de maintenant. (G. d. V. v. 451-3.) 
Quar à la foiz navret il l’entencion en la boue oevre , ke totc li oevre 
ki apres siut eixset fors en tant moins pure et moins nette ko ele est 
eorrumpiie en la naiseance. (M. s. J. p. 445.) 

E voil premiers nos en eixxom, 

Entre mci c mes eompaignons. 

Estreit, serré, qui que nos veie. (Ben. v. 2H220 - 2.) 

Il vous mande que maintenant 
Que vous aures fait le service 

Que vous ixxiex de ceste yglize. (K. d. l. M. v. 7590- 2.) 
Le parlait défini varia (l’abord entro i et u; mais, dés le 
commencement du XlIIe siècle, la ti'i'miuaisuii » était constante. 

Sire, sire, ne pernez guardc de la meie felenie, e de ma iniquited, 
ne de la torcenerie que jp te fis, al jur jue tu wsw de Jérusalem. (Q. 
I,. d. R. 11. p. 19.3.) 

I.ors eissî .lohannis à totes ses hoz et à grant ost de Cumains qui 
venu li erent. (Villeh. 486'.) 

Et de cel verge issut une Hors sor cuy les set donnes del Saint 
Esperit se reposèrent. (S. d. S. B. f. 6. v.) 

Ix.xi s’en, qu’issir l'en covint. (Rutb. Il, p. 194.) 

Que au tierz jour resurrexi 

Et dou sejiulchrc hors oissi. (R. d. S. G. v. 197!*. 80.) 

Li rois de la iirison oissj 

Joseph amena avec lui. (Ib. v. 2253. 4.) 

Et s’il n'en oixxi onques goûtes d’eve. (R. d. S. S. d. R. ji. 28.) 

.As mains ensemble nus |ircimes 
E hors de la sale en eissiutes. (Trist. II, p. 13(t.) 

Quant vus eisistex de la nef. 

Entre mes bras vus tint ('?) sncf. (Ib. II, p. 128.) 

•Sire, eixxiittes' de France pur nus fenics ocirc’!* (Cliarl. v. 712.) 

(U lati texte purle 
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A vos nature devez bien revenir, 

<!ar von» iisitfn des hoirs an» Poitevins: 

Onques n'amcrent ne iiareiis ne voisin». (ti.I.L. II, |i. 137.) 
Un jor feisoient li Bor({iU'i(fnon l'agait. et li (îricu lor firent une as- 
saillie. et insirent de lor tneillor ffenz une partie for». ( Villeli. 4.'il •'.) 

Si s'an innirent jienni la porte errant. ((}. d. V v, Iti'J.) 

11 ixnirenl de Franco c Burgoine guerpirent. (l'imrl. v. 100.) 

E li fiz a» lirinces de Saniarie eisxireiü hors de la cited vers col ost 

(y. L. d. it. 111, p. 

l,i valiez estait enz. et les .ii. filles uissirent hors. (K. d. S. S. d. R. |i.33.) 
L’inipaifait du subjonctif était: ùtixe, ünütr; cms/s*c; et ccr- 
tainciucnt oùniMe, bien (|uc je ne puisse citer aucun ext“mi)le 
de cette deniiére tonne. 

Del castel sans congie tornai | Si que à honi n'em parlai. 

Ne dis mie que fors issw | Ne que jo çà à vous venisse, 
Car de traïson me dotoie. (Brut. v. H!ft»7 -!KfiO.) 

De laians issir ne pooie, 

N'i avoit e'uue soûle entree. 

Et Celle estoit moult l)ien fermée. 

N'an ùsise por unie chose. (Dol. p. 245.) 

Vos dirai k'il m'avint, de voir, 

.Vnçoi» c’an mon manoir venisse 
Ne fors de la forest tssisse. (Ib. p. 251.) 

Et se v<doies faire ee que je te déniant, 

yue \'à fors en tssissc.s sor ton cheval coraut . . . (t'h. d. S. 11, ji. 150.) 
Et je le te di voirenient 
Se je n’i fusse o mon esfors 
.la n'is.sis.se.s por lui des pors. (Brut. v. 4514- ti.) 

Ke ne laroit por les nienhres cojieir 

Ke n’ÔKst fors à niiez de son hame. (G. d. V'. v. 373. 4.) 

Unques ne le vi si plain d'ire 

("onques ii inmiKt de sa bouche 

Uhoze qui tornast à reprouche. (Kutb. 1, p. 50.) 

Bien quid qu'emist dcl sen iiiancis. (Ben. 11, v. 2771.) 
Lores li tramist Ezechias scs messages, c requist que il de sa terre 
msist, e tut freit quantque li (ihireit. (tj. E d. K. IV, p. 407.) 

.\rtiis dota que s'an fuissent 

Et que (lar nuit del bois is.sis.sent. (Brut. v. 94‘28. !l.) 

Et quant elles (les os) furent a.ssemblces. il (li empercres) cuiniiiaiida 
que tout s’en innixseiit apres lui, et il fi.sent son eommendeiuent. (H.d. 
V. 4!'l ''.) 

Ainz iju'il fississent d'.Avrencin 
Fu teus l'oceise c le traïii 

Que poi s'en eschapa des siens. (Ben. v. 31<Kt<>- S.) 
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Imparfait de l’indicatif; ei»»oie, eùaeif, isneie. 

I.n ilamc ncostuinec esteit, 1 .Si tiist comino cil s’en cts.seit 
Q'à la fenestrelc montout 

Kt cens de dcfors estjanlout. ((!hast. XII. v. 47-50.) 

Totes foiï i|nc il ismient, y perdoient li Uricu. (Villeh. 451‘'.) 

Des cors lor einneieiU li rai 

A plusors de cler .saiic vermeil. (Ben. v. 2Itf>.50. 1.) 

L»i futur faisirit ememi, inférai, et, avec le t intercalaire, 
interai, intrai, iesirai. L’avant -dernière de ces fonnes est la 
pins onllnairi', dans les iirovinces de l’est surtout. 

Sainte Marie, dist Bernicr li jantis, 

N’î.stroi de jiainiie tant com je soie vis. (K. d. 0. ]>. 27.5.) 
Se je m’en vois encui jiar nnit. 

.Tou interiii don sen.s, je cnit. (R. d. M. d’.\. v. 03. 4.) 
Joseph dist: Si tost cumine istrar 
De ci et de moi partiras, 

Qnior les deci|ples .Ilicsn tVist 

Qui tiennent ce ijue il leur di.st. (B. d. S. (>. v. 2‘22.5-8.) 

Se cil te poent ja trnvcr, 

.Ta n'ieittrnf niez do t'o.stentin. 

Ne ne verras tres<)u'al matin. (U. d. R. v. 8819-21.) 

* C’est Olivier de Viaiio la prant, 

Ke s’an iMrait, se cnit. ]irocliaincmant 
Toz adoutxîiz sor le destrier curant. (O. d. V. v. IPTiO -2.) 
Chis qui on aidera i>oarvcrra et estoffera le cliovauchic à son Trait, 
dciiuis que li chevanehie istera de la terre al aidenr, duskes adoiic k'ellc 
1 sera rentrée. (1291. J. v. H. ji. .510.) 

Ki (li (pople) tant iert estreit niencd que li cuvendrad od vus 

mangicr sa dente demeine c le urine boivre ki li isierad del eors’î' (<1. 
L. d. R. IV, p. 409.) 

. Car quant en vo liu le tcnrcs. 

N’en inferra se voms voles. . (R. d. ( d. C. v 4:>47. 8.) 

Faite le maitre en celle tor aval 
Où il ne voie ne clarté ne solail 

Fors la verminne qui intra don terrail. (Ch. d. R.Intr. XXII.) 
Tost ùlruHn ja hors au batel, 

Qnar tens avons claret et bel. (P. d. li. .58;i9. 40.) 

Dedans Viane screiz bien ostelciz, 

Ke n'en isiren devant un mois jiasscy. (G. d. V. v. 786. 7.) 
Jainez de ma ]>ri.son n’re.slreiJ. (R. d. R. v. 15143.) 
Demain interez cncuntre els, e nostre Sires iert od vus. (Q. !.. d. R. 
IV, p. 341.) 

N'arcsk'rent dcsci qu’à Saint (jnentin. 

Bernier en jure cel qui le inonde Ht, 

N’an isteront t.ant com il soit vis.... (R. d. C. p. 2.54.) 
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Nos volons et ottrioiis qc le renian.int soit vendu par no/, gens 

franchement, san/ encombrement do nulli , e les deniers tji en i-ilnml 
soient rendu/ au roy, ou à son comniandenient en aquit du prest devant 
dit. (12t)0. IJyni. I, 2. p. 113.) 

Voici (HU'hiiics exemides du cniulitionm-l : 

I)un ne te jurai par nostre Seignur que al jur que tu i»tereifn de Je- 
ru.salem que tu i niurrcics, e tu respundis que bien le grantas. (Q. I,. d. 
R 111. p. m) 

Henris dist qu'il ne ac lairoit ja laienz enfermer, ainz dist que 

il istroit fors. (Villeh. dTl *.) 

Et s’il avenoit que ehils qui aroit ineffait , ne requist truwes. à le noo 
que li fais serat fais, u à le jour que les tniwes isleroirnl , u ain-lnds, 
il averoit furfait à signeur .xxx. liv. (1312. .1. v. H. p. ;').53.) 

Que trois roi do Hretraignc introienl. 

Qui Rome à force eonquerroient. (Brut. v. 11210. 11.) 

Le singulier de riinpératif était et*; 

O t’en is tost dol seintuarie , e ne l’aies en despit , kar cist afaircs ne 
te revertirad pas à bunur devant nostre .^eignur. (Q. L. d. R. IV, 392.) 

Iæ secsjude personne plurielle de riiniiéi-atif prenait uriiinai- 
reineut t avant la terininaison, c’est -il -dire (lu’elle était ein- 
l)runtée au subjonctif. 

Mais isnies tost de ma cite, (l’oit, p. 11.) 

Or en penseiz, franc chevalier, 

Eixgiti des portes sen/ delai, (lien. v. 19707. 8.) 

Le participe pa.ssé se terminait en «, très- rarement en i. 

Li preinicra i.s.«u/ estait fors 
Et retonioit li darreniers. (Rutb. I, p. 43.) 

iKxue est li nialvestie/ des plus anciens juges. (S. d. S. 11. i>. f).V).) 

En sa maison ccle nuit jurent, 

Quant il hors de mer issu furent. (Kl. et 111. v. 1 127. 8.) 

N’ert uneor mie les.vi» d’enfance 

Quant li reis Henris, filz (’nnstance 

Od grant maisnie vint à Dreus. (R. d. R. v. Htdô. (1.) 

t>ie, à poi n'est del sen mue. (Tri.st. 11. p. 30.) 

Mais encore ne se fud il pas eisatiz hors de la curt, quant nostre Sires 
li list sa revelatiun. (Q. L. d. R. IV, p. 416.) 

Le coni]M)sé rmtr, remir était d’un fréquent emiiloi. 

Et se Dix veut que je vous raie. 

■4insi porra garir la plaie 

Que j’ai au cucr sans ja réssir 

,Se vous ne l’en faites issir. (R. d. 1. M.v. 4335-8.) 

Des Goz qui (’anze orent saisie 
E d’els poplce e replenic 
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lieis»i a milliers c à cciiï 
I’ms |a)plc.s puis e unes geir/. 

KerYestuz iraniies e garni/., (lien. 1, l;'iô-!i.) 

Merveilles fu «le grant saveir, 

Mult reinnireiit île li biien eir. (Il), v. HaOiV». 6.) 

On troiivi' l'ncorc soristir, sortir, jaillir eu aliomlanee. 

lîestroiz est. eliicr Sire.s, tes sain/ par jugement, de.slaee ta einture 
et si vien liabomlan/ de (litiet et xorounsanz de cliaritedt. (S. d. S. ]J. 
p, r>;i6.) 

Ensi non pramat nostre Sires en rewangilc mesure senz mesure; 
mesure, dist il, acm|die et cliauebeic et soriissiod donront en vostre sain. 
(St. liem. V. Koehefort. a. v. sorns.snn/.) 

.MOIHIU (V. fo.), 

dérivé do nmriri, vieille forme qui s<; trouve eneore dans Ovide, 
Met. 14, LM5, et que la langue vulgaire avait conservée. En 
italien, morirr; en es]iagnol et en provenij'al . morir; im (sutu- 
gais, morrrr. 

La forme intinitive de ce verbe était: morir, en Bourgogne et 
en Picardie; mûrir, niurrir, en Normandie. L’o radical se con- 
serva as,sez pur pendant tout le XI Ile siècle; ce ne fut qu’au 
commencement du XI Ve qu’il s’assourdit en nu avec quelque 
fréquence, dans les provinces jiicardes. 

Donqes si aiiaru, sans faille. 

Sour cascun de i,aus une crois 

Ki mûrir durent cele fois. (l’Iiil. M. v. 57(1;!-.').) 

Vous dites que vous fai mûrir. (U. d. C. d. C. v. ’)44.) 
Meil/ voelt mûrir que guerjiir sun barnet/. (t'ii d. lî. p. ÜI.) 
Kar en la erniz deignat (lur nus mûrir, (lien. t. U, p. 4;)!b) 
K ben sai que tost niurrir dei. (Trist 11, ]>. 77.J 

C’r'St un fait digne de remarque, que souvent la forme de 
la première ]iei-sonne du sing. du prés, de l'ind. des verbes forts 
ne concorde pas avec celb* des autres iiersonues à terminaison 
légère. Quelquefois on la fait dériver directement de la forme 
latine corres|Kmdante . tout en lui donnant la première voyelle 
de la diphtliongaison régulière; en d’autres cas, on lui conserve 
la voyelle radicale sans la diphtiionguer; ou bien enfin on dipli- 
tbongue régulièrement la voyelle radicale, tandis qu’aux autres 
formes à teiniinaison légère, la voyelle radicale éi»rouve une 
peimutation. 

D'où proviennent ces différences? .le n’ai jm encore résoudre 
cette question irune manière satisfaisante; ceiiendanf je crois 
que le manque de fei-niinaisou joue ici un grand rôle. Quoi 
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qu’il en soit, la iiicmière iK'rsomic du sinp. du prés, d<‘ l’ind. 
de morir avait la diplithuiigaisoii ui au lieu de w. mtur, au lion 
lie lutter; i-'ost-à-diiv qu’oii lui donnait l’« du iriifoiwincnt ré- 
gulic.T di' l’o en ue, ot ipùm remplaçait r<> par l’i de morior. 
(Cfr. Jtérivation p. 30, 3.) 

Muer existait . il est vrai ; mais, qu'on y fasse bien attention, 
dans les dialectes du Maine et des j)mvinees nornianiles ipii 
avoisinaient la Touraine à l’ouest, loi-sque les formes bour- 
guignonnes y eurent pénétré. Ici l’i* ne pnoient pas de la dipb- 
tliongaison de l’o en ue.; c’est l’aplat issiunent jmr et simple de la 
voyelle pleine i en e: muer (‘st égal é muir. 

On trouve t-ncore muer; j’ai expliipié ces fonnes en o iwur 
« à l’occasion du verbe trnurer. 

fil.: (tuant je me muir, que devenra»? (Pbil. M. v. (SÜ12.) 

Vers Bcnicçen ai bataille ujitie. 

Vos reiiianres en ma sale garnie: 

Se je i muir, s’arez ma signorie. 

Toute ma terre en la vostre baillie. (K. d. ('. p. KîH.) 

Si je muir à si bicles mains 

(ï'iere martyrs avoec les sains, (L. dT. p. 18.) 

Se je muir antre Saisnes, qne cukles gaaignierV 

(f'h. d. S. II, p. ->3.) 

Çi) est ma dolur c ma grcvance 
E al cuer en a(i) grant pesanoe 
(tue vus u’aurex, amis, confort. 

Quant jo muer, contre vostre mort. (Trist. II. p. 7(>.) 

Se jo i moerc, dire poet ki l'avemt (Ourendal) 

E pnrrunt dire que cle fut à noble vassal. (<’li. d. It. p. 41.) 

Les seconde et troisième ]M‘rsonnes du singulier, et la troi- 
sième du ]>luriel, di])hthonguaient régulièrement en ue. 

Ex.: Se tu i muers, moi en convient fuir. (0. d. F), p. 2".t;‘)3.) 
Toil coutume a et clers et lais. 

Et (piant il muert et fait son lais, 

>Si lait sales , maisons , palais, 

.\ doleur, à fort destinée. (I!ut.b. 1. l!2.) 

Larguesce mueti et Amors iliango. (Il> II, )). 17.) 

Avec ce.... li octroyons que sé notre chier lils Renais mucii sans 
hoirs (1278. M. s. P. 1, .3(rl.) 

Aprc.s le décos dnd. Estenne s'il muert sans hoirs. (1278. Ib. I, 30,').) 
Se li enfes muert à tel tort. 

Trop aura chi vilain confort. (U. d. S. S. v. 18(J7. H.) 
Riche borjois d'autrui sustanec. 

Qui faites Pieu de vostre pance. 
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l/i jiovre dieu chiez vos s’aüiient 

Ciui de tain uiiifrent et g^cunent 

l’ur atendre vostre gra^n. (Uutb. I, p. 1^0.1 
Cil i[i à cel pont imtci eiU, corone auront de flor. (Ch. d. S. U, p. TiO.) 

Et, de nK'ino (lu’à la pn^mière jiorsoiim', avec or au lieu de kc; 

Fcrir, ne issir ne lor Hat, 

Et sempres muert cil qi en ist. (Unit. v. 1349'.t. .ÔW.) 

Moerent imicn e alquant en i ])asment. (<th. d. K. ]>. .')8.) 

Asez i moerent c des uns c des altre.s. (Il>. p. 134.) 

La Nonnandie, comme à l’oniiuaire, ne diphthonguait pas 
et les formes noniiandes, ([ui étaient en «, jiriiviit souvent o 
en passant dans les dialectes mixtes, ou a])rès que le dial(*cte 
nonnând eut subi l’influence du pi<-ard; aussi n’est -il pas rare 
de rencontrer des formes en o jmr où le radical devrait être 
renforcé. ' Cela ne c(mtredit en rien les règles «pie j’établis, 
imurvu que l’on fasse attention à la manière dont ces excei)tion.s 
ai)i«rentes ont pris naissance. ' 

Las! ja nu; mur (jo) chcscun jnr. (Trist. II, p. 07.) 

Certes à poi (ke) ne me mor. (Ib. cad. p. 1 1.5.) 

Sun curage H descovri. 

Savoir li fet ipi’il mnrt pur li. (M. d. Fr. I, ]«. 122.) 

De faim i miirt la gent enttee. (Hcn. v. 27îfi.5.) 

Si honnne mort senz devise si ilepertcnt les enfan.s l'erite entre se 
per jwcl. (I,. d. G. p. 134, 3<;.) 

.la por plainte ne vivront 

Cil ki murent e ki mort sont. (R. d. K. v. 1.5362. 3.) 

Enfin les deux ]»remières personnes dn iduriel conservaient 
régulièrement l’o radical. 

Car al niunde moroim nos i>arnii lo nient vcable savoir. (M. s. J. 
I>. 467.) 

Aucun novel aves veu 

Cni vos aves coisi à dru ; 

Si vos encovres ]>ar cestui. 

Et dites «pie mores por lui. (F. d. B. v. 7010-22.) 

I, ’as.soui(lissi'ment de l’o en ou, A ces deux pi'rsonnes, se 
montre vers la fin du Xllle siècle, mais les exemples n’en sont 
I>as fréipients. 

J, es formes du présent du subjonctif corresponilaient A celh“s 
de l’indicatif: muire, mtiere ; en Nonnanilie, et sur les confins de 
cette province: murge, moerge. 

I«a forme muere était surtout en usage dans la Bourgogne 


(1) Oeltff reniarqno s'.'ipplique k toat Icm verbet; dont ta voycllo radicale êlAtt u 
en Nonniuidlo^ ot u duns le« «utretf dinlootos. Jo ne la répéterai ptu«. 
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in-oinviiiciil (lilc, la Franche -(,'<imté, la Suisse, et le sud de la 
('haiii|inf’iie ; mais seulement à la seconde et à la troisième |H-r- 
sonne du siiiftnlier, et à la troisième du pliiri(d. Il y avait un 
autre muere, (|iii s’employait à la première ix-i-sonne et se ra]>- 
l»ortait à la l'ornu’ murr de l’indicatif. 

Ains tjnc je muire me venderai moult chier. (G.l. L. II. p. ‘>,‘ 15 .) 
Et, SC lui pleist ipic pour lui muire, 

Hieii sai ce ne me puct rien nuire. (K.d. S. G. v. 0!K5. 4.) 

Mais tant pri à tor c soplei 

Que je n'i muire à tel dcslei. (Hen. v. l:!Ot;7. H.) 

De son avoir un hospital me face 
Fors de la ville à la porte de lilaivies. 

Et si iii'otroit le relief de sa table. 

Que je n'i muire à dolor et à glaive. (.\. et. A. v.2180- 4.) 

Por ce m’estuet aiiis ijuc je muire 

Fere .i. ditic d'une aventure 1 De la plus bcle créature 

Que l'cii ]>uissc trover ne i|Uerre 

De Paris jusqu'en Englcterre. (Kutb. I, p. 2(il.) 

Qar j'ai tel duel c'onques le roi 
tint mal pense de vos vers moi. 

Qu'il n'i a el fors que je muere. (Trist. I, p. H.) 

, Mielv. est que sul iimenje que tant bon ehcvalcr. (< üi.d. U. p. Ih.) 
Li <picl qui muire de nos deus el praaige. 

Cist autre dui le diront le paraige. (It. d. O. ]i. 172.) 
ItaudoiuH SC commande an roi perc .Ihesu, 

Que durement se dote que n'i soit retenu; 

Mes, se puct, ainz que muire se sera cher vaudu. (Ch.d.S. II, ]>. 14.) 

Se ainsi estoit que lid. Estennes muere sans hoirs.. . (1278. M. 
P. I, p. :5Ü.ô.) 

Sainte Marie dame, dist .\ude la scnce, 

.le voi conbatre mon freire en celc pree. 

Et mon amin ke in'avoit ananiec : 

]j kel* kc muere, je serai forsenec. (G. d. V. v. 2,ô71 -4.) 

Si veireiuent curac nostre Sire vit, si Deus meisme ne l'ocist, n il 
murijed de sa droite mort , u en bataille ... (Q. E. d. R. I. p. 103.) 

Nus ne vus ilemandums ne or ne argent ; ne ne volnni ]>as que 
huem de Israël i murtini. (Ib. II. p. 201.) 

l*nr \-o tu li fras sulun tuu sen ço que il ad deservid, que il ne 
muriied en ]iais c que il ne eum|)creil ses males ovres. (Ib. III, ](. 228.) 

Et s'il aveigne qe les enfauntz soient esposez, c li un de eau.s 
woeri/e sans hoir de lor cors, ausi voloins e grauntomg estre tenu à 
rendre c à paer 2.5 mile livres . . . (1278. Rym. I. 2. p. 109.) 

Sor tuit li altre l'unt otriet li Franc 

Que Guenes mveryet par me»veillu.s ahan. (Cli. d. R. p. 153.) 
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l’ric IHpii l'ur uns. tc« nerf», 4[ne tuit ii'i iiiurium,' en i|iie rei 
<U’iiiandaiiie.s . mal sur mal fuit avum. (({. L. d. K. 1, {>. tO.) 

Ascz est niielz que mxiium cumbatant. (f'ii. d. R. p. ü!l.) 
Kinz que il morri/cnt se vendrunt miilt cher. (Ib. p. 6t>.) 

Mais çt) iert à lur ennfusiun que les oiU liir défaillent par plur c 
muriieni de duel, quant verrunt altre avoir la seifpiurie qu'il n'averunt 
mie. (Q. L. d. R. I, p. 10.) 

La forme moire, qu’on va lire, luovient siini)loineut d’une 
l)ermutation de l’« en o, par suite de la eonfiision de l’« nor- 
mand et de r« liour(;uiKnon. 

E ]dus, s'cle veut que il ne moire, 

L’«r c rarffent de eest empire 
Eu utre m'enveit c aniast. (Ben. Il, v. 

Le ]iarfait détini était en ui , jdus tard us, ou en «; ceiien- 
daut cette dennère forme est assez rare. 

Porejuoi ne momi es desers 
En -Vnlenois, es graiiz eonvers, 

Ainz que veisse Meliur. (P. d. B. v. :)lH.5-7.) 

Devant ce que nos avions ici conte, si vint une novelc en l'ost, 
dont il furent mnlt dolent, li Baron et le.s autres genz, que messire 
Eolqucs li bons hom , li saint liom , qui parla ]ireniicrement des eroiz, 
fina et mon. (Villeh. 441‘*.) 

Amer pot il, mes il n'en morut luic. (C. d. P. d.C.p. 7B.) 
Ja cevançoient si .iii. fil 
Quant la niere al cors signoril, 

Eemnie le roi Cliarlon, moru. (Pliil. M. v. 2742-4.) 

Ici trois en l'estoirc c lis | Que li enqiereres Henris 
Murut anques de grant aë. (Ben. v. 41711 -3.) 

Des mor* ki par li ]iais jurent 
E des nafrez ki puiz momrrnt, 

Ne sai le nombre . . . (R. d. R. v. 783(l-91.) 

Ihiis muittreul en un jur. (Trist. Il, p. 141.) 

O^tre les formes en et en u, on trouve, à l’imparfait du 
subjom tif, la diphtiiongaison eu dans les chartes pioardes - nor- 
mandes de la seconde moitié du Xllle siècle. L’i est plus commun 
à ce tenqjs qu’au parfait défiid. iCfr. Flexion, iinp. du suhj.) 

Dame, fait il, tous sui garis, | Mais niolt ai este esmaris 
Que jou des plaies ne moritsee. (R. d. 1. V. p. 107.) 

Je vmrusce .sains mal sentir. 

S'il me deigna.st un ]>oi tenir. (P. d. B. v. (ülitl. 2.) 

Ne vous sai les mors aconter. 

Ne les niius coinbatans nommer, 

(1) Murjumf Cfr. aller, prés, (lu luhj. p, ZS6. 
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Mais malt i caoient sovent 1 Kt moroient e«|icsscment, 

Kt [lias en i morusl asses 

Se li niÜH nea cust sevres. (lirut. v. <tlHl-tï.) 

Kt sachiez bien, Aniors, veraicment 
Se nus iiurrinl por avoir cuer dolent. 

James par moi n'iert Icus ver» ne lais. (C.d.C'.d.C. p. 79.) 
K, s'il avenoit (juc nous Mwreunmns avant ijb nous venissons au 
roy, on autre esoijfne, par (piei li roya nous tenist |H>r eschusez , nous 
avenist . . . li enfant serra tut quite delivre, à nous, ou à sa mere, . . . 
ou au roy d'Kngleterre nostre pere, ou lu reine nostre mere, ou à 
leur mandement , s'il avenoit ein.si qe la mere à renfant murennl avant. 
(1209. liym, 1, 1. p. 11.').) 

Mes por cestui devon ovrer 
.\utresi com se pension 

Que nos jamaLs ne morisfum. ((’ha.st. XXIll, 1Ô0-9.) 

<‘om se vos moi üisiez c fort vos complainpiiez. (R. d. R. v. 3129.) 

S'à Roem mi/rus.-k; ù vos fustes norriz. (Ib. v,3l40.) 

A cest Sun senescluil cmnamlad .\ehab que il alast par tûtes les 
funtaincs e les vais de la terre pour cerchicr si herbe i poust truver à 
. scs chevals c à ses muls que il ne murassent dcl tut en tut. (Q. L. 
d. R. III, p. 313.) 

Je pa.sse aux formes de rinii)arfait de rimlicatif, du futur et 
du cuiiditiuniu'l. 

firans dmds scroit se je mm oie ensi. (O. d. P. v. 7777.) 

Kt si mm'oie trop de fain. (Dol. ji. 202.) 

Oil moreit de duel et de honte 

Qui a orant tort blasmez esteit. (('hast. XII. v. 228. 9.) 

Suer, fait la dame, ensi morrai 

(iue ja confort de vos n'aurai. (R. d. B. v. 702.'}. 0.) 

Ou je momii avec, ou il seront vanpiez. (Ch. d. S. II, p. 77.) 
K jo miirrai od ma prant [leine. (Tri.st. II, p. .'')7.) 

De ce.st mal ne mnrrax tu mie. (l’hil. M. v. 2228.) 

Fai mon commant, che dist li prestro, 

U tu morntu ja, par ma teste. (R. d'I. p. 18.) * 

Fai ta devise c tun plaisir île \-o que est en ta maisun, kar tu 
murrtis, e nient ne viveras. (Q. I,. d. R. IV, p. 410.) 

Tous li inondes est entechies 
De mal et de yilains pechics. 

Kt Jhesueris ne nwrra mais 

Por rachater bons ne inalvais. (R. d. M. |). 13.) 

K, SC il poet, marrai i vcireiiieiit. (Ch. d. K. p. 2.'i.) 

Ço dist li quehs: Or sai jo veirement 

Que hoi miirrum par le mien escient. (Ib. p. 7,'i.) 

•Se De* ne nos aïe, tuit iiioituh» à tonnant. (Ch. d.S. Il, p. 7!t.) 
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CüT nous moreroiis en haine mortel li uns viers l'aiitre. (II. d V 

19il. xvm.) 

(h;tte doniièrc forme est des plus bas teni])s. 

Gc dis ke vos estes Deu et filli dcl Altisnic tuit, mais vos morreiz 
si coin homme. (M. 8. J. p. 4rxi.) 

Jo sai ben que vus en muirez. (Trist. II. p. 7(5.) 

Mais n’a cuer que por ce antrelait son lahor, 

Kt dit que tuit morrnnt , ne lor chaille à quel jor. (f'h.(J..S.II,p. 50.) 

François nuirrunt , c France en crt desertc. (Ch.d. R. p.39.) 
.le morroie ains que le contaisse. (R. d. I. M. v. 1;I04.) 

Or en ai honte or en ai doel. | Tel que ge inorroié, mon voel, 
Que j'ai tant demore ici. (Romv. p. |fii, v.2il-31.) 

K dist luei que se il m'eschapout que jo en mitrreie u un talent 
de argent li dnrreie. (Q. L. d. li. 111, p. 329.) 

.la ne murreit en estrango regnet. (Ch. d. R. p. 1 10.) 
niev merci , fait la damoisele. 

Tuit murriiin de mort novele. (P. d. B. v. 5H41. 2.) 

Ijiiant je voz fiz fors de Blaivies gietier, 

. Disoient moi serjant et chevalier, 
tjue mirriez tost, gaires ne_ vireriez. (A. et A. v. 2349-51.) 
La nuit fist à Dieu s'orison 
(jue çaus li demostrat, par non, 

Ki iiiorruiriit en la bataille. (Phil. M. v. 5700-2.) 

Tant en porreit faire venir 
Que sul od force de paieiis, 

Kstre chevaliers crestiens, 

Pcnlrcierit les chics, tuit morreienl 

Icil qui ateint i serreient. (Ben. v. 2iMi02-0.) 


Le vorlie morir s’cinploy.ait activement et signifiait Utrr, faire 
tÊtourir. 

Les ehevax font aler de trestouz lez 

Por le glouton morir a gr.ant viltc. (Chr. d. R. Intr. XXIIl.) 

.\vec<|ues Karlcniaine deussiez chainpeler, 

Qui a mort rostre perc . . , (Ch. d. S. II, 95.) 

N'as tu fait grant desconvenue 

Quant tu l’«s mort en sa vemCr* (Rntb. I, p. 43.) 

•< ’els qu'il mit mort, ben les poet hom preiser. (Ch. d. R. p. ti(j.) 
Cfr. Car or le vocllcnt il honnir, 

f't pendre .as forches, et ;«rir. (R. d. S.S. v. 3(141). 7.) 
beignor , por Dieu ne jicrùisowi l’honor que Dieus nos a faite. (Villeh. 
455'>.) 

Por Deu! gardez la moi (Helissant), qu'cle ne soit perie. 


Kt cette pliiase de Rabelais: 


(Ch. d. S. I, p. 15.) 
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Voilà le trou de la sibylle, là où plusieurs ont este périr pour v 
aller veoir. (Pantajîruel. III. 17.) 

OUÏR. 

Ou’ir, dérivé do amiire, a déjà la formo oir dans los plus 
aiu'ioiis mimunioiits do notro laugiu‘. 

tjiii ne treinbleroit toz de cen à oïr sulenicnty (.S. d. S. B. p. 56-J.) 
Por messe oïr Peu inoinent à mo.stier. (ti. d.V. v. 218.) 

Ne me asavure ne dclite mais ne beivre ne luangier, ne quer mais 
nïr clianteressc ne chantur, ne les altrcs deduiz de la eurt. ((). L. d. 
U. II. p. 1 ;♦:).) 

A painnes jmet il oïr goûte 

Kt si le tient souvent la goûte. (R. d. M. |). 21.) ' 

Au XIlIo siéolo, on trouvo par-ci i)ar-là quelques exemples 
de l’assourdissi-meut d(! l’o l'ii ou ; mais ce n’est (|ue bien avant 
ilans le XlVe, ([ue la fonne actuelle devint générale. 

La Chanson de Roland et la Clinniique des Ducs de Nor- 
mandie n’nt, par exception, une fonne avec d: 

De cels de Kranec odxim les graislcs clcrs. (Ch. d. R. p. ,83.) 
Le grant dcslei del duc ocis 
' Sont c orfi reis Loewis. (Ben. v. I28(tib 10.) 

Le Fragment de Valenciennes a le particiiie passé odil. 27.) 

Le présent de l’indicatif se conjuguait de la manière sui- 
vante; oi , oz, ou, ot, et, au milieu du Xllle siècle, dans l’Ile- 
de-France, la Picardie orientale et la Champagne bourguignonne, 
oit ; mn», oez, oent, et oie>U , dans les provinces où la troisième 
personne du singulier faisait oit. ,1e n<‘ connais aucun t'xemple 
d’une seconde jH-rsonne du singulier: ois. 

N'on oï nelui parler qui molt de bien n'aii die. (Ch.d. S. I, p. U).) 

Ce dist li tiz, merveilles oi, 

Si sachiez que moût m'en csjoi. (Chast. VIII. v. 71. 2.) 

Bernart, fait li dux, ç'm e vei 

Que des or gabez de mei, (Ben. v. 1.5358. 9.) 

C'est merveille que je vos oi dire. |lb. v. 292(!7.) 

Dist Oliver: Or vos oi jo i)arler, 

Jo UC vos vei: veied vus danne-Dcu! (Ch. d. R. p. 78.) 

Ne t'esmcrveiller de ço que tu oz* que la sorcière Samuel sus- 
citad, quant tu sez que deable nei.s Nostre Seignur d'iin liu à altre 
jM.rtad. (Q. L.d.R. I, p. 111.) 

K si tu or de qner mes cumandemenz e faîz dreiture en terre e ma 
volented, od tei serrai c édifierai à tun ucs maison de lealted. (Ib.oad. 
111, p.280.) 

(1) Lt) texte «le Portnnopous do «lonne «»»■> (v. 'ÎH14)« ce <|tti e«t cortaitit*' 

ment une faute. 

Cfr. lü prt>veu5;iil au» de «mïr. 
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Si tn or vente conter. 

Ne la (leiz nient destorber, 

.\inceis deiz volentiers aidier 
A la vente essaiicier. (fliaat. II, v. 303 - G.) 

Ave, Maria, o* tu, dame 

Par qui est sauvée mainte anie. (lî. d. 1. M. v. .’iOll. 2.) 

Os tu, Sathanz? (Rutb. II. p. 84.) 

Ne ni'o.v tu pas? (Ib. ead. p. 85.) 

11 est de .si grant eloquenche 

Que merveille est se la gens toute 

Ne le croit, ki l'ot et escoute. (K. d. M. p ,57.) 

1,'offre , le dun , le mandement 

Ot li reis OUies e entent. (Ben. v. 182.32. 3.) 

Mais not s'amie ne ne voit. (P. d. B. v. 1584.) 

Ele oit le palefroi hennir. 

Qui fait le rocher retenir. 

Oez , fait el à ses notons; 

Est ee cheval que nos oons? (P. d. P. v. 582.3-0.) 

Pilâtes les nouvcles oit 

Que ses acointes li inandoit. (II. d. S. (I. v. 125.3. 4.) 

Sc c'est voirs que t'ooMs conter. (Ib. v. 1.382.) 

.Sovent crient: seint Nicholas, 

,8ocour nus, saint Nicholas, sire. 

Se tiels es cum oomes dire! (.8. N. v. 25.3 -5.) 

Sachies bien que toutes les fois 
Qu' («<minc.s bien ilire de vous. 

Plus lie en sommes que de nous. (K. d. M. ji. .50.) 

Dame, dist il, n'ocs vous goûte? (Ib. p. 30.) 

Trestot eissi, en teu maniéré 

(!um vos ocr, se corent sore. (Ben. v. 33493. 4.) 

Quant li soen oent la nianacc 

Qu'autre tin n'i porra trover, | Ne li osèrent |ias hier 
Que il s'i laissast .-isaillir. (Ib. II. v. 9233 -G.) 

Quant clés l'ocn/ , chascune pleure. (I,. d'I. p. 18.) 

Quant c'il Voent , lors s'en tornerent, 

Et le preudomme od iaus menèrent. (R. d. S. S. v. 2308. 9.) 
Kant au mostier oient les S. soner, 

Iæ messe vont li bairon cscouter. (G. d. V. v.907.8.) 

Le présent du subjonctif était oie. 

Que je ne quic jamais que j'oie 

Tel joie com font el chastiel. (R.d. 1. V. p. 101 ) 

Dist li dns: Je désir que j'oie 

Dont vous estes, de quel pais. (Ib. p. 147.) 

On trouve quelquefois oe, au lieu de oie : 
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Ne i>ui8 estre si encombre, | Si jeo oe vostre volente, 

Tôt ne lais por le aeomplir 
E por faire vostre plaisir. (Ben. H, v. 1071.3-6.) 

A la parsomme, si aueuens est de si j>etit sen k'il ciiist ke eeu li 
soit asscix, s’il Nostre Signor ne porsent ne nule aine ne li fait, oyrt 
eeu k'il niisnles dist ... (S. d. S. B. p. ô.'iT.) 

Sire, fait ele. cil vous oie 

Que vous en avcs apelc! (K, d. 1. M. v. 1204. b.) 

Mais ne li caut de riens qu'il oie. (Kl. et Bl. v. 36(5.) 

Et commande que on les oie. (R. d. S. G. v. 1217.) 
l)ex vos en oie! sire, se (ce) dist Gautier. (H. d.G. p. 140.) 
l/inipératif faisait oi, oone, oez, ou oies, oioiu , oirz. 

Pur yo oi c entent sa parole. (<1. L. d. R. I, ji. 53.) 

Oi del ciel ii est lu tue maisun, ma prCicrc. (Ib. 111. p. 261.) 

Se tu os faire question 
En plai ou en desputeison. 

Ne scies jia.s trop jirinsaittier 
De sallir avant por jugier 
• Se plus safte de tei i a, 

Mes oies ainz que il dira. (('hast. 11, v. 351-6.) 

Sire, il nos a trarais à tel; 

E, s'il te (dai.st, oies à quoi. (Ben. 11, v. 168!). 00.) 

Oiuus 1 )euqiii uns rovc à mûrir pur justise. (Tli. ( ’ant. p.82, 10.) 
l’ernez eon.seil, si ’n responcz 
E si ’n oium vos volentez. (Ben. v. 23525. 6.) 

Sire, ce dit Girarz, or oe: ma devise. (Ch. d. S. 1. p. 40.) 
Oiez ])relat et ]irince et roi, 

La desreson et le desroi 

("on a fet a mc.strc Guillaume. (Rntb. 1, (i. 71.) 

Chevalier, aies as moustiers; 

Ü'oies messe dou Saint Es|>ir, 

(fue toutes malvaisties guerjiir 

Vous otroit Der ... (R. d. 1. V. p. 274.) 

1.0 parfait détini so tormiiiait on t fo-ij: 

Si m'a li mais d'amer ataint 

Puis que j'oi de vous parler. (R. d. 1. V. p. 22.) 

K dist al roi: Veire est la reiiumee que oi de tei en ma terre, 
((i. L. d. R. 111. p. 272.) 

Tandis con dura li tornois 
Vos oi dire mainte fois 
Li quels en estoit vostre eslis. 

Ne s'ai s'en estes resortis. (P. d. B. v. !K)75-8.) 

(^uaiit OIS ore ton signor demauder 
■\u roi Desier le mesage |Mirter, 
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Que ne t'alos devant lui présenter, 

Le frant re\'oivre du message porter. (0. d. D. V.361U-3.) 
Ois les |iarler s'il remaindrunt à mi? (Charl. p. 26.) 

Tuz les cuntat quanque il en oùl. (Ib. ead.) 

Naiinos li duc l'otrf , si l’csciiltent li Franc. (( ’h. d. R. p. 69.) 
Deu Voit! e .sa gent salva. (Q. L. d. R. I, p. 2t>.) 

Quant li rois oi la novele, 

Sachies durement li fu bele. (Poit p. 62.) 

Dire oiines c’uns joians 
Riches de merveillox trésor, 

De deniers et d’argent et d’or, 

Manoit dedans une fourest. (Del. p. 240 .) 

11 distrent à la dame: ja n’oimes nus hom parler do la vilenie 
vostre seingnor. (R. d. S. S. d. R. p. 37.) 

De eele marche soinos de là la mer, 

De vostre guerre oimntes là |>arler, 

Venut i somes soudées coiiquester. (Romv. p. 227, v. ’24 - 6.) 
N’oiste.v tele desconfiture. (Hon. II, v. 7600.) 

Ne sai s’il vos fist (.-à venin 

Par ce que Vohtes hanir. (P. d. B. v. 61‘23. 9.) 

Dist (îcrars : Or vous deman gie, 

Pueicle, s’onques jour veistes. 

Ne de femme parler oisles 

Qui Eurias eust à non. (R. d. 1. V. p. 117.) 

Puis prist le cor, si l’ait .iij. fois sone 
^ Par tel air et par si grant fiertc 

Que tuit Voirent as loges et as treiz. (G. d. V.v. 2175-7.) 
Pur Franecis ki l’oirent, mult est enbrunchez. (Charl. p. 2.) 
Faut -il voir un inésent ou un parfait défini dans les exem- 
ples suivants? Le présent me semble jilus conforme au génie 
de la langue d’oïl , et j’aime mieux admettre un assourdissement 
de l’o en ou qu’un jiarfait défini en u. Et puis, ou ne trouve 
aucune trace d’un u à l’imi)arfait du subjonctif. ' 

Quant ce ont la reïnc ke Charles est si irrez, 

Forment s’en repent, vuelt U chair as jiez. (Charl. p. 2.) 

Li emperere de France i out tant demiired 

Do sa muller li membret ke il ont parler. (Ib. p. 10.) 

Li rois quant l’oul mult fut marri, ' 

Sus un cheval est tost sailli, 

A Hamtonc s’en est aicz. 

Ses soudeers i ad mandez. (Chr. A. N. I, p. 33.) 
üugemer fu forment blesciez. 

De çou k’il ont est esmaiez. (M. d. F. 1, p. .'’rS.) 

L’im)>arfait du subjonctif avait la forme o - ü»e. 

Bars U)' , lir. do )■ laogue d’al'I. T. 1. Éd. 11. 
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En ne crei jias ço qu'en oï jcsqne .... «le tel lueiine le oissf. 
(y. L. «1. K. UI, p. 272.) 

On<iue» n’i ot )>aro]e dite 

Gc n'oise, grant ne petite. (Trist. I, p. 25.) 

Et ki l'oi.«f crier et braire, 

Il cuidast ke ce fussent tor. (Dol. p. 244.) 

Adonc ois.tiez dol mener, 

Et tirer barbes c chevous. (lien. v. 12440. 1.) 

Dont otsuien hanlis vassals 

Crier as armes, as cerals. (Brut. v. 12172. 3.) 

I oinsez tel chanteis, 

1,'un clianPit bas, l’autre à hauz cris. (Chast.XlX. v. 15. Iti.) 
E enveiad chalt jias ses messages par tûtes les lignées de Israël, 
si lur mandai! que si tost cume il oùinent la biisine suner que il crias* 
sent ((ue .Misalon regnereit en Ebron. (Q. L. d. K. II. p. 17.3.) 

Puis assembla bien mil homes el monstier Saint Marc , et leur dit 
qu'il avisent messe du Saint Esperit et jiroiassent à nostre Seigneur 
que il les conseillast. (VUleh. p. S. XV.) 

Je liasse aux autres ti-nips, et je fais observer que , dans la 
Bourgogne propre surtout, on ne donnait d’abord régulièrement 
i|u’un seul r au futur et au coiulitiomiel. Les dialectes picard 
et normand redoublaient le r à ces deux temps, et, vers la fin 
du Xllle siècb', les formes avt'c le double r s’étaient aussi 
introtiuites en Bourgogne. Tous les verbes qui avaient o avant 
la terminaison ir s’ortliograpbiaient de même. 

De la geste Fraiicor orrai à la foie. (Cli. d. S. I, p. KJ.) 

Por Dieu, dites encor avant | Ne vos arestez pas à tant : 

Car tant comme plus en orrai, 

E graignor profit i aurai. 

Bel filz, le tiens fablel orras, 

Et à itant me soffreras. (('ha,st. VUl. v. 73-8.) 

('ar lor Peires de ciel les oral en tons convenaule. (S. d. S. B. p. 5(J0.) 
Soneiz ces cors, si que chascuns l'orn. (G. d. \'. v. 1541.) 
Et sclonc chou que nous orrons, 

Iæ droit jugement en ferons. (R. d. S. 8. v. 020. 1.) 

.Sire, fait elle, à tant vos en taisiez. 

.lamais un mot ne m'en oreis plaidier, 

tiue vos iestes mes frcircs. (G. d. V. v. 421 -3.) 

Signor, fait il, or escontes ; 

Puis jugies droit de çou k’orre*. (Fl. et Bl.v. 2707.8.) 
Baron , ceste cbanvons n’est mie de gaboLs, 

Ainz est de vielle estoire; ja si fiere n’orroi». (Ch. d. S. II, p. 187.) 
Car ta délivrance tenrunt 

A merveille cil qui l’orrnnt. (K. d S. G, v. 057. 8.) 
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Ourront. (12113. II. d. B. 11, 031.) 

De lor enf^enz et de lor mors 

Orreie volontiers parler. (Cliast. VI. v. 8B. 0.) 

Cornent poroit de.s]ierer por mile malice k'il aust fait, cil ki oroit 
ke Saulus fiist devemiz vai.s.scls d’cleetion. (S. d. S. II. p, ôü.) 
ü soit à certes u à gas, 

Par aucun l'ainiraus lV>rrot7, 

Qui ta folie conistroit (Fl. et BI. v. ICIO- 12.) 

Tant de jiaroles orriien 

Et de ma dame et d’autre gent | Qu’il vous toldroient le talent, 
Dont vous me dites vo voloir. (R. d. 1. M. v. llMjU-!).) 
Comme home jiarler l’ooic 
Et comme home le .santoic. (Brut v. 7013. 4.) 

Mais munit très grant ]>uor avoie, 

Quant crier et braire l'iioie. (Dol. p. 244.) 

Lai vendit où ma vois ooil. (Ih. p. 2ü0.) 

La dame souvent unit 

Maint reeort qiTal cucr li touchoit. (R.d.C.d.C.v.34».50.) 
et avec ou, au lieu de «: 

lai dame de sa chambre uuoU 

(’he que li chasUdains disoit. (Ib. v. 4001. 2.) 

Quer ne les dons ne receveit 

Ne les preieres n’en oeil. (Chast. XL v. 201. 2.) 

Pour la dolour d'cles plouroieiit. 

Tout cil ki les rcgrcs ooient. (L. d’I. ji. 2H.) 

Le partieiiie iias-sé avait les terminaisons i et « /'o-f, o-uj. 
Certes jo prierai al scignur de vertnz: 

Venge le sanc des tuens, Deus, qui est espanduz. 

E les aftiietiuns, dunt nombres n’est ouz. (Th. Cantb. 

p. 05. V. 20 - 8.) 

Li.siars a la vois o«e. (R. d. l.V. p. 2tl.) 

Les parties aiqiellees, et nos raisons et défenses oties d’une [lart 
et d’autre. (1318. H. d.Ver. p. 19.) 

Or Toi oid c espermented que la meited ne m’en fud mustred: 
greignure asez est ta sapience e tes ovres que la nuvole qu’en ai oie. 
(Q. L. d. R. III, p. 272.) 

Nequedent pa.s ot n’avoient 
'l’out chou que lor femtnes savoient, 

Ki apres à lor signor dirent 

Chou que de Mahommet oirent. (R. d. M. p. 54.) 

Dans le Livre de Joh, on trouve ooil; 

Dunkes cant la divine aspirations ellievet la pense senz frinte, si 
e.st la repunse (larole ooite; car la parole del e.<i>ir .sonet taisanment 
en Torcilhe del cuer. (M.s. ,1. p. 477.) 

Des rom[K)sés d’oi'r, ji' citi^rai ; 
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Roïr , entendre encore, de nouveau; 

Dune rmsset mener prant dol. (Ben. I, v. Bi95.) 

Tresoir, ouïr, entendre distinctement: 

Mais acluiic encor scoit on 
En l'ostel, si qu'on trefiui 

I/’ui» du bcrcil, quant il l'ouvri. (Fab. et C. III, 394.) 

Mf»oîr, mal entendre; ne pas exaucer. 

Entroïr. Voy. le Dictionnaire de l’Académie à ce mot. 

Ql'tolR (V. fo.'i 

La forme primitive de ce verbe, dérivé du latin quaerere, a 
été querrf, dans tons les dialectes. ' 

Au lieu de qutrre, ou a dit aussi querer en Normandie. 

.\près 12r)(>, on lui trouve les formes qm’erre, quire, quirre. 
Quire, quirre étaient surtout en usage dans l’Artois, la Picardie 
occidentale, et 1e nord-est de la Normandie; quierre, dans le 
nord de l’Ile- de -France, et le reste des jtrovinces du dialecte 
picard. 

iiuerir ne se montre (pie tout à la lin du XlIIe siècle, et 
encore est -il fort rare. C’est dans l’Orléanais et au sud-ouest 
de nie -de- France , que l’on en rencontre les premières traces. 

Ex.; Hui vinrent li troi roi por qtierre lo soloil de justisc qui iieiz 
estoit. (S. d. S. B. p. 550.) 

Il vint en liaste des niontaignes por querre lu centisme berbix ke 
perie estoit. (Ib. p. 52tî.) 

Li dus Oerars à haute vois s'escrie: 

Ke faites vos , ma manie hardie, 

Ke soulie* querre pris de chevalerie, (tl. d. V. v. 1019-21.) 
Et quant toniüi estoient |)ris. 

Il i aloit querre son pris. (L. d'I. p. 7.) 

E si volons . . . . ke li cuens de Pontif .... puist faire chastel , se 
il lui idest, et tirmetc en son manoir d'Abevile, e es teres, quolcs il 
porra entour ucquire. (1291. Bym. 1,2. p. 193.) 

Par Diu, sire cuens, il ne m’est pas avis que il ait en vostre 
requeste raison , ne que vous mie deussiez telle chose requierre à bre- 
giers, que vous voles avoir les cites et les castiaus et toute la seignorie 
de la terre, sauf chou que nous n’i partons. (H. d. V. p. 199. XVIll.) 

Il a passe .rii. ans touz acomplis, 

Que no tinai d'aler |>ar le |>aïs, 

De vostre non demander et quérir. (.\. ctA. v. 189-91.) 

Au lieu de la voyelle radicale e, b's Sermons de saint Ber- 
naixl metU‘nt (luelquefois a: 

(1) à la rhiio, <laiin M. d. F. U. p. Sh: 1, t*«il une foruio de plu« b&a Usmpa, 

vt eu outre tout à fait iuoxacte dauB cc texte. 
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Par droit diat donkes li apostIcH kc nos quarienu les choses ki dcsore 
sont, lai on ('riz est seanz en la dextre de lien. (S. d. 8. B. p. 525.) 

Or qiKtronn apres la ijuartc (fontaine). (Ib. p. 5:t!< ) 

Cft emploi de l’d ii'a rien d’extraordinaire dans le dialecte 
bonrguignon, ici snrtout où la forme latine le favorisait; nous 
le retrouverons encore pour d’antres voyelles. Cependant de 
pareilles formes amènent naturellement la (luestion; N’existait-il 
pas un infinitif quarre^ Je ne l’ai vu dans aucun texte un ))eu 
ancien; mais il se trouve dans quehiues textes et chartes de la 
fin du XlIIe siècle. Quarre paraît avoir ai)))artenn au langage 
des campagnes. 

Sire, par la Toi que vos me devez, envoyez le quarre — Dame, dist 
l’empereres , je l'envoiere demein qiinire. (K. d. S. S. d. R. p. 6.) 

Les dialectes bourguignon et jiicard conjuguaient le présent 
de l’indicatif de la manière suivante: 
quier, 

quierz, quiers, 
quiert, 

querons, (luerommes, 
quereiz, qnercs, 

(juierent ; 

c’est-à-dire qu’ils renforçaient régulièrement Ve par » devant les 
terminaisons légères. 

Ex.: Sire, ce dit li Saisnes, je ne le qier vcer. (Ch.d.S. II, 18!t.) 
Molt sui en très douche prison. 

Issir n'en quier par raenchon. (L. d'I. p. 30.) 

Ne ja li n'en quier faire tort (Poit. p. 63.) 

Bele dame, che poise moi; 

Mais par amors vous quier et proi 

(îne me dites dont estes nce . . . . (R. d.l. M.v.4851 -3J 

(J'est ce , dit Karlemaines , qiere tu ja cumpaignie ? (Ch. d. S. II, 160.) 
(Mors) Qui quiers les voies et les sentes 
OU l'en se siaut empaluer. 

Je wuel mes amis saluer 

Par toi que tu les espoentes. (V. s. 1. M. p. 17.111.) 

Mais acumblemenz est quant il en ceu mismes s'esjoïst, et il volcn- 
tiers quiert cornent uns altres ait plus jiarmei sa besoigne mismes. 
(S. d. S. B. p. .5<;9.) 

Qui droit refuse, guerre quiert. (Rutb. 1, p. 71.) 

Car quant l'om quiert ]dainemeiit la voie de droiture , si est adurcie 
tote la vaine suggestions de malvaiseteit. (M. s. J. p. 454.) 

Dévotement Din requerommes ^ 

Que, s’il li plaUt, en ceste plache 
Auchun signe certain nous fâche. 
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U aul'huno »«netianchv 

l’iir coi soiuns en esperaticlic 

De la loy k'il a à ilonner. {R. il. M. i>. 5!>.) 

Et dont atochon» nos pur sajiieiice et consiewniis nostre inortitication, 
BC nos laissons les veabics chose»; si nos re]>ununs es nient veablcs, 
se nos i>ar la fossion del cner lo queroiis , si kc li ouers ;?cttet en sus 
de soi tôt ce kc il pcnsct de terriene chose. (M. s. J. p. 467.) 

Vos qutreiz lo trésor, mais tant deveiz plus ardannient foir, ko 
Vos eu foant estes )mrvenut près de l'or cui vos quereù. (Ib. eatl.) 

La glorc del niunde qiiiereiU, et nequedent ne lu puent avoir. (Ib. p. .blO.) 
Par cel apostre que quierent jieneant, 

Se Deus ceu donc jier son coniniandcmant. 

Que je passe outre icele awe inolt grant. 

Mors est (ierard et Uaniaus le ferrant. (G.d. V. v. 102-5.) 
La Nurmamiio ne <liplithunguait i)a.s; 

Ilucc te veil oïr chanter, 

Qner el n'i quer ge conqucster. (('hast. XIX. v. 53. 4.) 

Vers lui quert noises e tenvons. (lien. v. 20370.) 

Si sunt félon c orgoillos 
()ue paiz, conduit ne seurtance 

No qutrftU vers le rei de France. (Ib. Il, v. 3378-80.) 

On trouve quel(|uefuis quir, au lieu de quier; cette forme 
provient sans doute de l'influence de l’intinitif quirre. 

De ccls qui en la cort estoicnt. 

Et qui le cors au roi servoient. 

Qui sont de la roonde table, 

Ne gm'r jo mie faire fable. (Brut. v. I05;')3-li.) 

Le présent du subjonctif se réglait sur l’indicatif; en Nor- 
mandie, il prenait la terminaison qe. 

Je ne lairoic por tôt l'or que Diev Ht 
Que je ncl qukre anuit o le matin. (G. 1. L. 11, p. 251.) 
Oyng ton chief, c'est si aucune grâce est en ti , retome lai a lui. 
cnsi kc tu ne qitkres mies ta glore, mais la seye. (S. d. S. B. p, 563.) 

Ensi que tu davant les oylz des homes ne quifres mies ta propre 
glore, mais la glore de ton creator. (Ib. p. .565.) 

Çnieret dons les awes de dévotion cil qui senieit at la scinance do 
bones oyvrcs. (Ib. p. 538.) 

Mais s’elc est bcle u del endroit, 

Con l’en quiere , si l'otroiL (P. d. B. v. 3-123. 4.) 

Mais ne |iurveit de nulc part 

U querge force ne gent truisse 

Que la terre veer lur puisse. (Ben. I. v. KKIS-IO.) 

Pur ço jo, tun serf, ai pris alches de liardcmcnt que jo te requeiv/e 
e face ceste ureisun. (Q. L. d. K. 11, p. 146.) 
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Deu reclement dévotement, 

Seiiit Nicholae, e seint (’lement 
E Madame Scinte Marie, 

Que vers sun Fiz lur querge aïe. (M. d. Fr. 1, (>. 4.58.) 

Sire arcevcsque, se vos requer 
Sur Deu e sur le saint mestier, 

Sur la seinte paternité 
Dnnt sur nos avez poeste. 

Que envers Rou paiz nos quergez. (Ben. Il, v. 49 15 -9.) 

Se volez que jeo vos aie cliiers. 

Ne m'amor quergeiz ne ma grâce .... 

S'alez tost e delivrement. 

Si vos armez por assaillir. (Ib. v. 11821.2.7.8.) 

Ne vos en sai pas conseil doner. 

Fors tant trametez lor messages 
Buens parlers, cortcis e sages. 

Qui enquergent lor volentez. (Ib. v. 3256 - 9.) 

Dans un texte picard do la seconde moitié du Xllle siècle, 
je trouve enquiercent: 

Nous consentons et octreons, que doi prcndomme soient pris. .. . 
ki pur diligence enquiercent la vérité des devantdis debas , et la vérité 
enqnise .... (1283. J. v. H. p. 423.) 

Impératif: guier, queroru, qufrei%. 

Si or t’avoie vancn nen afole, 

A toz jors mais me seroit reprove 
K'ossis auroie un homme desarme; 

Kier une espee tôt à ta volante, (tî. d. V. v. 2607 - 10.) 
Quier moi, fait il, un palefroi. 

Bon et soef et sains derroi. (P. d. B. v. 5527. 8.) 

Querong lo trésor de vertut. (M. s. J. p. 469.) 

Or me qtteres donques personne 
Ki me soit avenans et bonne, 

A moi et à vous pourtitable. (R. d. M. p. 28.) 

Aillors autre amie queres 

On puissies mener vo dosnoi. (B. d. 1. V. p. 26.) 

J’ai parlé à l’article Flexion des parfaits définis avec s interca- 
laire ; voici la manière dont ils so conjuguaient dans la langue d’oïl : 
quis, 

quesis, quels, 
quist, 

quesünes, queimes, quesismes, queismes, 
quesistes , queistes, 

quistrent, (luisrent, quirent, quiseut, quissent. 

Les formes avec » intercalaire: etU, etinu», etùtet, sont pro- 
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près à la Picardie, d’où elles passèrent dans les autres dialectes; 
cei)eudant elles n’y firent pas de grands progrès, et les fomes 
sans « furent toujours prédonnnautes dans la Doui'gugne et la 
Nonnandie. 

La forme de la troisième pei-sonne du pluriel. qttMrrtU, c’est- 
à-dire celle avec le t intercalaire, était avant tout Imurguignonne 
et nonnantle; quitrenl était celle de l’Artois, de l’ouest de la 
Picardie pro|iremeut dite, et d’une iwirtie de l’Ile-de-France; 
quUent et quittant, où le r de la flexion est synco|Hî, étai(>nt 
celles du nord-est de l’Ile-de-France, de la Chamjmgne picarde 
et du reste des provinces fran(;aises et belges que je range dans 
lo dialecte picard. 

Pour qtteixmf», que/iùtiwi, voy. la Flexion. 

Les formes queia, qtteiamea, queiatea, quiarent , sont, à propre- 
ment parler, les prinutives du français modenie. (iuirenl existait 
déjà dans la vieille langue ; on trouve cette fomie sans * dès le 
milieu du Xllle sièle. 

L’imparfait du subjonctif se régkit sur le parfait défini: 
quesisse, ((ueisse, 

(juesisses , queisses, 
quesist , queist, 
quesissiens , queissions, 
quesissies, queissieiz, 
quesissent , queissent. 

Je passe aux exemples, et je renvoie aux verbos dire, faire, 
clore, nuttre, occire, pretidre, seoir, traire, etc. |X)ur les preuves 
des fonnes qu’on ne trouvera pas ici. 

Respundi la dame: Sire, sire, requis jo tei de fiz aveir, dunt te jiriai 
que jo ne fusse deceue e gabce e traveillcc. (tj. L. d. K. IV, p. 358.) 
Puis loi a dit: or tu, amis, 

Jo t’ai fait ceo que tu queaia. (St. N. v. 1440. 1.) 

Mervcillousc fust li dignations de Peu ke romme quiat , et granz 
fu li digniteiz de l'omnie ki ensi fust quia. (S. d. S. H. ji. 526.) 

Sa gent manda, qiii.at chevaliers, 

Proia voisins, qiiist soldiers. (Brut. v. 2745. 6.) 

Çuiat de Nostre Seignnr cunseil, mais respuns nul ne l’cn fist, ne 
par sunge, ne |)ar jiruveirc, ne par projihete. (Q. L. d. R. I. p. lOft.) 

Aimer parla<i as bannis de Israël, si lur dist: N’ad guaircs que 
vus queistes David qu'il reguast sur vus. (Ib. II, p. 130.) 

.Seignur custes deboiicrc 
Vileinemcnt le bunesistes, 

Or l'aicz tel cura le qaesiates. (M. d. F. II, p. 148.) 
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fiasrclin sire, moult vos doi avoir cher, 

Fait la pucellc où n'ot que onseiiifi^Der, 

Que vos m’aidastez comme g'en oi mestier 
Kt co»iquc*i*/« nu fer et à l’acier. (Cli.d.H.Iiitr.XXXV'll.) 
I,i baron la quistreiU et la li amenèrent. (R. d. S.S.d. K. i>. (5.) 
Al matin si fu le (li) parlemcns en un vertfier.... enqui requùitrent 
le marchis.... que il preigne la croii. (Villcli. dda**.) 

Remede quintrent du mesfet 

Que sanz reson avoient fet. (Rut. 11, p. 206.) 

No crestiien se deffendirent | Et li Sesne si leur requisent 

Que il widasent lor castiel, 

iSi s’en alasent sans apiel. {(Ph. M. v. 3334 - 7.) 

Si les vont férir sans sejor. 

Que il ains n'i quiseiU cssonc. 

Es gens le roi de Babilone. (Poit. p. 66. 7.) ■ 

Cil de Gabion merci quisrent 
Quant Giu jadis les conquinrenl; 

Merci quisrent , merci troverent, 

Et vie quite lor clamèrent. (Rrnt. v. Sl.^id-O.) 

Ne James por nul estovoir 

Ne m'en queisse removoir, (Rom. p. 522. v. 8. 9.) 

Veire est la renumee que o'i de tei en ma terre, de tun grant sens e 
tun bel parler ; c ne crei pas ço iju’en oï jesque ci venisse , e espermen- 
tasso , e enqueiüse. (Q. L. d. R. 111, p. 272.) 

Si m’a conmande et enjoint 
Que sans cesser je vous qttesixue 

Et où que trouver vous pcui.sse. (B. d. C. d. C. v.6543 -5.) 
Pur i;o cuiuandad Saul (jue Puni li qutM une femme ki soust de sor- 
cerie que par sun devinement scust cume la bataille se prendreit. (Q. L. 
d. R. 1, p. 109.) 

Honte a e ire tant e dol 

Ne qaei*t vivre ore son voil. (Ben. v. 16S70. 1.) 

Pour noient qnenint on jilus bel chevalier de lui. (H. d. V. 496*.) 
Rollans li dist que il qaexùt de l'aigue, car moroit de suif. 

(Cité ds. Phil. M. I, p. 472.) 
Puis lui dist: Sire , par ma foit 
Je vorroie que grant honneur 

Conqiuxissies demain el jour. (R. d. C. d. C. v. 1032 - 4.) 

Si ami vindrent à lui et li distrent qu'il ])reist faîne de coi il cust qui 
tenist.son tenement, ajireslui; et il lor dist qu’il la prendroit volantiers, 
queixsent la. (R. d. S. S. d. R. p. 35.) 

Moût est li siècles de mal aire. 

Que tote joie fine en docl : | Ja ne qaeùsent mes, lor voel. 
Départir; mais il le covint. (Romv. p. 588, v. 2-5.) 
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Mires voleit qu’il li qtusàseni 
E de sun mal le garesissent. (M. d. P. 11, p. 2ô8.) 

Los textes de la seconde moitié du XlIIe siècle fournissent 
des exemples d’une forme en r an lieu de *, à rimi)arfait du 
subjonctif. Hien (jue fort singulière, en ce qu’il lui manque 
nn parfait corres]Mindant , elle se rencontre trop souvent i)Our 
être regardée comme une faute des copistes. IjC mélange des 
différentes fonnes de ce verbe a causé une assez grande con- 
fusion dans leur emploi , et b's auteurs de cette époque de dé- 
cadence ne pouvant sans doute s’expibpier le t régulier, ont 
introduit le r du radical à l’imparfait du subjonctif. 

Que je vous enquéris/»; rien. (Fab. et Cont. IV, p. 314.) 

Si commanda c’on les qnerrist. (Rutb. II. p. 203.) 
Haignoient soi , si garissuient, 

Ja por enferte qu'il sentissent, 

.4Itre mechine n'i querissent. (Brut. v. 8280 - 2.) 

Le futur et le conditionnel avaient naturellement deux r. 
Cette réduplication du r se retrouve aussi à rimi)aifait et mémo 
aux deux premières personnes du pluriel du présent de l’indi- 
catif; mais, en ce cas, on doit la considérer comme une faute, 
dont voici (juclques exemples. 

S'espec est fraitc juste le l'oig d'arjant; 

(^uerreù l'an une tost et isncleniant. (G. d. V. v. 2647. 8.) 

Et tuit nos guerpirent la place. 

Si qu'avoec moi et avoec li 
Ne reinaint nus, ce m'abeli. 

Que plus n’i querroie veoir. (Romv. p. 521. v. 22-5.) 

Ju querruie aucueu solaz dont ju vos puisse solacier, et li corporels 
me vint davant. (S. d. S. B. p. r>72.) 

Quar maintes fois avient que il brisict par lur aversiteit, retnment à 
Inr penses, et repairiet en eas iiiLsmcs, esgardent cum astoient vaines 
choses cni il qtierroieul. (M. s. J. p. 510.) 

Je ]>asse aux fonnes con’cctes de l'imparfait , et à celles du 
futur et du conditionnel. 

Dunkes cant sainz Paulcs queroit ieoaz ki lo confortaissent el tra- 
vailh , si dist il ... . (.M. s. J. p. 467.) 

Et s'en tourne vers le bos droit. 

Et tant et sus et jus et là 
Que la damoLselle encontra, 

Qui un gant la dame queroit. 

Qui en la court clieus estoit. (K. d. C. d. C. v. 3006 - 10.) 

Si dist que li rcis Benadab Tout à lui enveied od riches duns e em- 
quereit si guarir poust de cele suc enfermeted. (Q. L. d. U. I\. p. 375.) 
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De ce est ke sains l’nules disuit az alkanz ki queroient lu repuns 
trésor tel ccleste [laïs. (M. s. J. ji. 4(>7.) 

T/ors ciiidoiont ideii estre cerz, . 

(juü. (|iiant li huis seruit uvcrz, 

. Que dedons celui troveroient, 

Que li )ior destruirc qturoicni. (Jtoiuv. p. 5ri0, v. 19-22.) 
Maiz quant il sout ke il quereient. (R. d. K. v. 12228.) 

Je la querrai tant que ge l'aie. (Rorav. p. 4(50. v. 8.) 

Tant le tfuerrai que jou Tarai. (R. d. 1. V. p. 115.) 

Sire l>anbert , ne suies jai pansis ; 

Li dus (icrard est elievalier gentis. 

Ne vos quermit chose, jel vos afi, 

Don voz soies durement apovris. (ti. d. V. v. 904-7.) 

Puis querra , sclonc son lignage, 

A son til fenie de parage. ' (Fl. et 111. v. 283. 4.) 

(,’ouiuent querreis à Dieu merci, 

Se la mors en voz Hz voz tue'? (Rutb. I, p. (il.) 

Je conbatroie .iiij. jors toz antier, 

Jai ne quenoie n'à boivre n'à muingier. (G. d. 'V'. v. 298.5. 6.) 

Je me pansai que je querroie 

.1. mouton et si m'ancloroie 

Dedans la pel, et je si fis, (Dol. p. 247.) 

Guiteclin, fait il, sire, molt le te dis sovant. 

Que tu querroiea chose dou scriens dolaut. (Ch. d. S. 1, p. 93.) 
Tant que li boins rois jura Dieu 
Que jaiimis nés kerroil nul lieu. (Phil. M. v. 4192. 3.) 
Poriiensa sei que il querreit 
.Aucun engien , se il pocit. 

Par quoi il aurcit acheison 

De gcter le de la meison. (Chast. XIV. 27 - 30.) 

Que il li qiterroieni amie. (R. d. 1. V, p. 85.) 

Tant chevalcherent Guenes e Klancandrins 
Que Tun à Paître la sue feit plevit 
Que il querreient que Rollans fust ocis. (Ch. d. R. p. 16.) 
Le partiei|>e présent était qutrant, le particiiæ passé guit. 

Kt s'a le sien signeur trouve, 

Merci qiterattt du grant mesfait 

Qn'il li avoit sans raison fait. (R. d. 1. M. v. 7516-8.) 

Il et Fnrsin l'ont partot quis. 

Et cuident bien qu'il soit ocis. (P. d. R. v. 3649. 50.) 

-Au lieu de IW radical, on trouve ui dans les chartes 
picardes de la seconde moitié du XlIIe siècle. Cet ui provient 
certainement de l’inHuence de Tintinitif ÿi«'rrc, bien qu’on voie sou- 
vent les formes en ui à côté de Tintinitif qturre et de ses dérivés. 
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Ce fait nous li requisimen qu'il ineaiKt en no main ledit conte 'de Ohelre. 
(12ft8. J. V. H. p. 4(îft.) 

Li dus nous a cnconvcnt, ke se nous avions niestir do cens d'armes, 
jiour faire aucune olicvaucliie, et nous li roquisission». ou feissions rrqiif rrr, 
il nous devroit aidicr de doux cens annuros do fer, de honuoa gens, à 
nos frais et nos despons, toutes fois ke noos l'en requerriens. (1287. 
Ib. p. 450.) 

Et s'il avenoit, que ja n'aviegne, ke Henris mes fins, deseurdiz et ci 
devant nomet, ou aucun ou aulcuns d'iaus, ou lor hoir, deroandast ou 
demandassent, requenint ou requigusent riens, orre ou cha en arriéré par 
iaus ou par aultruy .... (1280. Ib. p. 430.) 

E ce donra seurtc li rois d'Angleterre des chevaliers des terres de- 
vantdites e des villes, selonc ce que nous l'en requirrotis. (1259. Uym. 
I, 2. p.51.) 

Et doivent li doi prcudonime, pris et cslut i>our ces dehas acorder, 
au commencement jureir seur sains k'il bien et loialment enquirrunt des 
debas, ke noua, parties devant dites, proposerons, ou ferons proposeir 
devant eaus .... (1283. J. v. H. p. 424.) 

Ces formes en ui étaient fort communes dahs l’Uc - de - France, 
au commencement du XlVe siècle. 

Les compote» de querre étaient nombreux et d'un fréquent 
emploi. 

1. CoTtquerre, (pli, outre sa signitication actuelle, avait celle 
de vaincre un seul homme, s’emidoyait souvent dans un sens 
général pour gagner, t'attirer; p. ex. conquerre pait, haine, etc. 

(Goliath) vint e cscriad vers ccls de Israël, si lur dist: Pur quei estes 
ci venud e à bataille aparcilled '? .lo sni Philisticn, e vus estes de la gent 
Saul. Eslise/. un de vus, e vieUge encontre inei, en bataille, sul a sul. 
S'il me )iut cunquerre, e rendre récréant, nus Philistiens, vus serrnnis 
des ore servant. (Q. L. d. R. I, p. 62.) 

Miex vos aniaise conquerre au brauc forbi d'acier, 

Ke d'autre chose euxies anconbrier. (G. d. V. v. 2976. 7.) 

La loi commanda cristiainne 

A ses apostles jiar la terre 

Semer et les aines conquerre. (R. d. M. p. 4L) 

De conquerre, conquette, dérive conqueeter, conquitter. 

Alc.s avant, por la noise lever; 

Se eu l'agait les poons amener. 

Dont les porrons ocirre et decoper. 

Et ben jiorrons le castel conqnester. (0. d. D. v. 7630 - 3.) 
Al tans ()ue rois Artus regnoit. 

Cil ki les terres cunquetoit. 

Et (jui dona les riches dons 
As chevaliers et as barons, 
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Avoit o<l lui ,j. bachcler, ' 

Mellon l’ai oï nommer. (I*. J. M. p. 43.) 

Molt durement leu envairent, 

Molt en üocirent et navrèrent, 

Kt ^ant avoir i cu»yu<.stere/i<. (K. d. S. S. v. 2431-3.) 

On a déjà vu des exemjdes de 2. Enqtierre, et de 3. lUfuerre 

4. Aquerre. 

Tous tans ai mis ma chose à terre 

Pour le vostre pourfit aqiteiTe, (It. d. M. p. 22.) 

Maint duel, mainte paine, maint grief 

-\uront ains que vienent a cief 

Do la queste qu’il ont aqaùte. (R. d. 1. M. v. 5437 - 3.) 

5. Detaquerre. 

6. Etquerre , faire une retberdie exacte, examiner avec soin. 
Espiez e veez tuz les re|H>stailles u il se tapist; j)uis à mei returnes, 

e chose certeine m'anuneiez que jo en vienge ensénible od vus, kar ja 
soit iço qu’il .se esfundre en terre, jo re.s’qi4fiTai od tnt l’ost de Juda. 
(tj, I,. d. R. 1, p. !)2.) 

Si se partirent li reis e H senescbals pur aviruner e esquerre tut le 
pais. (Ib. III, p. 313.) 

7. Porquerre, cliercher partout, fouiller, rechercher, pour- 
suivre. 

Or set li rois tout vraiement 
ttue sa mere ce marimeiit 

Li a pourquix et pourcacie. (Q. d. 1. M. v. 4455-7.) 

Ur pense que tu pourquis bas. 

Vers moi ainsi le trouveras. (R. d. S. G. v. 2827. 8.) 

Fis à putain, maleurous chaitis! 

A grant dollor nos avez hui porqitis. (G. 1. L. II, p. 175;) 
Ogier le voit, qi l’aloit porquerunt, 

Tôt droit vers lui a tome le bauçant. (O.d. D. v. 12000. 1.) 
' Fui , fait ele , moult es enfans. 

Quant de ta mort es porquerans. (Fl. et Bl. v. 1017. 8.) 

8. Sorqwrre, demander troj), interroger. 

Sire , dist il , tu nos sorquiers. 

Tu sorquiers mult a mon seignor. (R. d. R. v. 12000. 1.) 
Par saint Estiene le martir! 

Vos me sorqtterez, ce me poise. (Trist. I, p. 147.) 

SAILLIR (salire). 

La conjugaison de ce verbe était exactement semblable à 
celle de faillir. 

Li rois est retaülis en pies; 

Partonopeus requiert' irics: 


Digitized by Google 



3«2 


mi VKRBE. 


Si a un ruiste colp féru | En le penne de son cscu, 

Si qu'il en trence et fer et quir. 

Et i|u’il en fait le fu mllir. (P. d. D. v. 3151-7.) 

Or puis mieus coure et lever et nallir. (U. 1. L. II, p. 181.) 
Li enfant qu'avoec li estaient 
■J. ffeu soventes foiz fesoient, 

Si coin de naillir à .i. pie. (lîutb. II. 1<!2.) 

De ce avient à la foiz ke en ces pius ploreiuenz mit fors la clarteiz 
de la deventrienc joie. (M. s. .1, p. 170.) 

I/cvc sempre vole si hait 

Que Kor ses dras et sor lui mil. (Brut v. 0810. 11.) 

Ore fiiitt sus en peez. unies plus sain ne fud. (diarl. v. 105.) 
On li ainainne .i. auferrant destrier : 

(iautiers i suul qii'estrier n'i vost baillier. (R.d.f\ p. 140.) 
Il siiut en pies, si a trait le branc nu. (Ib. ji. 182.) 

Mais li sans ki dcl cors U mut 
I/afebloie moult .... (Phil. M. v. 7258. 0.) 

Sus siileiit , si se vont requerre. (U. d. 1, V. v. 1808.) 

.\ndui s'abatent sans nule demoranee. 

Ein pie remiUenl , inolt sunt de grant puissance. (lî. d. p. 1 10.) 
Et sa fenie à l'encontre cort. 

Et .si fin et ses filles millent . . (Uoinv. p. 488. v. 20. 30.) 
I.i serjant .mlleni entor et environ. (O. 1. L. II. p. 187.) 

On retrouve |s)ur sttUlir , eoinine dans tous les verbes île 
cette es)»èce, des ortliograjibes on le l re)>arait à côté de l’«; 

Li agais muU, qui s'est el bruUlet mis. (G. 1. L. 11, ]>. 108.) 

(V que j’ai dit plus haut de ces formes n’est i«s tout à fait 
exact ; J’ajouterai ici (luobiues explications que je jirie d’appli- 
quer aux cas précédents. 

Les verbes faillir, naillir, et semblables, s’écrivaient tantôt 
avec un seul /, tantôt avec deux l; mais, dans le jirincipe, l’or- 
tliograplie avec un seul / était la seule en usage. Ce n'est 

qu'au XlIIe siècle, ù l’éïKique surtout où les formes inlinitives 
dipbtiionguènmt la voytdle radicale, (iu(> l’enqiloi des deux l 
devient ordinaire. Les trois jiei'sonnes du sing. du prés, de 
l’ind., où le / subit plus tard son fléchissement ordinaire eu m, 
n'avaient donc il’abord qu’un /, qui fut reinjilacé par «: fait, naît, 
faun, faut, etc. Tout ù la tin du Xllle siècle, comme je l’ai fait 
observer i>our faillir, on introduisit les deux / ù la lirem. pers. 
du sing. , et, de proche en proche, aux deux autres: fauln, mult, 
etc. Kn ce sens, ces formes sont correctes; cependant, je crois 
qn'ici, comme en tant d’autres cas, c’est moins le sentiineul de 
la régularité «pie l’iguorance de la valeur île I’m, qui a fait in- 
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troduiru la lottro l à côté de lu. I^s autres formes où le l 
avait subi le fléehissemeut eu u, u’admirent fréquemment le / 
que bien avant dans le XlVe siècle. 

Ne se poeient deiiartir 
N'iganment charger ne eiiplir, 

Mais ainz milleient tait à fais; 

Si très par ert grant lor esmais ! (Ben v. 38301 - 4.) 
L'enfes estoit legpers et fors; 

De la riviere oailli fors. 

A .ij. pics encontre mont saut. (R. d. 1. V. v. 1827-9.) 
Uoant fn armes, sor son cheval kuIU, 

.Mus ne iina, jusqu'as hauberges vint, 

Et apres lui s'arouterent set vint. (0. 1. L. II, p, lt^>.) 
S'nns escureus de lui (du mont) stanfixt, 

Si fost il mort, ja n'en garist. (Trist. I, p, 40.) 

Et quant il là venu seront 

De mon embusccment suldrai 

Et tons ensamble les prandrai. (Brut. v. 390-8.) 

Si in’aït Diex, g'i mudrai ja 

Se ne me venez, l’us ovrir. (flhast. XII. v. 140. 1.) 

Je voi un puis, ja i itourrai, ^ 

Tout maintenant m'i noierai. (R. d. S. S. v. 2239. 40.) 

('il qui quidierent faire geu 
Unt mis es estoapes le feu, 

t)ui des estoupes xaitdrn fors. (Phil. M. v. 25191 -3.) 

Et quant Brutus se combatroit, 

Corineus del bois xaldroü. (Brut. v. 989. 90.) 

Porpensa soi que là iroit | Et dedens la fosse saurait, 

As lions se feroit mangier. (Fl. et Bl. v. 913-5.) 

Endroit aus avoit l'cmpereres Alexis atome granz genz qui saldroient 
par trois jmilea fors. (Villeh. 453.'’) 

Le comimsé le plus important de saillir éteit assaillir, qui 
s’écrivait souvent avec un seul s: asalir (Brut. v. 4093). 

Oè si tant est que il te plaise, 

Refraigne sei tis mautalanz 
E assaut les tei e tes genz. (Ben. II, v. .5C02 - 4.) 

Se on les assaut, il se défendront, ceu disent il, niult bien et cour- 
toisement. (H. d, V. 507''.) 

Et non ]>ourquant ot fait dedéndre que on n'assnilU |>us le chastel. 
(Ib. 499'.) 

(guident del duc Richart sens faille 

Qu'od sa here gent les asuille. (Ben. v. 19072. 3.) 

Merveilles s'en sunt elfree, 

(guident e creient tôt en tin 
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Qu'il les Maillent par matin 
E qu’il en facent l'apareil. (Ib. v. 19709-12.) 

Je vos deffent de par l'aposteille de Ruine que vos ne Msailliez reste 
cite. (Yilleh. 442-'.) 

La cite estoit si fors et si cluse de murs et de boncs tours que il ne 
truvassent ja qui les Mausist. (Villeh. p. 138. fîLVIII.) 

Adonc pristreiit cil de l'ost conseil qu’il porroient faire, s'il asmu- 
droietU la vile ou par mer ou par terre: et li Venicien s’acorderent à ce 
qu’il usaimJisetU par mer. (Ib. p. 49. LXXIII.) 

Et par cn^iens u autrement. 

Axaloit on les tors sovent. (Pliil. M. v. 19022. 3.) 

On li conta que ceu estoit robeour de vaissiaus qui assaloient une 
graut nef el port. (H. d. \'. .'ill*.) 

Que voua diroie jou ? Se cliil defors asmilUsent ansi asprement com 
chil dedens se deffendoient. li castiaus ot este tos pris ; mais il iinnitil- 
loient lentement et percceusement. (H. d. V. p. 230. XXXIV.) 

Ja l’umnai en cel palais plus grant. (O. d. D. v. 20:M.) 

Et le matin san plus d’arestisou 

('este cite de Vianc aiuiudraii. (ü. d. V. v. l;i.W. 1.) 

Haron , dist il , en l’ost ires 

Et de trois pars les analres. (Brut. v. 443. 4.) 

^ De cele jiart de là ireiz, 

De cele part les ansaldreiz. (R. d. R. v. 12787.8.) 

La vile esgardent, de quel jiart I’«s«/ro*i<. (O.d. D. v.7255.) 

Li pelerin ne vos axmilliront mie. (\ illeh. 442 •■.) 

Li pelerin ne vous anuiitlront mie.. (Villeb. p. 2;i. XL^ IL) 

De cele part, par Deu le til Mario, 

N’icrt mais la vile ne prise ne saisie: 

Devers les dames n’usatnfrote je mie. (tJ. d. V. v. 1783 - 5.) 
A cascun dist où il seroit 

Et de quel part il assaldroit. (Brut. v. 319. 20.) 

Qui maisons Mttaudrott de jour.... il en seroit à .x. li\res. (1312. 
J. V. H. p. ,550.) 

Puis ist hors du moustier, et fait asseoir le casticl, et dist que il 
l’,i.ssuurot< se il ne li rendent. (H. d. V. p. 229. XXXIV .) 

Ensi nssiiuruient deux nés à une tor , por ce que il orent veu que à 
cel jor n’avoit assailli que une nés à une tor. (Villeh. 4ti0'.) 

Je citerai encore tressaillir, qui, outre sa signification ordinaire, 
avait celle de franchir, passer outre, et, au figuré, passer sous silence. 

Fait sun cslais , si tressait un fosset. ((.1i. d. B. p. 122.) 
Troj) volent tressaillir lor umbre. (Ben. v. 2G79r>.) 

Il n’est Jias droi que jou tressaille 

Deus coses dont orgieus travaille. (Miserere du Reclus de 

Moliens.) 
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TENIR, VENIR (v. fo.) 

La conjugaison de ccs deux verbes étant à i)eu près iden- 
tique» j’ai jugé pi-opos de ne les séparer pas, pour éviter 

des réi>étitions. 

La forme inlinitive de Unir a très -])eu varié : on a dit quel- 
(luefois Untr en Norniamlie, et tenirr en Picardie, vers la tin 
du Xllle siècle et au coinniencemeut du XlVe; voilà tous les 
changements (|u’il y a à remaniuer. Quant à Unoir , qui se lit 
au vers 1061 de la (’hevalerie ügier de Danemarche, et à la 
page 150 de Raoul de Cambrai, il n’est là que pour la rime; 
aussi, bien (jue cette forme ne soit pas imiK)ssible, je jK-nso 
qu’il faut attendre itour l’admettre (ju’ou en ait fourni d’autres 
preuves. 

Venir n’a jamais changé. 

El. : Sain?. Johan. ce dist li ewangeli.stes, lo vit venir à luy. (S. 
d. S. R. p.651.) 

Iæ duchesse d'.Vrdane, famé Ticrri le ber, 

Vodra son covenaiit tenir tôt sanz fauser. (Ch. d. S. Il, p. 166.) 

Tenier (J. v. H. p. 549 et suiv.). 

Le présent de l’indicatif de tenir et venir était régulièrement 
fort en Rourgogne et en Picardie, et il l’est resté dans la lan- 
gue tixée. Le dialecte uonnand, comme toujours, ne renforçait 
pas le radical devant les terminaisons légères. Ainsi tieti, vien, 
etc. en Rourgogne et en Picaniie; Un, ren, etc. en Normandie. 
Mais, ainsi que je l’ai déjà fait obsener plusieurs fois, au lieu 
de ». on écrivait ny, gn , ngn, ou simplement g, d’où les formes: 
tieng, tieg, vieng, rieg; et ])OUr n’être pas obligé de revenir là- 
dessus, au détini ting, tig, ring, vig; ^ au subjonctif tiegne, tiengne, 
viegne, riengtte, etc., (jui ne ditfèrent <iue pour l’oeil. 

Les ilialectes de l’ouest de la Picardie surtout remplaçaient 
le g par c, eh, à la première iK’rsonne du singulier du présent 
de l’indicatif de venir et Unir. (Cfr. Aimer.) 

Au lieu de tieg, on tixiuve, en Chaniitagne, vers le milieu 
du Xllle siècle, la forme Uig,'‘ qui s’écrivait aussi taig , tai'ng, 
confoi-méraent aux msages orthograidiiipu’s de cette province. 
Ue même veig, vaing, i>our vieg. 

Je passe aux exemples. 

Sire, fait il, novcles me sont venues de Salenike, que les genz del 

(1) Od troavo AUflii (•'«/. avoc 1» ttigaiflcAtion du prisant ; idaLi les oxemplot on 
sont pou nombreux ot jirobAblomont dos fautos do copistes. 

(*) (’oUe forme est dgaloinont ronforreo. (Voy. p. IIM».) 

Hur^uy, Or. do la lanifuo d'uVl. T. 1. Éd. li. 25 
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piüs inc mandent que il me recevront volcntiers à .lei.i/nor, et je en sui 
ïo.stre hom et la tienp de vos. (Villeh. 4G5‘'.) 

Cil (11 rosejfniols) nos semont d’amer ades 
Et d'entendre i del tôt ascs, 

Et nuit et jor tôt à bataille. 

Et jo li tietig ceste enviaille. (P. d. I». v. 35-8.) 

Prou furent et vous fustes pros, 

Et jo vous tien à vaillans tos. (Brut. v. 12898- 9.) 

Sire, ce dit dus Naymes, ce consoil tieg à safc'C. (Ch. d. S.l, p. 101.) 
Je vos tieg à musart , qi que vos taigne à sage. (Ib. Il, p. 38.) 

Biau sire Deus, por coi pri jo merci'? 

Por fol me teig , récréant et mati. (G. d. V. v. 2336. ï.) 
Par Mahom! dist li rois, molt le tuig à enfant! (<A. d. S. I, j). 162.) 
(!elni m’ont mort ((ue je amoie tant: 

Se je nel venge, iaing moi à recréant. (K. d. C. p. 127.) 
Ür le croi je , dist Wedes au vis her. 

Que Bemicr ne taing pas à legicr. (Ib. p. 80.) 

Tote la terre que tu tiens 
Te garderai cume la ineie. 

Ton bon voudrai ii que je seic. (Ben. v. 23282-4.) 

Ce que tu tiens jireseutemcnt 

Ne deiz pas Icssier ne guerpir 

Por chose qui est à venir. (Chast. XX. v. 2-4.) 

Et se li hom tient ceu à non creaule cliose, li ojl misiues conferinent 

la foit. (S. d. S. B. p. 532.) _ ^ ^ 

Kiconques vos tient pour sage, je vos tieng por fol. (H. d. V . 492'.) 
Sebile et llelissanz desor Kune ou sablon. 

De lui et de Berart sont an grant contançon, 

I/or proeccs recordent, ne lor taint se d’ax non. (Ch. d. S.l, 183.) 
Maint en ocit, maint en ateint: 

Bien lor mostre qu’au quor li teint. (Bon. v. 1G270. 1.) 
Teint n’est ici que iwur la rime, mais la forme en elle -même 
n’a rien d’exceptionnel. 

Emperere est de Grece e de Costuntinoble, 

11 ient tute Perse tresque en Capadocc, 

N’a tant bel chevaler de ci en .\ntioche. (Charl. v. 47-49.) 
La femme lu rei Hugun, ke sa corune emportet. 

Par la main lent sa fille, ke ad le crin bloie. (Ib.v.822.3.) 
Puis receverat la loi que nus tenuni. ((.!h. d. R. p. 9.) 

Kt c’est la riens ù plus me fi 

Que vos me tenes à ami. (P. d. B. v. 1429. 30.) 

Tes nous est jai renouiez par tôt lo muudc , et à bien aurouse te 
tiennent totes les générations. (S. d. S. B. p. 532.) 

Mais or sunt doneit li saint ordene eu oekeson de lait waing, et 
l’aquest tieneiit à pitiet. (Ib. p. ,V)6.) 
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Encor en tiennent les honora 

Li kanone, en feront tos jors. (Phil. M. v. 1166. 7.) 

Dreit à Paris tenent lur cnrs. (Ben. II, v. 3917.) 

E treis mile pncclcs à or freis rclusant, 

V estues sunt de pailes e ount les cors avenanz 
E tenent lur amis , si se vunt deiiortant. (Charl. v. 272-4.) 
He! las! fait il, je vieng molt tempre, 

Quant ma viele m'estuet traire! (B. d. 1. V. p. 71.) 
Douche dame , je eieng d'Espagne, 

Si vuel en Nomicndie aler. 

Mais ains vaurrai à vous parler. (Poit. p. 7.) 

Sire rois, dist li garz, je vieg d'otre les mz. (Ch. d. S. U, p. 5.) 
Sire, fait il, moult sui de loig; 

Mais de près vieg, de Tenedom, 

Où pou ai eu de mon bon. (P. d. B. v. 7800-2.) 

Quant l'eng arere à mun ostel. 

Dune sai ben cskermir de pel. (Trist. II, p. 114.) 

Jo ai à nun Carleniaines , Holland si est mis nés; 

Venc de Jérusalem, si m’en voil retomer. (Charl. p. 13.) 

Que quercs vous , che dist li maistres ? 

— A confesse vienc, sire prestres. (L. d'I. p.9.) 

Sire, je viench à amendanche. (Ib. p. 10.) 

Mais je ne sueffre nule painne. 

Et lues iju'el ciel s'en vait arriéré, 
üevfiing del tout à ma mauiere. 

Et molt ai dedeus moi grant fcstc. 

Que je sai le secrc celeste. (R. d. M. p.43. 4.) 

Dist la pucelle; Dont cenes vos, auiis'f 
Dame, dist il, je vains de Saint-Quentin. (R. d. C. p.246.) 
li reis vit en ecl cunrei Ethai de Geth, si li dist: Pur quei viens tu 
od nus? (Q. L. d. B. II, p. 175.) 

Qnareiz ot encerchiez ke cest soit ki vient, et dont il vient, où il 
rient, et [ror kai U vient. (S. d. S. B. p. 522.) 

Il vent curant al ewe , si ad les guer seignez. (Charl. v. 773.) 
N'i ad Franceis, si à lui vent juster, 

Voeillet o nun n'i perdet sun edet. (Ch. d. R. p. 122.) 
Nos venons |>or le régné avoir. (P. d. B. v. 2415.) 

Quant on n'i contredist nient, 

Li roi vienent al sairement. (Ib. v. 2925. 6.) 

Trestout ensanlc à sa cort vienent. (Fl. et Bl. v. 1374.) 

Al secund jur venent al port, 

A Tintagcl, si droit record. (Trist. II, p. 93.) 

Li jours fu beaus e clers, herberges unt purprises 
E venent al muster, lur offereudes i unt mises. (f!harl. v. 109. 10.) 
La fomio vinent, qui se trouve dans le Livre de Job, est 
é\idemmeiit une faute: 


25 * 
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Dont inaldient li filh en lor cuers; eom nos droites oevres ne rineiit 
mie de droites penses, (p. 4-t4.) 

Les formc-8 du présent du subjonctif sont aussi variées (400 
celles de l’indicatif. 

I.S3 dialecte bourguignon ne di|ibthonguait pas dans le prin- 
cijw; ligne et vigtie sont les fonnes des S. d. S. B.; mais dès le 
second <4uart du XlIIe siècle, elles furent rempla(,ées , iwur ainsi 
dire, i>ar celles de la Picardie, mélangées avec celles de l’Ue-de- 
France et de la Champagne. Les formes de la Picardie occiden- 
tale et do l’ouest de l’Ile-de-France, et ensuite, de la Touraine 
et des contrées voisines, avaient le renforcement régulier ie; tan- 
dis que dans la jiartie orientale du dialecte picard, de l'Ile-de- 
France, on renversait te en et, loi|uel devenait ai en Chami)agne. 
Après 1250, le dialecte picard écrivait même iei au lieu de ie 
ou ei. 

Les formes en gne sont inconnues au dialecte normand; il 
emploie toujours ge, liont la prononciation était jilus dure (jue 
dans les autres provinces où ge se rencontre. 

Ouvres vos ici, clmingnies vos rains 
Anchois que je vos tiegne ns frains, 

Kc ne vos face crier, las! (V. s. 1. M. p. 23.) 

Par cel apostre que quicrent pencaiit, 

Se Dici ce Jonc que puisse vivre tant 

Que Utigtie terre, je vos ferai dolant 

Ou Dscorchier ou metre en feu ardant (Komv. p. 218. v. 21-4.) 

AI roi servir ai mis ni'cntente. 

Si n'ai (las de lui tant de rente 
Dont jo ligne honoreenient 

Quarante sergans soleiueiit. (Brut. v. 6785 - 8.) 

Pour ce, ne puis faire lie chanson 
Qu’Aniours le me desensoigne. 

Qui veut que j'aiiii, et ne veut que je tiengne. (C. d.C. d.C.p.42.) 
Prie e requiert, huinles vers tei. 

Que li tienges amor e fei. (Ben. II, v. 42Ù7. 8.) 

A i>arlement jiris comunal 

Vendrai por tei qu'en fine ])cs 

Tiettges ta terre des or mais. (Ib. v. 11355-7.) 

Et si vos wardeiz désormais k'aiicuens 4e vos ne ligitel à 4>etit cum 
petit k'il assiantre forfacet. (S. d. S. B. p. 557.) 

Se li esquievin li otrient, 

Communaument ensauble dient 

Que il li tiegiie ses markies. (R. d. M. d'A. p. 13.) 

Et jou ]iri, fait oie à monseignour l'empcreour, corne à mon droit 
avoue, qu'il me liettgne à droit. — Dame, fait li quens, jou voel vo- 
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lentiers que il à droit vous Uetjnt ^ car la vostrc Utillic poez vous avoir 
à moi pour assez petit. (II. d. V. ;">l)4 

Itiena ne l'orra conter ne dire 
Qu’estre peust n’eissi avienge 
Qui â merveille ne le tiemje. (Ben. v. ;il7!HJ-8.) 

B devons faire savoir softisaument — kc hom li teigiie bonc pais 
des ore en avant. (l-iSi. Eym. 1. 2. p. 193.) 

Que li rois d'.Xngleterre tieigne qui soient dcl roialme de France. 

(1259. Ib. ead. p. 50.) 

Je vos tieg à uiusart. qi que vos taigne à sage. (Ch. d. S. II, p.38.) ‘ 
Là vois jo, quei que m’en avenge, 

Ki que foie on sage me teiu/e. (Trist. II, p. 152.) 

Et, par ceste pais faisant, a quitc e quite de tôt en tôt, li rois d'Engle- 

terre se ils (V) roys d'.Xnglcterre. ou ses ancessors aucune droiture 

ont ou orent onqes en chose que nos teigniens, ou teignissens onques .... 
(1259. Kym. I, 2. p. 51.) 

Pour çou qu’en bien nous nuiintegiioiui, 

Lo bien (|uc nous (nous) en tegnrm». (IL d. 1. M. v. fdjü9. 70.) 
Jo n'en quier altrc vengement 
Fors (jue mes liges homes soies, 

Et de moi vos terres teignien. (P. d. B. v. 3ti22-4.) 

Mes que vos eussiez la loi Mahoin guerpie, 

Et Uiigniez à Seignor le Fil sainte Marie, 

Qant vos serez an fonz sacree et bencic, 

Dei sera avec vos qi tôt le siegle guic. (Cli. d. S. II, p. 85.) 

Vos et sa suer que vers nos nel taignien. (Romv. p. 22tj. v. 13.) 

E vous jirioms .... qe vous nous teignez i>ur escusc. si nus ne fesums 
en ceste chose rci|ucstc. (1283. Kym. I, 2. p. 218.) 

Et puis qu’il aura toute la terre, moult li sera pou de vos, ne li chandra 
quel part vos alliez; ne quel voie vos teingnoiz. (K. d. S. S. d. U. p. 33.) 

Par sainte obedience défont nés liengiez mie. (Th. Cant. p. 23. v.30.) 

Ay! cum poc atruevet om de ceos ki lignent la forme de ceste par- 
feite obédience. (S. d. S. B. p. 558.) 

Premiers esgarderont il les grandes forces de ccl ancien serpent, ke 
il ne tengent à vil chose ce dont il sont escapeit. (M. s. J. p. 491.) 

Dune ad fait devant soi venir li rois Henris 

Les evesqties; sis ad forment à raisnn mis, 

E volt que il li tiengent yo qu'il li unt promis . . . (Th. Cant. ji. 22. v.6-8.) 

E le re\’oivent et le tumgnetit por signour. (l'2.5(5. Th. N. A. I, 1080.) 

Par douce parole les (les '(• ) chastie et sermone 

Que il taignent an droit fui les ilroiz de la coroue. (Ch. d. S. II, p. 105.) 

(1) L» forme atiivauto ost-ello exacte? 

El tout prison et tout aslaige i|iiiconques les tininie par le okleon do ooste worre 
quite et delivre par mi tour despeus paian. raUonaublo. (1284. J. r. H. p. 431.) 
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Jesi|Uc jo metuje atc’iideras, e mnstcrai tci qnc faire deveras. (Q. I<. 
d. B. I, i>. 33.) 

Pour Dieu, vous |iri en quel lien que je soie, 

Que nos convens tenez , rieigne ou deinor. (C. d. C. d. (!. |i. 84.) 
Soiez en )h*s , tant que je vieigne, 

Qnc vos n’i plus arester. (Boniv. p. .'iôT. v. 28. 9.) 

Hneni Den, liiieni Deu, li rcis eunmnde que tu vienges à lui; pur ço 
si te haute, si t'en vien. (Q. L. d. 11. IV, p. 34(J.) 

Preiom, s’aveir veus seignoric 
Jamais en tote Normeudie, 

Que tu od force, senz demore, 

I,a vienges défendre e secorre. (Ben. v. 1,’’)818-21.) 

Je te semons que tu riegnes o mi 

Et ti sergent, qiiaiiquc j'en vois ici. (G. 1. L. U, p. 19.) 

Gentils damoisiai, car t'efforce, 

Fet li chevaliers à son frere. 

Tant que tu vkgncs à ton pcrc. (Roniv. p. 494. v.4-G.) 

Fil. fait il ge veil que tu i rcimjnes. (R d. S. S. d. R. p. 30.) 

Sire, il me fist acroirc menzonge. nuis vùinet la veriteiz et cele me 
deliverrat. (S. d. S. B. p. ,'>24.) 

Por Deu vos pri, ki au la crois fut mis, 

K'i apres moi ne vigne hom ke soit vis. (G. d. V. v. 2220. 1.) 
En vain cnort ki laisset lo curre anzois kc il venget al bonc. (M. s. 
J. p. 448.) 

Si vous devez grantment duter 

Que vous ne venge graut encombrer. (R. d. S. p. 8.) 

Nus lui avons mauude ke il face vostre volunte, e qu'il vknge 

à nus al jur avant nume. (1281. Ryni. I, 2. p. 196.) 

Li chastelains cl ne demande 
Mais que la dame viegne hors. 

Qu'en li est sa vie et sa mors. (R. d. C. d. O. v. 146 - 8.) 
Li emi>ereres li manda que il viegne jiarlcr à lui, et il respondit qu'il 
n'i venroit pas. (H. d. V. 499''.) 

Esclas s'en vint droit à Salembric pour sa feme, dont l'a prise par la 
main, et lui dist qu'il voet qu elle viengne en ( lonstantinople. (Ib. 497".) 
D'ilenc aille, d'ileue ri«>i(/c, là vieingne, là retort. (B. d. R. v. 1202.) 
Se par devant propos eusse | Que marier ne me densse. 

Si l'auroie jou tost laissic 1 Et par raison et poux pitié; 

Mais talent n'ai que propos tengne 

Ki de vostre conseil ne vengne. (R. d. M. p. 28.) 

Va, si me di mon frere dant Wedon, 

Qu'il viiigne à moi, i>ar le cors saint Simon. (R. d. C. p. 78.) 
Quant tu veras que tans et lius en iert. 

Sus cl palais m'en iras à Bemier. 
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Di H |iar moi salus et amistie, 

Kt qu’eu mes chambres se raùjne esbaiioier, (K. cl. f !. p. 220.) 
.\tenclei! jesque à vu,s vienium , nus i aresUirrum. c à cis n'apreccrum. 
(y. L. (1. II. I, p. 40.) 

Nu faire, bel tiï, ne requier i>as ejuc tuit i rcmiums, site grevuns. 
(Ib. II, p. 165.) 

Kt dist : L’cmiiereres vous mande 

Par moi, et si le vous commande 

Que vous inijniez à lui palier. (U. d. S. G. v. 1105-7.) 

Sire , tait il , ains que vieçfnoin 

Kn ilabiloine, troverois 

Un flun moult le et moult parfont. (Fl. et Bl. v. 1.5.53 - 5.) 
Nous l'otruions cinsi, et nous vos prions por Dieu, chiers sire, que vous 
preigniez la crob et que vous en vetiyniez avec nous. (Villeh. p.21.XXXlX.) 
Pur ren dcl muudc ne lassez 
Que vus à lui oro ne vengez. (Trist, II, p. 68.) 

Li emiiercre vos mande salu/.; et si voz mande que vos veingniez à 
cort, à tout son till. (R. d. S. S. d. II. p. 7.) 

Anz rendons grâce à uostre salvaor. .. . ki welt kc tuit li homme 

soyent salf et k'il vignent a sa conissancc. (S. d. S. B. p. .545.) 

Dunkes digne chose est ke nos à la naissencc de le intcncion pren- 
dons soniousement guardc az vertuz ke nus faisons kc do male racine no 
vengent . (M. s. J. p. 144.) 

Mais cil ki ce font sentent encor les iiatenieiz tlaialz, ke il en tant 
vengent plus partit al héritage, (Ib. p. 474.) 

Si me feignent secorre, qar li besoin/, est grans. (Ch.d.S.I, p. 150.) 
De cest jor an un mois, sanz plus de delaier, 

As prez desoz üolane se vaignent hebergier, 

Tuit garni de lor armes si com por ostoier. (Ib. I, p. 13.) 

Qar mande Salemon et Huon le Mansois 

Qu'il vos eaigtient sccorre et lor riche hernois. (Ib. I, p.l40.) 

El roi de France n’en ot que courecicr: 

Les barons mande qu'à lui vegnevU plaidier, 

Et il si font qu'il ne l’osent laissier. (R. d. O. p. 211.) 

Et li rois mande à Sornegur 
Qu’en pais viegnent tôt à seur 

Hors de lor ost, enmi les cans. (P. d. B. v.2913-5.) 

Envoie e tramet un message 

Que sus amunt cl inaistre estage 

Veingent à lui senz doraorer. (Beu. v. 131‘23-.5.) 

E ce’s acore e espoente, 

Qu'U ne sevent queu part alcr, 

Cum atendre n’où arester, 

Qu'il n’unt Icisir ne tant d'espace 

Qu’armez viengetü contreus en place. (Ib. v. 22369-73.) 
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Fai tost, ainçois ipie autre peut riciigiient. (R d. S. S. d. R. p. 32.) 

Il est si de cls cuine dcl fain del champ c cumc des herbes ki sur 
maisuns crcisscnt ki llaist rissent devant çu que vingeiU à inaiirtcd. (Q. 
L. d. K. IV, p.411.) 

Impératif; tien, t*n; vien, t-m. 

Or liauce plus, or tien en pes. (P. d. B. v. lOtJSl.) 

Ja dit on que tant as valor et eortoisic: 

Vie» à moi, si me fier sor la targe florie. (Ch. d. S. II. p. 27.) 

E li rcis s’en a]>erceit ben. 

Al fol ad dit: Musart, çà rcn. (Trist. U, p. 107.) 

Lo parfait défini do ietiir avait trois formes : tenm, f-eni, tin 
(line, ting, tigj. La première ii’a laissé que fort i)OU de ü'aees; 
elle se retrouve de loin à loin ilans les si'rmons de St. Beniard. 
Pendant tout le XlIIe siècle, tetii fut seulement en usage à la 
seconde personne du singulier, à la première et à la seconde 
du pluriel; tin le remi)la(;ait la première et ù la troisième 
personne du singulier, et à la troisième du pluriel. Au XlVe 
siècle, teni s’introiluisit ^ toutes les jH'rsonnes. 

Venir n’a jamais eu que deux formes au parfait défini: vetii 
et vin (vinc, ring, rigj. Ce (juc je viens de dire de tmi et tin 
s’aiqrliquo à reni et rin. 

Au lieu de tint, tint, tinrent, vinrent, on écrivait, ai»rès 12,50, 
tiunt, viunl, tiunrait, viunrent, dans la Flandre orientale et le 
Hainaut. 

Iæ troisième personne du pluriel prenait souvent le d inter- 
calairi- entre n et r. 

Les formes tin, rin, sont sans doute contractées de lieu, vien, 
parce que si on eût fait le renforcement régulier de « en ie, le 
])arfait défini aui’ait été semblabh’ au présent de l’indicatif. 

■ Lo cheiuin ting à destre main, (llutb. II, p. 2G.) 

A vous alai, par li reving; 

Dont lendemain pour fol me ting. (R. d. I. M. v. 1435. G.) 

Tant le ting à preu, à loial. 

Qne ]>rime8 le fis seneaeal. (P. d. H. v. 3585. G.) 

No lor Une foi ne coveuance, 

Por vos les ai mis en olbli. (Ib. v. 417‘2. 3.) 

.An revenir por fol me tig ; 

Si vous ai conte corne fous, 

Ce c’onques mes conter ne vous. (Romv. p. .'>34. v. 3-5.) 

Vers li tig ma voie. (Th. Fr. a. M. .A. je 41.) 

Se je bien in’i contig, miac vos i contenez. (Ch. d. S. II, p. 1.) 

Quant tu tenin et aeolas 

Ton cher lils , tu les afolas 

Et maumeis. (Rutb. U, p. G.) 
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Qiier SC tn eusses vcu 

l)c<ieir« iiici qant tu nie teHix, 

niches fusses mes a toz dis. ((3iast. XIX. v. 112-4.) 

Une vertre d’or fin tint li reis en .sa main. (Charl. v. 2ft5.) 
Ce fuit avis l’enipereor poissant 

Ke sor son poig tint son ostor volant. (G. d. V. v. 1012. 3.) 
Et si 80 cil Jehans bien apaijet de tous les deniers dou ven- 

dange de le rente devant noumee. (1280. (’harte de ïoumay , citée 
dans Phil. M. t. 2. snp]d. p. 28.) 

Ensi ot Kobiers li Frisons 
Flandres , niaugre tous les barons ; 

8a vie le tinnt, bien le sai. 

Et s’ot la conte de Kaiubrai, 

Qne reni[icrerea li donna. 

Pour çon que durement l'ama. (Phil. M. v. 17052-7.) 
liO vesques de Cartres ausi | Fu mors : si demora ensi. 

Et li rois tiunt <;iius de Biauvcs 

En prison, com faus et niaùves, (Ib. v. 2it202-5.) 

Quels chose nos ]met c.stre à plus grant glorc kc ccn fait ke Deus 
nos feiiuit si chiers’? (S d. S. B. fol. 80. vo. Roquefort, s. v. tenuit.) 

Nous avons vendnt à noble home; Gnvon nostre maison de 

Lonehin . . . et toute le pro|irise, ensi comme elle s'estent, et si avant 
ke nous le tenimen, au jour ke nous le Umimen onques plus en pais. 
(1280. J. V. H. p. 407.) 

.xx.M. Saisne fumes o .v.M. des lor; 

Onques, se ]>etit non, ne lor teniinen tor. (f’h. d. S. II, p. 115.) 
Et Pliâtes leur respondi: | Ne vous tenistex pas à lui, 
Ainçois le feistcs garder. (U. d. 8. G. v. 1011- 13.) 

Près sui vers vos à.mostrer orendroit 
Que vus tenixtes le bachin à vos dois 
Où li pertuis fu fais à vostre otroi. (O. d. D. v. 2174-6.) 
Cil qui gmcnchircnt à la tor, cil de l’ost les tindrent si près, que 
il ne purent la porte fcnner. (Villeh. 450'.) 

Omques Gauwains ne I,anccIos 
Ne tindrent d'armes plus grant los 
Que cilz ot de tous en son temps. (R. d. C. d.C. v. 63-5.) 
Helas! corne malcment il tinrent ce qu'il avoient devise le soir 
devant. (Villeh. p. 118. CXUII.) 

Ne se tinrent à si lasse, 

Contre ne voisent sans demour. (R. d.I. M. v. 4040. 1.) 

Or m'en irai sor mon destrier norois 

Asez plus (lovres que je n'i einÿ an^-ois. (R, d. C. p. 30.) 

Sire Bertran, dist li Danois Ogicrs, 

Je ne ving mie chà à vous por toncher. (O. d. D. v. 4570. 1.) 
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l'iHC en Jcrusalem pur rumietet de Deu, 

I,a iToi/. e le sépulcre sui venuz aürer. (<!liarl. v. 151. 5.) 
Pur inun savoir rinc jo à );uariHun. ((Ui. d. R. p. 14(5.) 

Hc, lasse! dit Sebilo, tant nie va nialenient! 

Molt düi maudire Porc que n>; à naissenicnt. (Ch. d. S.II, p. 1(>7.) 
Mais ne me chalt, quar tant inc duUI, 
l’or ce rtç 7 çà que niorir vueill. (P. d. B. v. 570;5. 4.) 
Pèlerin, frère, li cors Dieu te maudici 
Mal soit de reiire que trm» en la ville. (R. d. G. p. 28-1.) 
Di ton Diesaifce, et molt bien le l'omis, 

Et puis t’en vai de lai où tu i>e«is. (O. d. V. v. 1155. 6.) 

E mettrai anel en tes orillos , si te enfreuerai , e ariere te nierrai 
là dun tu venin. (Q. L. d. U. IV, p. 414.) 

Si nos rint davant une granz maisteiz, et euj" om ne puet par 
parole descrivre. (S. d. S. B. p. 525.) 

Trestout ensi reniest le soir. 

Mais une espie s'en torna, 

A Tornai viunt, si leur conta . . . (Phil. M. v. 21282-4.) 
E'cinpereres de Pulle viimt ; 

L'cm|>ercis biau se contient, 

Coiiiine simple dame et onniestre. 

C’en ne perciust de son iestre. (Ib. v. 28445-8.) 

Veez ici vosfre seignor naturel , et sachiez nos ne venimen por vos 
mal faire, ainz reiiimcn por vos garder et )>or vos défendre, si vos 
faites ce que vos devez. (Villeh. lltK.) 

Por ço ni ]inct bataille avoir, | Sc li esgars doit rien valoir. 

Et s'il no valt rien, por nient 

Venimes faire jugement. tP. d. B. v. 9095-8.) 

111 (?) B .i. an accomplit et antier 
Que à Saint- Gile venimen Dieu proier. (R. d. C. p. 276.) 
Gardeiz dont vos veninles et ou vous revandroiz. (Rutb. I, p. 141.) 
Et por ce <|Uo vus ne le feistes, quant vos en veninies en leu et en 
aise, si vos en put (V) ausint avenir comme il fist au [lin de son 
pineau. (R. d. S. S. d. R. ]i. 15.) 

La gent ki estoit el boscage | V’irent des bestes le damage; 
.Corant mmlrent à la cite. 

Al roi l'ont dit et aconte. 

Qu'en la forest .j. leu avoit 
Ki le ]>aÏ8 tôt oscilloit, 

Molt a ocis de lor almaille. (L. d. M. p. 53.) ' 

Ha! cum grant domage fu, quant li autre qui alerent as antres 
porz no vindrenl illuec. (Villeh. 440“.) 


(1) Vintrriu pour vindrent dans lu R. d, 8. G. v. 18M , esl une exception amen^O 
par la rime. 
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Quant il cemlrenl devant la croiz 

Une lance li mistront es ]K)inz. (R. d. S. p. 12.) 

Cuiiic U message ciendrenl en terre des fiz Amon e devant le rei 
Annon, li l.arun de la terre parlèrent al rei. (Q. L. d. R. II. p. 151.) 

Vendrent est une foniie nomiaiido, à laquelle on ajouta i. 
comme dans l’exeinple tiré de la traduction des Livres des Rois, 
lorsejue le dialecte picard eut étimdu son influence jusque dans 
la Normandie. 

Quant il vinrent en mi la citeit. si les ocist (AI. s. J. p. 446.) 

Molt bien garni d'armeures 

S'en vinrent, molt grans aleures. 

Pour les gens Malioin assaillir. (R. d. M. p. 65.) 

Ne sai par con faite aventure 
Vinrent en avant les paroles 
Qu'à confiesse disent les foies, 

Senes furent, ens el vregie. (L. d'I. p. lit) 

Par la tiere des Esclavons 
S'en piunrent , de fi le savons. 

Et puis trcspascrent Hungrie. (Phil. AI. v. 10192-4.) 

Et quant devant le paumier viunrent, 

Ne il ne ele nel connurent. (Ib. v. 24687. 8.) 

L imparfait du subjonctif était en üse: teni»»e, veniete; seu- 
lement, comme pour le parfait défini, on trouve, daus les Ser- 
mons de St. Homard, quelques tracc*s de la forme en « à l’im- 
parfait do tenir. Tinsee, vintêe ne se montrent que longtemps 
après le XlIIe siècle. 

He, Del! dist Karle, vrais rois de majesté, 

Ke ceu voisistes par la vostre bonté, 

Kc je tenisee corone et roialte j 
Consilliez moi, et k'il vos vigne an gre 
Qu'aie l'orgoil de ccle gent mate, 

Ki à tel tort sont an ma terre antre. (G. d. V. v. .'1984 - 9.) 
Plust al rei de gloric, de sanrte majestet. 

Que la tenue en France u à Dun la citet, 

Ka(r) jo en freie pus tûtes mes voluntez! (Oharl. p. 17.) 
Iluec li dient li diable, | Qui sunt feinn e decevable, 

E encore te loruns nus 

Que tu te tenisses à nus. (AI. d. F. U, p. 464.) 

Li rois Charles, à bon destin, 

I ala (à Constantinoble) et par sa devise, 

Commanda que de sainte glise 
Tenist on les commandemens, 

A tous jors, par amendemens; 
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Et nardnst on, «t ieniKt bien | Ia's kanons que li aneiien 
Avoicnt tenus et assis. (T’hil. M. v. 3)63-70.) 

De la citcit issi un faueonier 

■iij. fois lincliait, et (ist si ffrant nosier, 

Ke l'oi Karle et tuit si chevalier; 

Si le fenisf l’emperere à vis fier, 

Ne le randist por Tor de Moniiellier, 

Enz en feist errant joie. (G. d. V. v. 1903. 4. 6- 10.) 

L'une des parties se travailla à ce que l'ost se dc)iartist, et li 
autre à ee ([U’cle se tenist cn.seinblc. (Villeh. 414'.) 

E , s'il avenoit , avant qe les deniers devauntdiz feussent paie/., qe 
nous teiiisonx plus de terre que nous ne tenons en tens d'ore en rcanme 
do France, nous volons qe cle soit ausint obligée por la i>aie desus 
dite. (1269. Ityin. 1, 2. je 113.) 

Si savion de vérité 
Q’aneies niienuit i fusson 

Se le grant cbcinin teniniwn. (Chast. XVI. v. 38-40.) 

Ne vos vuel plus locr le rue 

Que nel (ent«.sie.‘i à faine. (P. d. H. v. 8,59. 60.) 

Il dient que je monterai encore si hautement, et serai encore si 
hanz homs que vous seriez forment liez', se je daignoie tant sonfrir 
que vous me /enissicr mes manches, quant je devroie laver mes mains. 
(H. d. S. S. d. K. App. p. 98.) 

Certes, chier frère, bien faisoit à dotteir ke cist ne fussent cscan- 
dalizict et k'il ne se temtgseiU por escharniz quant il si grant vilteit 
et si grant poverteit virent. (S. d. S. B. p. 5;')Ü.) 

Jéroboam s'en orgiiillid de cez paroles nostrc Seignur, e parlad en 
al jiople que rei le fi.ssent, e od lur seignur lige mais ne se tenissent. 
(Q. L. d. R. 111, 280.) 

E cuniandad à cez de Juda (jue il la volented Deu enqueissent e 
sa Ici e ses cumandemenz tenÜKetil. |Ib. ead. p. 3CK1.) 

Donc dist à cels dedenz ke Paris li rendissent, 

Iji cite li rendissent, e de li la ten.vi'sseiit. (U. d. R. v. 1368. 9.) 

(’otte forme temi*»eni j)our teni*tent, c’est-à-dire avec an » 
intercalaire, est une ürt]iogra))lie des plus bas temps. 

Et li enfes reeommauce et dist : Sire , quant vos m'eustes mande 
que je veniste a vos, ge i ving, mes je ne |>arlai pas, car je fusse 
morz. (R. d. S. S. d. R. p. 73.) 

Respundi Absalon: Jo enveiai à tei, e reejuis que venisses à mei, kar 
enveier te voil al rei pur dire lui que pur nient sui venuz de Gessur . ù 
jo fui en cissil, quant jo ne ipuis venir devant le rei. (Q. L. d. R. 11, 172.) 

Mclx fust i{uc tu te purchacasses j En mois d'aoust e gàaignasscs 
Ke ceninncn de freit murant 

mun wuis viande querant. (M. d. F. II, p. 124.) 
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Ne fut mies totevoics petite chose ceu qu'il uportat et k'il nos 
(lonat, ancor rcnist il petiz à nus. (S. d. S. H. p. 5S8.) 

Kt molt fut convenaule chose ke li colons veiiist por faire conissant 
l'aignel de Deu, car nulc chose ne se concordet niiez al agnel ke fait 
li colons. (Ih. p. 5.')2.) 

Quant, beau niaistre, fait li dux, 

Ce ne fu pas ordre ne us 

Que si muilliez ne si fumos 

Kenisscir ici entre nos. (Hen. v. 2588(i - fl.) 

f^ar bien cuidoie en aventure, 

Se Peus eust de vos pris cure. 

Que vos et vis et seins fuissies. 

Qu’à ceste place reninnies. (!’. d. B. v. !l2fll -4.) 

Or auroie ge grant mestier 

Que vos nie venismez aidier. (Itomv. p. 4fl(i. v. !?4.5.) 

Et l'empcrercs manda en Ki|uisc, où li plus de sa gent cre, que il 

s'eu renimient à lui ; et il s'en couimcncierent à venir par mer. (t’illeh. 487*.) 
S'il conneussent l'aigue au gue de Montester, 

Il venixsent i;ù outre te tornoi comniencier. (('h. d. S.I, p. 104.) 
Si mandèrent et nuit et jour 
Lor gent, et île pries et de loing, 

Que cenineiit à cel besoing. (Phil. M. v. 4571-;).) 

L’imjiarfait do l'indicutil' nu donne lieu à aucune remarque. 
Et il par tôt si me traï 
Que lui seul tenoie à ami. (P. d. B. v. 3601.2.) 

Üd lui estoit uns escuiers. 

En sa main tetutU .ij. lévriers. (L. d. M. p. 46.) 

Qant je reneie à la maison, 

Eneslcpas montonefe'i') en son. (('hast. XXI. v. 49. 50.) 
.Mais par l'spostre c'on à Hume requiert. 

Se jo renoie à l'cstor comcncer 
Et je veissc Sarrasins et païens. 

S'eusse o moi ou ronchin ou sumer 
Et en mes ]ioins un grant pel aguisc. 

Si ferrai je devant el primicr cief. (O. d. D. v. 375-80.) 

Et quant nos eswardames dont il renuit, si nos aparut une molt 
granz voie. (S. d. S. B. p. 525.) 

Le futur avait trois formes ; l’uiu- simide , tenrai, renrai; l’au- 
tre avec un d intercalaire, tendrai, vendrai; la troisième, déri- 
vant de la première, où le « était assimilé, terrai, verrai. Los 
formes avec d intercalaire étaient les seules dont on fît usage 
en Normandie. Les dialectes du sud de la Picardie se ser- 
vaient de terrai, verrai, vers le milieu du XlIIe siècle; et, à la 
même éi>o<|Ue, un écrivait tanrai, vanrai, dans la Champagne. 
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Ces orthogra))hes en a pénétrèrent dans l’Ile-de-France, où on 
les employa souvent jusque bien après 1300. 

On voit (jue le futur de ces verb«'s était réguliei' dans l’an- 
cienne langue; mais comme on craignait une conlnsion avec les 
futurs de tendre et vendre, on ajouta plus tard un • au radical 
de tenir et venir. 

Ce me desfent «or tote rien, 

Kt jo tenrui son dcsfcns bien. (P. d. B. v. 3895. 6.) 

K fouirai quatre pûmes mult grosses en mun pnin. (Charl. v. 500.) 
Saisi en suis e si teindrai 

Si jo pou tant Ite dreit aurai. (R. d. R. v. 11997. 8.) 

Aius ai signeur qui je prainis | \ tenir loiaute toudis: 

Se li terrai, que ja pour tort, 

Pour painc , jiour péril de mort. 

Ne li mentirai ma fiance. (R. d. I. M. v. 5165-9.) 

Bien le sei certeinement que tu sur Israël régneras, c en ta main 
la terre tetideras '. (Q. L. d. R. I, p. %.) 

Par foit! dit Baudoins, tu as fait estoutie; 

Cest marchie tanme tu, je cuit, à musardie. (Ch. d. S. II, p. 12.) 
Et s’Olivicrs est conquis en sa vie. 
y dus Oerars, que tant ait seignorie, 

I.arait Vianc, la fort cite garnie, 

K’il n'en tanrait valisant une alie. 

Ainz s’an irait an Puele. (G. d. V. 1307-11.) 

A Maliommet voient tenir 
Li Persant. par barat, lor terre: 

Mais ne le tenra pas sans guerre. (R. d. M. p. G.ô.) 

(3 auroit tro|> dure atendance. 

Car li termes vient durement. 

Que Dieux tanrra son jugement. (Rutb. I, p. 113.) 

Ce redoublement du r au futur de tenir et de venir était 
commun dans l’Ile-de-France, à la fin du Xlllc siècle. 

A toz le jor de sa vie tendra cinq cens chevaliers en la terre d’oltre- 
mer, qui garderont la terre, si les tendra al suen. (Villeh. 443'.) 
Quant cascuns ert à sun meillor rc]iaire. 

Caries serat ad Ais à sa capclc, 

A scint Michel ternirai mult halte feste. (Cli. d. R. p. 3.) 
Par nos te mande et te desfant. 

Et sacent tuit chertainement, 

(1) Cette intercalation d'an c an futur, que l'on retrouvera louTont dana lee doua 
dernières conjugaisons, était surtout propre à la Normandie , et provient , en premier 
lien, des infinitifs normands on cr pour différentes tonuinalsons infiuttives des autres 
Horn de la NormandiOg IV int«'rc.'ilalro. au futur et au conditionnel , ne se 
montre ^ère dann ta première moitié du XlIIe siècle, qu'en poésie, pour «atiafairo 
aux exigeneeK de la uiusiire. Plun tar<l, il devint trèt • fréquent , même en proue. 
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Que en France ton pie ne inete», 1 Ne ja de ce ne t'entreinetes, 
<'ar il la tient et desfandra. 

Ne ja de toi ne la tatiilra. (Brut. v. 12120-5.) 

Il est bien raisons ijue je vielle. 

Tant coin je sui jouenes, ui’nnnour: 

Se m’en terra on à millour. (R. d. I. M. v. 2510-2.) 
Pendus iert Kalles et ocis si François j 
Ja de sa terre ne terra niais jilain doit. 

S’il ne fruerjiistaon Deuet Mahoncroit. (O.d.D. v. 111C8-70.) 
Toute ceste na\ie vous tenrons nous iiour un an, des le jor que 
nous du port de Venise départirons, pour faire le service de Dieu et 
des pèlerins. (Villeh. ji. 7. XIV.) 

Nous le tannins et ferons tenir et accomplir quant à nos an apar- 
tient. (1259. Th. N. A. p. 1108.) 

Nos ponnettons que nos cex convencnces et tutc la teneur de cei 

lettres lour tainrons et guarderons fermement (128‘2. M. et 1). i. I, p. I64.) 

Kn cors le garderons et tendrons; et quant à ce tenir et garder 
nos nos obligons à ladite yglise. (l‘285. H. d. M. p. 182.) 

Nos nos tenron à nos rainez. 

Si ne vos tendron nule pez. (Trist. I, p. 32.) 

Se vos ne me ramiez Karlon an mon domaine. 

Vos ne («lirez jamais plain pie de mon demaine. (f’ii. d. S. Il, p. 04.) 
Si li dist: Vous vous en tenres, 
r à mort prochaine venres. (R. d. 1. M. v. 1843. 4.) 

Vostre fei me plevistes, ne sai s’ous la (ciiidrcz. (R.d. R. v. 3487.) 
LW provient ici de l’influeuce picarde sur le dialecte nor- 
mand; teindrai, teindrez, etc. ne sont que les formes normandes, 
qu’on a rendues pleines en diplitlionguant l’e sec de la Norman- 
die avec l’i picard. 

Mais seulement ce m'acontes 
Qui tenra le tomoi de çà, 

Kt quel gent se tenront de là. (P. d. B. v. 0954 - 0.) 

Se ne retoment tost, je lor promet .i. don: 

Ne tanront an lor vie an pais lor région. (<Jh. d. S. II, p. 41.) 

Kt il nous mandent que nous créons certainement ce que nous dires 
de par aus et feres, et il tendront fermement. (Villeh. p. 5. XI.) 

E propice Inr serras, c grâce lur durras envers ces Id en chaiti- 
vier les tendrunt. (Q. L. d. R. III, p. 204.) 

Mostrent que tant cnm il porrunt 

Fei ne amor ne lor timlrunt. (Ben. Il, v. 5027. 8.) 

Jn Toil qu’il ensi maignet enjosk’à tant ke ju renrai. (S. d. S. B. 543.) 
Je vos ranrai aidier par terre et par navie. (Ch. d. S. II, p. 100.) 
Mult ïolenters od vous vendrai. 

Car Ucl gaiunier grant mester ai. (R. d. S. p. 12.) 
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Jo rendrai od vus, à la bataille. (Q. L. d. R. II, p. 185.) 

La raoie foi loialment vus plevis, 

8i con doi faire un autre Sarrasin, 

Quant la bataille et li cans ert fenis. 

Je reverrai ains que past li tiers dis. 

Se ne raves Ojrier le palasin. (O. d. D. v. 2619-23.) 

Si t'en renrus à pic od moi 

Déduire es cans tut à secroi. {P. d. B. v. 5.'>33. 4.) 

Au jugement vunran ton pueple chalongier. (Ch. d. S. II, p. 145.) 
Ami, dist il, tu i rendras 
O nos, et si nos aideras. (Cliast. XIV. v. 83. 4.) 

E tu pur ço i vendras, que offrande face à Deu, e oblatiuns, e 
sacretises set jura . si ciime raisun cundune à vostre real sacrement. 
(Q. L. d. R. I, p. 33.) 

Il nés oblierat mies en la fin, anr renral, et si n’en atarzerat 
mies. (S. d. S. B. p. 560.) 

Et se je mant mon oncle , il ranra , ce cuit , lant. (<'h. d. S. D, p. loft.) 

Li clerc de Paris la citei 

Ont empris .i. contans cncemble. 

Ja bien n’en ranrra, ce me ccmblc, 

.Ainz en vanrra mauz et anuiz. (Rutb. I. p. 135.) 

Par cel seignor kc tôt ait à jugier, 

.\inz que m'en parte, jai nel te quier noier, 
lert si aqnis Dan Oerard le guerrier. 

Que devant moi rendra 'ngenoilier 
Et à nus piez por la merci crier, 

La selc à col, k'il tendrait por l’cstrier. 

D’un ronsin graile ou'd'nn povre sonder, (ü. d. V. v. 1 179-85.) 
Si eeste acorde ne volez otrier. 

En Sarraguce vus rendrai aseger. (Ch. d. R, p. 19.) 

De là ratuira, encor puet vivre. (Brut. v. 13687.) 

Se vos n’ales chest mesfait adrecher. 

En dolce France Kallcmaine proier. 

Et le Danois ne li fais envoier. 

Qui tant l’a fait par maintes fois iricr. 

Et cncajuine corne vialtre ou Icvrer, 

Sus vos verra en cest este premier. (O. d. D. v. 4138 - 43.) 
Bertrans parole qui ot hardi corage : 

.\hi, Ogier! mult es plains de folage 

Et outrageus, si t’on verra damage. (Ib. v. 4289-91.) 

Gel voi tut sens (le muton) sanz cumpaignie. 

Ce m’est avis si jco nel gart, ( Tii i tfienra d’aucune part 
Qui l’enmcnra cnsanblo od sei. 

Si n’en laira noient [lur mei. (M. d. F. Il, p- 31 L) 

Encor viendra tout à tens l’eure. (Rutb. 1, ]>. 109.) 
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Ces doux doiTiièros fonnos, rienra , Tiendra sont do la fin du 
XIII»! sièdo ot assoz raros. 

Mahniuuict ai ciitrelaiKsie. 1 ..T. cxaiii]de ai cntrelachio 
nicn couvignablc à ma manière. 
k Mahom rerenrmis arrière. (R. d. M. |i. 17.) 

Forment à haute voiz t’escrie 

Et nos te remlroHK en aïe. (Dol. p. 1.S4.) 

.Ta ne rendrum en terre, noatre ne seit 1i hm. (t'harl. v. 81.'i.) 

.le irai, dist .\rtus, avant, ! Si me eomhatrai al ^aiant. 
Vous venres apres moi, aricrc. (Hrut. v. 118.‘)4-(j.) 
Anii>creres de Rome, dist Raudoins le hcr, 

Tro|) ranres mais à tart vostre j;cnt aider, (fh. d. S. II, p. 120.) 
Desouz Viane , la fort cite antie, 

Vemlreiz an l'ile toz .souz san compaifjnie. (G.d. V.v.1242.3.) 
Dis haehilers i tramist , si lur dist : En ('armele en irez , e jesques 
à Nahal rendrez, e de la mcie part le saluerez. (Q.E. d.R. I. p. 07.) 
Dist à Ogicr ; Ne soie.s en csfroi : 

Tôt dfoit à Ihvins en rerres avoc moi ; 

Ens en ma cartre vos garderai estroit. (O. d. D. v. 9,'iG4 - 0.) 
Demain matinet al cler jor 
Aurai de vos grant deshonor 
Quant rentrml à grant eontcnv’on 

Trestot mi conte et mi baron (P. d. Ti. v. 4007 - 70.) 

Es|>oir il manderont jiar tôt lor haronie 

Et viinront an Soissoigne voir jior vos faire aïe. ((‘h. d.S.I, p.3(i.) 
Cil iment bien de fi savoir. 

Qui vendront sa deresne prendre. 

Que gos ferai encore lanidre 

Qui la referont de folie . . . (Trist. 1, p. 197.) 

E quant enterras en la cite, encunteras les prophètes ki d'amunt 
remhnni à estrumenz, psaltcrie, tympans, frcstels e hariie; si pro- 
phetizerunt. (Q. L. d. R. 1, ji. 33.) 

Monteis sivi et je vos mostrerai les choses ipii randront to.st apres 
ceste vie. (.\poeal. f. 7. v. c. 1.) 

Demain , quant chi rierront les gens. 

Demaintenant le connistront, 

Tout aussi tost com le verront. (R. d. S. S. v. .3877 -!t.) 

Des or mais tenroie à anoi 

Se plus niaintenes tel parole. (R. d. 1. V. p. 20.) 

•Mais, aitis qu'ele fust tres|>assec, 

Li CUC couvent que me tendroie 
De marier, ne ne prendroio 
.Jamais femme en tout mon vivant, 

Se ne trouvoic son samhlant. (R, d. 1. M, v. 0li94 - 8.) 

. li II r K uy , (Ir. (te 1* laugne d’on, T.I. Éd. II. 2b 
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Por niu! pnciele, or vous taisies; 

Qu’cspoir à foie vous tenroit 

Auchuns qui vous escouteroit. (E. d. 1. V. p. 104.) 

Qar qi donroit à Karlo .i. mui d’or cspanois, 

Ne tanroit il le siégé antre ci à .x. mois. (Ch. d. S. I, p. 105. 0.) 
Ou li rois d’Engleterre tendroU et auroit la ferme tant qu'il eust 
en ce qu’il auroit mis par cole gagiere. (1250. Rym. 1, 2. p. 50.) 

S'un poi avies de ma cure, 1 Moult jierderics l'envoisenre. 
N'en tenries tel baptestal: 

Soef conforte qui n’a mal. (P. d. B. v. 4941 -4.) 

Por ço ke jo vos aira e crei. | Li deniers quites vos otrei 
Ko vos rendre me deviez, 

Tant com cest régné tendriez. (R. d. R. v. 1.5H(>4-7.) 

A un acort. ne se temlroient. 

Ne ne s’cntreconsentiroicnt. (Chast. pr. v. 10. 4.) 

E maldistreiit cez ki Deu guer]>ircicnt, c jureront que à Den se 
tendreienl e de quer le servircient. (Q. L. d. R. 111, p. 302.) 

Por coart, ço dist, le teitulreient , . . (R. d. R. v. 12092.) 
Car je sai bien, s'il le savoient, * 

Que pour esense me lerroient. (R. d. 1. M. Prof. VI.) 

La somme de leur conseil fu tiex que se Johannis li Blas venoit seur 
els, qu'il istroient fors et se rengeroient devant leur ost, et qu'il là 
se tienroietU, ne d’illucc ne se mouveroient. (Villeh. p. 117. CXLII.) 

Cf que j’ai dit plus haut du vieiira, viendra, s’applique éga- 
lement aux formes en »'« du futur et du conditionnel de tenir. 

Et là, sire, me commandastes. 

Quant vous ce veissel m'aportastes. 

Toutes les foiz que je vourroic 
Sccrez de vous, que je renroie 
Devant ce veissel precieus 

Où est vostre sans gloricus. (R. d. S. G. v. 2448 -.53.) 

Et je li dis 
Que grant folie avoit requis. 

Que je à lui mais ne vendroie 

Ne ja à toi ne parleroie. (Trist. I, p. 20.) 

Mes se tu voloics alcr 
Ci près jusqu’à une fontaine. 

N'en rerendroies pas sans paine. 

Se tu li rendoies son droit. (Romv. p. 52G. v. 19-22.) 

Car dont venruit ne sens ne vie à celci partie del cors ki al chief 
neu est ahorse. (S. d. S. B. fol. 111. n.) 

Qant il vit c'a chief n'en vanroit. 

Ne kc nule oevre n'an feroit. 

Iiolans fut et si l'an |>esait. (Dol. p. 28U.) 
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Uns sciiiz angles ilel oicl li dist | Qu’il par matin celui preist 
Qui premiers al miistier reiulroil, 

Oco iert cil ijui I)ei esliroit. (St X. v. 14ti-!t.) 

Quer jo voi c sai bien kc grant mal en reimireit. (R.d. R. v.‘24kO.) 

Et vos viinroù si tost coin chevax porra randre. ((!li. d. S.l, p. 107.) 

Quar il soi astoicnt cntrafieit ke il ensemble eenroieiU, et si lo 
conforteroient. (M. s. J. p. 453.) 

Le participe passé se terminait eu u («f, voy. l’artielo fle- 
xion, p. 212.) 

Oii est ceu tant |)oc de farine dont li prophète fut sosttnuü? (S. 
d. S. B. p. 57‘2.) 

Dont t’est venuù cist ]H,’cliicr. iiar kai tu aies mestier de baptisme? 
(Ib. p. 551.) 

Nous sommes tenuit de tenir et faire tenir à wardeir, sans aleir 
encontre. (128.’1. J. v. II. p. 423.) 

Et no demorroit mie la paine fourfaite, ke li dis ou li ordeiiance 
ne deust estre tenue. (Ib. ead.) 

E cume il fud venuz aurer Neserath sun Deu en sun temple, dous 
de scs flz, Adramclecb e Sarasar, le ocistrent. (Q. L. d.R IV, p. lit».) 

Le Roman de Rou donne le partidi>e passé titu, ((ue Ro- 
quefort indiijue sans en citer d’exemple; 

Sire . li dist Itemart , mult est grant Normendie ; 

.41 duc Huon l’avez por poi tote guerpie: 

N’en avez jior vos retint ke .seziesme partie, 

E ço c.st la plus povre kc kc nus vos en die. (v. 3389 -!)2.) 

REüLLRQUES. a. Au Xllle siècle, l’influence des formes 
du présent de l’ind. et du subj. avait fait introduire y», «y. à 
d’autres temiis. 

Ex. : Des soens mesfaiz se repemcit, 

Les autrui pas ne eonsenteit, 

.Tco di d’ovraignes de malice 

Qui teùjneient à sa justice. (Ben. v. ’209;î(J-3.) 

TciyniuMna. (Rym. I, 2. l'. 51.) 

.4 tant es vous Burille rengnnt à tout .ixxiii. mile homes dont il 
avoit fait .xixvi. batailles. (H. d. 4'. 494’’.) 

Ces formes doivent sans doute être considérées comme des 
fautes. 

b. Les locutions suivantes méritent d’être remarquées: 

Viengne qnaeieyne , or y venes, 

Li huis vous sera delfremcs. (K. d.C. d. 0. v. 231 1.2.) 

Or aviegne qu'arenir peut. (Ib. v. 2700.) 
c’est-à-dire advienne que pourra. 

Il venint iniex k'il fust noiies. (K. d. 1. M. v. 3485.) 

26 * 
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pour mieux vaudrait. 

K cil responcnt: ^mc te teint 
Mais (jue chascuns feeuinent t'oinit 
. E t’oiior voil e ton mal liaccy (Hcn. 20779-81.) 
c’est-à-dire que t'importe pourvu que, etc. 

Quar a’amours par sa signoiirie 

Vous fait gerrcs, <i mn qu'en tient. {R. d. C. d. C. v. ,558.9.) 
c. Se venir se disait |iour revenir à eoi, rerenir: 

(’arlcs li rcis ne vint de pasmcisuns. (Ch. d. R. p. 112.) 

Cfr. ne rerenir dans .\myot; 

(Pyrrhus) \'Dulant empeschcr que Dciiietrius ne se renicit suz une 
austre fois, et qu’il ne ne revint comme d'une loiiffuc et i>erilleusc 
maladie, il alla seconrir les Grecs contre luy. (Homm. ill. Pyrrhus.)| 
Romulus commencoit dcsja à se revenir du couii qu’il avoit receu, 
et vouloit retourner au ctimbat. (11). Romulus.) 

Soubdain <iu’il (.Ucibhides) appcrcent qu'ils (les .\tbeniens) se rc])en- 
toyent du tort qu'ils luy avoyent faict, il se revint aussy. (Ib. Comp- 
d’.àlcibiades avec G. M. Coriolanus.) 

Des nombreux cotnjwsés dt* tenir et venir, je citerai: 

1. Voniretenir. s’opposiT, empêcher, contenir: 

Et dient q’en cestc contrée 
S'est .i. chevaliers embatuz, 

Qui en mainz licus s'e.st comkitur. ; 

Nus ne le puet cimtretenir .. . (Roniv. p. 195. v. 20 - 3.) 

Sire, ce dit li Saisnes, bien vuel que soit tenuz, 

Et cestui covenant mar iert contretenu:. ((!h. d. S. Il, p. 182.) 

De si al bos dura li cace. 

Qu'il ne lor purent tenir place; 

•\1 bois sc sunt contretenu 

Et ilüc se sunt desfendu. (Brut. v. 12322 -.5.) 

2. Destenir, arrêter, prendre, retenir; 

Mors sui se il me pot (Icsfoiir u abatre. (R. d. R. v. 2182.) 

11 s'en va outre meir, que riens ne le détient. (Rutb. I. p. 138.) 

3. Entretenir fs'J, se tenir ensemble, se tenir mutuellement, 
tenir l’uu à l’autre: 

Li Romain erent en esfroi | N'osent atendre son conroi ; 

En deus moitiés les fist partir 

No se porent entretenir. (Brut, v. 5090 - 3.) 

D'or i avoit platine mainte 
Qui s'entretienent à camieros 

D’esmeraudes bonnes et ciercs. (R, d.l. M. v. 2218- ‘20.) 

4. Maintenir, frê((uenter, conduire, entretenir, soutenir, 
continuer — se comporter, en user. 
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5. Pnrtenir, ajtparteiiir , être lié à (|iioli|u'an par l’amitié, 
par la parenté — se comimrter. 

Voy. Roijucfort s. v. nuiiniettir, parimir. 

S'il 8B vcst bien et noblement, 

Il se maintient trop cointement; 

Et s'il ne se revest souvent, 

Il se parlient trop maternent (R. d. 1. M. Préf. IX. X.) 

6. Avenir, plus tard advenir, outre la signifii'atiun qu’il a 
conservée, se disait ]W)ur atteindre, parvenir, arriver, seoir, con- 
venir, plaire. Rabelais et Amyot emploient encore advenir do la 
même manière. 

La rien dunt il plus or se haste 
S'est d'eus esloi)jnier, de foïr, 

Qu'à lui ne puissent avenir. (Ren. v. 33(!b9-701.) 

Vont niei t'ere destniirc, me» n'i [«ut avenir. (R. d. R. v. .5038.) 

Li [>cres marche avant, si chict eu la chaudière; et- i avinl très 
qu'à la porge. (K. d. S. S. d. R, |i. 32.) 

Cfr. .\myot: Homm. ill., M. C'ato, Demetrius, Marcus Cras- 
sus; Rabelais: Pantagruel 111, 24; III, 47; V, 7; Gargantua 1, 58. 

7. n’entretenir, venir l’un contre l’autre: 

Donc s'ent rerie ne nt |)aT si grant maltalant, 

Grans cols se donent sor les eseux devant. (R.d. C. p.l73.) 
.4 cel cop nos enircreniemee 

Les eseuz embraciez tenismes. (Roinv. p. 531. v. 27. 8.) 

Kntrevenir , survenir. 4’oy. .Vmyot, Homm. ill., Cicero. 

H. Devenir, arriver (dans un endroit situé plus bas): 

En cele meisme contreie de Samnii, cui ge ci dessovre ramenbrai, 
ciz meismes beirs Libertins [lor la utiliteit de l'abie [ircudoit voie; et 
quant Darita, li Dui des Gothes, avec son ost devenist en cel liu, ti 
sers de Deu de son cheval, sur cui il seoit, fut jus getteiz des homes 
de celui. (Dial, de S. Grégoire. IL) 

9. Memrenir, mal réussir: 

far du corps et de son linagc 
Li poroit bien mesarenir 

S'il vcult à moy guerre tenir. (R. d. C. d. O. v. 4816 -8.) 

Que vaut ce':" Moût leur memrint; car oses i ot blccics des leur 

(Villeh. p. 131.('LII1.) 

Au lieu de mesavenir, La Fontaine a employé mévonir 
.... quelle apparence 
Qu'il en merienne, en effet moi présent 'f 

Contes. Le Magnifique. 

10. Parvenir, remplir, accomplir: 

Dist à Ogier: bVans bon, or t'esvertne; 

Ta volonté te sera parvenue. (O. d. U. v. 10359. 60.) 
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11. CoHvemr, so rassembler, so réunir; citer, nssifîiier. 

Kiicore dans Ainyot: Homm. ill., Denietrius; Rabelais: Gar- 

Rantua I, 26; I, 48; PanURmel IV, 26; V, 13; etc. 

12. Survenir, ijui se trouve encore dans .\myot avec le sens 
de poureoir à, aider, lecourir: Hoinm. ill., Cinion, ARcsilaus. 

13. Dans l’ancienne langue, on sc serv'ait du subjonctif de 
venir avec l’adverbe bien, jKtur saluer quelqu’un qu’on accueil- 
lait avec plaisir. 

Bien vignies vous, dist il lues. (L. d'I. p. IG.) 

Kt sa famé 

Me dist: Pèlerins, bien viegnie:! (Rntb. 11, p. 27.) 

Se le dist: Sire, bien vicignies. (R. d. I. M. v. n!K>3.) 

On employait encore, dans le même sens, le participe pa.ssé 
venu avec bien et le subjonctif des verbes être, pouvoir, etc. 

Bien soien vous venue, amie! (R. d. M. d’.V. p. 5.) 

Sire , bien puiesie; vous venir ! (Rutb. II, p. 92.) 

8i est mol lies et molt joians, 

Kt li dist: Dame, bien viegnans! 

— Sire, et vos soties bien venus! (Chr. A. N, III, p. IGO.) 

f'fr. : Naynio, ce dit li rois, mal soie; vos venu 

De ce que vos venistes sox à cest mescrea! (Cli. d. S. 11, p. 179.) 

M’amie la bien esprovee, 

Dist li rois, bien soties trouvée/ (R. d. 1. M. v. 6519.20.) 

Mais, au XlIIe siècle déjà, on forma sur le subjonctif de 
venir, joint à l’adv erbe bien, un verbe propre , tjui resta en usage 
juseju’au XVlIe siècle; bienvigner, bienviegner , bienveigner , bienvi- 
ner, etc. = souhaiter la bienvenue, accueillii' avec bienveillance 
et affection, complimenter, féliciter. 

Quant en la salle fu entres 

Chascuns s’est contre lui leves. 

Moult le bienviegnent et festient. 

Et puis tout erramment li dient 

Que li sires n’est pas leens. (R. d. C. d. C. v. 121 -5.) 

Et .àiglentc premièrement 

Saut contre lui , si le bienrigne. (R. d. 1. V. v. 3‘2,59. 60.) 

Li enqiereres s’en ala 

A la femme et la bienvigna. (R. d. S. G. v. 1657. 8.) 

Qant la dame perçut les a 

Sachics ke jias nés bienvina. (R. d. M. d’A. p. 11.) 

VÊTIR. 

Le futur de ce verbe était vestirai ou resterai; le participe 
passé vesti ou vestu. Les autres formes n’ont rien de remarquable. 

Pois vesti .1. hauberc treslis | Qui fu l'emperour Ails; 
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Sour la cuirie veut la cote 

C’outre la mer fist une Escotc 

Rainse, ki fu mere Talaa. (R. d. 1. V. v. 17B5-9.) 

Kn 8on dos veixt un liaulierc jaseruis. 

En son chiof lace .1. elmc paviois. (R. d. C. p. 84.) 

Mult se vest tost e apareille. (Ben. v. 14115.) 

IjCs osbers traient des forreiaus 
Blans e rollez e jenz e beaus, 

Ventent les sus les aucotons 

De cendaus freis e d'amituns. (Ib. v. 22284 - 7.) 

Jcl te ruis, 

Vies toi et cauce et prcn ta cape. (Pbil. M.v. 24102. 3.) 
Mais cist iert mes amins et mes cucr l'amera 
Qui tost et vestemcnt son habert restera. (Romv.p. 345. v.3;i.4.) 
Ostcz. vos dras et les miens restirez. (.4. et .4. v. 1054.) 
Dune cumandad li reis à Joab c à tut le ]>ople, ki od li esteit, k'il 
désirassent ' lur ffuarncmenz, c restissent sei de sacs e feissant lur plainte 
devant le cors Abiier; c meismes li reis siweit la bierre. (Q. I,. d. R.II, p.l32.) 
Tant que de bas vespre trova 
Une damoisele venant 
Molt très bele , inolt avenant, 

.Moh acesmec, bien vestue... (Romv. v. 4.50. v. 27-30.) 
Uerars, li vici quens de Melans, 

Amena scs fiUes vaillans, 

• Vij. en a, çou dist li cscris, 

Ventiles de cendaus partis. (Poit. p. 55.) 

Por cen si fust il restiz de beateit quant il relevât, ne mies envolepez 
en dias, si cum il fut en sa ncissanco. (S. d. S. B. p. 537.) 

l,a dame s’est semiire vestie. (R. d. C. d. C. v. 2BG7.) 

Le verbe testir formait avec le substantif fer un composé 
«l’un emploi très -fréquent, qui signifiait armer de fer. 

Lors se font tantost fervestir 
Li chevalier l'empereour. (Poit. p. I!<!.) 

Rcissi à milliers e à cenz 

Uns poples puis e unes genz 

t’ervestuz d'armes e gamiz. (Ben. I, v. 457-9.) 


oS IVt in? h '''““S erreur inconcevable 

où ect toiobti M. I>Ier (III, 120). I»onr montrer la comilrurtton du verbe tb-airrr (décidé- 
rare). 1 cite ce fragment do vorc tlrd de Oerara do Vianet II daa.irant a«H ktiaul Jlca- 
airanl. danecot oxomple, necignifie pac dc.ircr, maU dacMrar. Voici la phrase complète : 
fat lu proi>6, inoll i ot de inarchii; 

Ue toute» p*r« fuit amüIU et pris, 

Tout li dcMsirent ion blUut de sami» 

Et par deaoc ion boln pelUon gris. (G. d. V. r. 142C — 29.) 

Cfr. encore: LI hume Joab le virent e Utjiirrrmt hir ve^luro. (Q. L. d. R II, 17|.) 

Pur qiiei H* ta vcitnro (Ib. IV. p. 3fi2.) 
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Les boinz cscus ont par devant ealz rais; 

François encontrent amie et fervextix. (U. d. V. v. 1485. G.) 

Dexvextir, Revextir; 

Il SC dexi-ext sans nul respit. (Poit. p. 34.) 

Et don fief de Sessoi^pic serez ja rerextuz. (Ch. d. S. II, 

p. 182.) 

Voy. le Glossaire aux mots: mentir, xentir, repentix, dormir, 
partir. 

La seconde conjugaison comptait encore cinq verbes forts: 
orrir, corrir, xoffrir, offrir et fiorir, qui aujoui-d’liui sont faibles. 
Les trois premiers ont passé d’une conjugaison à l’autre, |iar 
suite de l’assourdissi'mcut de l’o en ou cfr. ïrou^er); offrir 
penlit le renforcement devant les terminaisons légères et admit 
partout o; florir prit aux formes faibles le renforcement eu de ue. 

Voici quelques exemples. 

D'un iiiantcl le tirent cm-rir. (L. d. M. j>. GG.) 

Car alsi coin la longe cotte cucrret lo cors juske al talun , alsi nos 
coevret ' devant les oez Deu la bone oevre ki duret juske à la fin. (M. 
s. J. p. 448.) 

Cil arbre se cacrreiit de fueille 
Et de Hor la terre s'orgueille, 

Si SC cuerre de Hors diverses, 

D'indes, de jaunes et de perses. (Kutb. II, p. 24.) 

Quant tuit li orent en cunvent 
K'U li aideront loiaiunent. 

Tout son coragc lor descuerre. (R. d. M. p. 2G.) 

Orrir s’écrivait avrir, norrir fauvrir, aourrtrj, orrir, ourrir. 
Les portes oevreiit à bandon. 

Si s'en issent lor gonfanon 

Cinc conz e plus trestut d'un front. (Ben. .53t>3-5.) 

Car alsi coin par un son eist il fors à nos cant il nos niostrct ses 
oevres jior eles à esgardcir, et par ini ço nos ensenget il soi iniiucs. coin- 
inent ke soit, car il nos aoenrt coin nient coinprendables il soit. (M. s. 
J. p. 478.) 

Cnme il furent entrez, li pruzdum refist scs uraisuns que nostre Sires 
aurerixt lur oilz qu'il veissent ù il les out menez , c nostre Sires le fist 
ai. (Q. L. d. R. ^\^ p. .'IGS.) 

Cornent puist xoffrir cil cnfes ki por nos fu neiz, ke cil enfant ki es- 
taient de son aaige fussent por luy ocis, ki |>ar sa sole volenteit lo po'ist 
avoir defendui(s‘i')t. (S. d. S. B. p. 543.) 

(1) Sur cel os* jiour voy. trouvtr , nwmrir. 
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Ne jiorries vo terre tenir 

Seule, ne I» painne souffrir. (B. d. M. p. 27.) 

Mais je ne sueffre nule painne. (Ib. p. 4.3.) 

Ensi juge li rois celestcs. 

En cest siècle maintes inoleste.s 
üutffrent li ami Jiic.sucrist (Ib. p. 14.) 

Quant Diex ce suefre, ce est grant diablie. 

Terre ne erbe n'est soz ces pies partie. (R. d. C. p. 75.) 
Diex resne/fre novel martire. (Rutb. I. p. 103.) 


Offrir et soffrir faisaient offrir et soffrer dans la Normandit^ 
E cil mccbjm 

Que soffrer devez le jugement 
De nus e des eveques enseinent 

Qui üd nus sunt. (V. d. St. Th. d.f'antb. ds. Ben. 

t. 3. p. 4SI.) 

■\ la tin du Xllle siècle, on trouve même, dans les différents 
dialectes, offerre, soffrrre, à la rime. 

Se il (Dieu) vous demande la terre 
Ou i)or vous vout la mort snufferre, 

Que direz vous'i* (Rutb. I. p. 97. cfr. I, li. S4.) 

Puisqu'il se veut à nous offerre. (Rutb. Il, |i. Sd.) 

Pour le futur de ces verbes, voy. p. 214. E. 

Le particijie i>a.ssé iX offrir et soffrir était; offert ou offri, sof- 
J'ert (ju soff'ri. 

La paiz d'un an lur unt offrie: 

A itant lor sera plevie. (Ben. 11. v. 40H3. 4.) 

Kar folie rescrable e lait 

De tanz deniers avoir offers 

(,'um li tramist U dux Roberz. (Ib. v. 3(K)95-7.) 

Cfr. Ib. V. 240C5. 3U9S9. 


Gerart, (jui tant nvoit sousfert 
Et tant cop donne et offert, 

K'il a eu sour tous le pris. (R. d. 1. V. p. 14.ô.) 
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